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NOTICE 


i SUR 

I 

JEAN  DE  LA  FONTAINE 

I 11  y (les  (nTÎv»in<(  sur  ]^sr|ne]5  on  n'a  jamais  tout  dit,  (Nirt'e  <|ni*  ]<■  Mijrt 

est  inc[)iii<ia!>le,  et  nvor  lesquels  on  ne  ci'aint  jkis  les  redites,  paree  qiii*,  tout 
«'oimns  qu’ils  sont,  personne  ne  se  fatigue  dVn  enlendre  parler.  Fontaine 
I est  de  cette  famille  : aucun  |>oéle  n'a  été  loué  plus  souvent  et  |Mir  autant 

d‘hal>iles  critiques  ; et  cepenilant  d'autres  critiques  et  d'autres  hiogra[)lies  vien- 
dront, qui,  pas  plus  que  nous,  ne  s'inquiétemnt  d'avoir  été  tievaneés.  Pourquoi, 
I en  effet,  se  refuser  à .soi-iuéme  et  iiilcrdire  aux  autres  le  plaisir  de  parler  d’un 

( vieil  ami  d'enfance  dont  le  sou%enir  toujoui's  nouveau  et  cliarniant.^ 

' Celui  <pii  devait  illustrer  le  nom  do  bonhomme  naquit,  le  8 juillet  lü^I, 

j dans  une  petite  ville  de  la  Champagne,  CfiàteaiiThierry,  où  son  j>ère,  Charles 
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' ()e  lâ  Fontaine,  exerçait  les  fonf’tions  de  maître  des  eaux  et  forêts.  Sa  mèrei 

I Frant^oise  PidouXf  était  fille  d*un  liailti  de  Conlommiers.  Enfant  eimahle' et 
j noiielKilant,  il  étudia  avec  mollesse,  et  le  cours  de  ses  éludes  ne  révéla  miciin 

des  germes  de  son  génie.  A vingt  ans,  après  avoir  lu  queUpies  livres  de  piété, 

! I il  se  crut  la  vocation  de  la  vie  ecclésiastique,  et  il  entra  au  séminaire  de  Saint'' 

I Magloire,  où  il  ne  demeura  qu'un  un.  Son  exemple  y avait  entraîné  !w>n  frère 

I I Claude,  qui  |>ersévéra.  An  sortir  du  séminaire,  Ta  Fontaine  mena,  dans  la 

I maison  paternelle,  ci*tte  vie  de  désœuvrement  et  de  plaisirs  qui  énerve,  surtout 

I en  province,  les  jeunes  gens  de  famille.  Pour  le  ranger  au  devoir,  on  le  maria, 

l I et  son  père  lui  donna  la  survivance  de  sa  charge.  Il  avait  alors  vingt-six  ans,  et 

j le  démon  de  la  ptaVie  n'éluit  (nis  encore  venu.  I-a  Fontaine  ne  se  pressa  jamais. 

{ Une  otle  <ie  Malher!>e,  récitée  par  hasard  devant  lui,  éveilla  le  gmit  de  la 

I poésie  dans  son  âme,  que  le  plaisir  et  la  |»aresse  s'étaient  seuls  iKirtagée  jus* 

I i qiéalois.  H lut  avec  transport  Mullierlie  tout  entier,  et  lâcha  de  l'imiter;  mais 
Malherbe,  Malherbe  liii-mêine  aurait  gâté  Fontaine,  si  deux  amis,  l*intrel  et 
Maticroix,  ne  l’eussent  conduit  à la  lecture  des  vrais  modèles.  1^  Fontaine  a fait 
I lui-inème  l'aveu  de  ces  tâtonnements  de  sa  muse.  Platon  et  Plutarque,  parmi  les 

anciens,  ftimit  scs  auteurs  de  prédilection;  il  les  Usait  dans  des  traductions,  car 
il  ii’a  jamais  su  le  grec;  Horace,  Virgile  et  Térence  qu’il  put  alH>rder directement 
: le  charmèrent:  entre  les  modernes,  il  s'attacha  de  préférence  à Rabelais,  à Marot, 

I à !')es  Periers,  à Mnthiirin  Régnier  et  à d'Urfé  dont  W fstrct  faisait  ses  délices. 

I.e  mariage  ne  fixa  ps  rincoiistance  de  ses  goûts.  Marie  Héricart,  qu'on  lui 
I fît  éjKiuser  en  I(i47,  avait  de  la  l>eaulé  et  de  l'esprit,  mais  elle  manquait  de  ces 

' I (pialilés  solides,  amour  de  l'ordre  et  du  travail,  fermeté  de  caractère,  c|ui  auraient 

I subjugué  et  discipliné  son  mari.  Pendant  (pi'elle  Usait  des  romans,  I.a  Fontaine 

j cheichait  des  distractions  au  dehors,  ou  rêvait,  soit  à ses  vers,  soit  à ceux  de  ses 

I poètes  favoris.  fortune  du  jeune  ménage  ne  tnrila  pas  à s'obérer.  ÏMus  tard, 

Ile  père  de  l.a  Fontaine  laissa,  de  son  côté,  une  succession  cmbarrasst'c  : des 
’ emprunts  contractés  |>our  acquitter  ses  dettes  et  <*ünserver  le  bien  intact,  de- 


Digitized  by  Google 


SUH  J KAN  T)E  r,A  FONTAINK. 


vinrent  tle  tionvelles  causes  (l'enil>arrn$»  de  sorte  qii'on  NVx|»li(|iic  racilriiH'nl  | 

I que  notre  jxretef  inhabile  aux  soins  d'inicrèt,  incB|)Able  d'aineiirs  de  s'imposer  ^ 

i I aucune  privation,  et  ne  trouvant  auprès  de  lui  ni  secours  ni  direction,  ait  mangé,  ; ' 

i comme  il  le  dît  gahnent,  son  fond»  avec  son  revenu,  de  manière  à n'avoir  plus,  ' | 

après  quelques  années,  ni  revenu  ni  fonds.  ^ j 

^ r/exercice  de  la  charge  de  maître  des  eaux  et  fm^ts  se  borna  vraisemblable-  i -j 

f ment  jmur  lui  à de  longues  promenades  sous  les  vieux  arbres  des  bois  soumis  | 

à sa  juridiction,  et  à de  non  moins  longs  sommeils  sur  les  tapis  de  ver<lure  an  > 

I bord  des  ruisseaux  iniirimirants.  Nous  avons  bien  le  droit  de  le  supposer,  puis*  ' ! 

^ qu'il  est  avéré  qu'à  plus  de  soixante  ans,  il  ignorait  encore  ce  que  les  forestiers  j 

entendent  par  bois  en  gmme,  l>ois  marmenteau  et  bois  de  toiiehe.  I.a  ))oésie  le  j 

charmait;  ses  pi'emiers  essais  se  bornèrent  à des  vers  de  cireonstance  qu'on  pri-  I 

.sait  fort  à Chàteaii-Thierr)'  : il  s'enhardit  enfin  jusqu'à  tenter  une  comédie; 

. mats  comme  l'invention  lui  manquait,  il  prit  une  pièce  de  Térence,  dont  il  con- 
I serva  rintrigiie,  se  trontentant  de  ehanger  les  noms  des  personnages,  et  suivant 

' le  texte  avec  mie  certaine  liherté  d'imitation.  l.a  pièee  (pi'il  avait  choisie  ne  l'on-  ; 

venait  guère  à notre  théâtre;  il  n'essaya  pas  de  la  faire  l'eprt'senter,  mais  il  la 
publia,  et  ce  fut  jiar  celte  œuvre  niédlcK're,  quoique  assez  bien  vei'sifiée,  que  j j 

I son  nom  comment  à se  pixMluire.  Il  entrait  dans  sa  trente-troisième  année.  ! | 

I ('<e  fut  verscette  é|»oque  qu'un  de  ses  parants,  Jaimart,  conseiller  du  roi,  | I 

I le  prt'senta  à Fouquet,  dont  il  était  le  sultsiitut  auprès  du  jKirlcmeiit  de  Paris.  i i 

I4  surintendant  aimait  les  gens  de  lettrt's;  il  les  aoeueillait  avec  grâce  et  les  j)en«  | 

sionnait  généreusement.  C était,  dans  le  luxe  royal  de  sa  niaisou  ou  plutôt  de  sa  | 

I cour,  non  jms  un  accessoire,  mais  un  des  ornements  préféiés,  et  c’est  de  (*e  côté  | 

I que  lui  vinrent,  plus  tard,  les  seules  consoiations  de  sa  disgrâce.  I^i  Fuulaiiie  I 

j devint  le  poète  ordinaire  de  Fouquet,  et  reçut  une  pension  de  mille  litres,  à ^ 

charge  d'acquitter  chaque  quartier  [tar  une  pièce  de  vers.  Dtrs  lors  il  fut  de 
toutes  fêtes;  ses  yeux  étaient  éblouis,  son  cceiir  ému,  son  esprit  éveillé.  I/CS 
I aimées  qu'il  passa  au  milieu  des  mngiiinctmces  de  celte  vie  voluptueuse  fuix'iit  | 
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un  véritable  enchantement  : il  en  a laissé  des  li'aces  dans  les  fragments  du 
Sunÿerie  premiers  indices  d'un  talent  (|iii  devait  s’élever  j usqu’au  génie; 

la  reconnaissance  fut  sa  première  muse,  mais  la  douleur  l'inspini  bien  plus  heu- 
reusement» car  Vfllrgie  aux  nymphes  de  Faux,  sur  la  disgrâce  du  surintendant, 
le  plaça  à la  liaiiteur  des  maîtres.  Jusqu'à  ce  moment,  La  Fontaine  n'avnit  guère 
été  qu'un  versilirateur  aiiiiahie,  facile,  ingéniens;  cette  fois,  il  fut  poète,  et  ses 
plaintes  touchaiitt's  sont  demeurées  un  des  eluTs-d’œuvre  de  la  langue.  I.a 
Fontaine  ne  pleurait  pas  seulement  dans  Fouquet  la  perle  de  ses  plaisirs  et  de 
ses  espérances,  mais  le  malheur  d'un  homme  qu'il  aimait  sincèrement  )»ar  recon- 
naissance, et  dont  les  brillantes  qualités  l'avaient  séduit.  (^‘  ne  fut  pas  une 
émotion  jiassagère  : fpielques  années  après,  en  j>assant  à Ainboise,  l'ami  fidèle 
voulut  visiter  la  chambre  du  château  où  Fouquet  avait  commencé  sa  captivité; 
il  ne  put  y pénétrer,  mais  il  s’arrêta  sur  le  seuil,  ses  pleurs  coulèrent  avec  amer- 
tume, et  « sans  la  nnit,  on  n'aumit  pu,  dit-il,  rnrracher  de  ct>t  endroit.  » 

Les  succès  de  notre  poète,  parmi  cette  élite  de  beaux  esprits  et  de  femmes 
distinguées  qui  se  pr«‘»saient  autour  de  Fouquet,  ne  s'expliqueraient  guère  si 
l’on  ajoutait  une  foi  |)lcine  et  entière  à cette  légende  de  distractions  bizarres  et 
de  suqirenantcs  naïvetés  qui  nous  est  parvenue  en  se  grossissant  toujours.  On 
ne  saurait  nier  qu’il  ne  (Vit  volontiers  rêveur,  distrait  et  crédule;  mais  l’aetnieil 
qu'on  lui  fait,  l'empressement  qu'on  lui  témoigne  en  si  bons  lieux,  doit  nous 
faire  croire  qu'il  savait  aussi  être  aimable  quand  il  le  voulait.  Par  la  distraction 
il  dérohiit  son  t*sprit  au  contact  d'un  entourage  importun,  il  ne  se  donnait  (pi’à 
ceux  qui  lui  plaisaient;  mai.s  alors  il  se  donnait  tout  entier,  avec  son  enjoue- 
ment, su  fine  raillerie,  sa  délicatesse  et  sa  spirituelle  l)onhomie.  Sa  nature  non- 
chalante lui  interdisait  tout  effort  : il  fallait  se  |>asser  de  lui,  si  on  ne  savait 
pas  le  prendi-e  et  ranimer;  on  conservait  bien  la  pix^mce  de  son  corps,  mais 
son  esprit  se  re|diait  ou  s'envolait;  on  peut  même  ajouter  <}ue  la  rêverie  était 
en  lui  une  manière  de  politesse  jiour  dissimuler  son  ennui.  Sans  doute  alors  il 
allait  retrouver  ses  bêtes;  mais  il  ne  le  di.sail  i>as.  1^  distraction  étant  pour  La 


Digitized  by  Google 


SUR  JEAN  l>K  Ï.A  FONTAINE. 


Fontaine  un  moyen  d’jn<iépendance,  il  n*y  a pas  à s’étonner  que  f>ar  la  suite  il 
ait  laisse  croître  démesurément  un  défaut  qu’on  lui  passait,  et  dont  il  se  trouvait 
bien. 

F^i  disgrâce  de  Fouquet  ramenait  lia  Fontaine  vers  la  vie  de  faniille,  moins 
propre  que  jamais  à .se  soumettre  aux  devoirs  qu’elle  inij>ose.  Un  fîls  lui  était 
né,  qui  aurait  dû  l'y  rattacher,  mais  les  enfants,  que  notre  |)oéte  a tant  amusés 
depuis,  étaient  ses  ennemis  naturels,  et  son  aversion  pour  eux  n’a  jamais  manqué 
l'occasion  d'éclater.  Ce  petit  peuple^  comme  il  les  appelle,  lui  fut  toujours  insup- 
portable : il  est  certain  qu'ils  sont  exigeants,  importuns,  bruyants,  avides  de 
petits  soins,  et  tyranniques  au  dernier  |>oint  pour  les  indifférents;  d’ailleurs  ils 
lui  faisaient  concurrence  : partout  l.a  Fontaine  a voulu  être  et  il  a été  l’enfant 
de  la  maison,  enfant  gâté  dont  on  choyait  les  caprices,  dont  on  cares.sait  les 
l^encliants.  Sa  vie  est  une  enfance  de  tous  les  âges;  il  a grandi,  grisonné  et 
vieilli  sans  cesser  d'être  enfant  : il  ne  faut  pas  le  juger  autrement.  C'est  la  clef 
et  un  peu  l'excuse  de  cet  abandon  des  sérieux  devoirs  <ie  l'homme  qu’il  fau- 
drait sévèrement  blâmer  en  lui,  si  on  y appliquait  les  règles  d’une  morale 
rigoureuse. 

De  l’humeur  dont  il  était,  F4i  Fontaine  derait  saisir  avec  empressement  l'oc- 
casion (le  s’éloigner  de  sa  famille  et  de  Château-Thierry,  qui  n’était  plus  jK>ur 
lui  qu'un  tomlieau.  Pour  se  distraire  de  sa  douleur,  tout  en  s'y  rattadiant  exté- 
rieurement, il  suivit  à Limoges  son  parent  Jannart,  exilé  par  lettre  de  cachet 
auprès  de  Mme  Fouquet,  dont  il  administrait  la  fortune.  Notre  poëte  a fait  le 
récit  de  ce  voyage  dans  une  suite  de  lettres  à sa  femme,  semées  de  jolis  vers  et 
pleines  d'enjouement.  Son  séjour  à Limoges  fut  de  cxuirte  durée,  et  nous  le 
retrouvons  bientôt  partageant  son  temps  entre  Paris  et  Château-Thierry,  tantôt 
en  garçon,  tantôt  avec  Mme  de  I^a  Fontaine,  (|ui  d'alx>rd  le  suivit  assex  souvent 
dans  ses  excursions.  Ces  déplacements  et  ce  double  train  de  maison  durent  pré- 
cipiter le  dérangement  du  ses  alîaires,  mais  il  s'en  inquiétait  peu  : d’ailleurs  son 
bien  seul  y passait,  car  il  n'y  avait  p»as  (ximiminauté  entre  lui  et  sa  femme,  qui 
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• pins  tard  put  vivre,  dans  l'isolement , à l'abri  tlii  besoin.  Disons  aussi,  en  {>as-’  I 

; saut,  qu'il  n'oublia  jtas  tout  <i'al)ot'd  ce  fils  qui  lui  parut  plus  laixl  un  cliarmant  ' { 

gai'i^ni,  dans  celte  courte  et  singulière  entrevue  dont  on  a tant  parlé,  et  qu’il  ^ ■ 

s'en  occupa  jujMpi’aii  moment  où  il  fut  déchargé  de  ce  soin  |Mtr  la  générosité  du 
i procureur  général  de  Harlay.  I 

< De  cette  é|Mxpie  datent  ses  rapjiorts  avec  Kacine,  autre  CI)am|>enois,  son  j 

confrère  en  ]>oésie.  liCur  liaison  dut  se  faire  par  Tentremise  de  Molière  que  1^ 

Eontaiiie  avait  connu,  et  par  conséquent  aimé  et  admiré,  chez  Fouqtiet.  Racine  j 
amena  Roileau,  et  Molière  Chapelle,  cel  incurable  provocateur  d’orgies,  Ana-  | 
créon  aviné,  toujours  en  guerre  contre  la  raison  de  nos  quatre  poètes,  surtout 
I vers  la  fin  de  leurs  soupers.  Le  sévère  Boileau  gourniandait  parfois  les  convives  j | 

I sans  trop  de  suci^,  et  l'on  sait  qu'un  beau  jour  Cbnj>el]e  l'enivra  pendant  le 

coun(  d’un  sermon  improvisé  sur  la  tempérance.  Nos  lions  amis  menaient  une 
I joyeuse  vie,  qui  toutefois  faillit  avoir  une  issue  tragique,  puisqu'à  la  suite  de  ce  | 

I diiier  d’Auteuil,  où  l'ivresse  les  avait  conduits  à philosopher  iiiélanco!i(|uement,  { ^ 

! la  philosophie  les  |ioussait  ver.s  la  Seine  |xiijr  y noyer  leurs  chugnns,  si  Molière  , j 

I n'eùt  par  Ixinlieur  fait  remarquer  que  ce  dénouement  remis  au  lendemain  serait  J 

plus  liéroique.  Cette  joyeuse  confrérie  se  divisa  bientôt.  Un  mauvais  procédé  de  | 

Racine  éloigna  Mulièi'e.  La  faveur  royale  rendit  Ikiileau  et  Racine  plus  cireons>  I 

pects;  Chapelle  se  débaucha  outre  mesure,  et  1^  Fontaine,  tout  en  gardant  scs  i ! 
amis,  allait  lèver  et  se  divertir  ailleurs.  : | 

Pcmlaiit  que  cette  intimité  durait,  La  Fontaine  emmenait  souvent  Racine  et  ^ j 

Boileau  à Chûteau-Tliierry,  où  il  allait  de  temps  à autre  vendie  quelque  bout 
de  (erre  pour  établir  une  espèce  de  balance  entre  ses  recettes  et  ses  dépenses. 

L’aimable  Maucroix,  autre  épicurien,  arrivait  de  son  côté  jxnir  compléter  la  fêle,  I I 
qui  se  continuait  à Reims,  où  il  attirait  volontiers  son  cher  La  Fontaine,  leipiel  | | 

ne  demandait  |>as  mieux  que  de  l’y  suivix*;  car,  nous  dit-il,  j | 

Il  n’esi  cité  qîif  je  prélière  à Reimn  : j 

CVst  rortieoieul  cl  riiomicur  de  la  France.  j 
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Grtte  vie  de  dissipation  éloigna  Mme  de  La  Fontaine,  qui  ce<»a  bientôt  de 
suivre  son  volage  époux  à Paris  : la  séparation  s' était  opérée,  sinon  sans  orages, 
au  nioius  sans  prorès.  Racine  engagea  souvent  son  ami  à renouer,  et  c'est 
jKJur  obéir  à ees  conseils  qu'il  fit  ce  voyage  à Château-Thierry,  dont  il  revint, 
après  deux  jours,  sans  avoir  vu  Mme  de  I.a  Fontaine.  L'anecdote  est  jiartout  : 
O Eli  bien!  êtes-vous  réconciliés?  avez-vous  vu  votre  feinine.^  — J’y  suis  allé; 
mais  elle  était  au  »u)ut.  » Atimirable  naïveté!  s’écrient  les  biographes,  trait  char- 
mant de  bonlioniie  et  de  distraction*  Hélas!  non.  I.a  Fontaine  savait  ce  qu’il 
faisait;  il  était  parti  à eonti'e-cceiir,  par  condescendance  pour  ses  amis;  sa  pro- 
messe le  pousse  jusqu'à  la  porte  de  son  logis;  mais,  n'ayant  trouvé  personne,  il 
n’y  reviendra  pas,  trop  heureux  qu'il  est  d'avoir  dégagé  sa  parole  et  évité  une 
entrevue  qu'il  redoutait;  puis,  à son  retour,  il  paye  ses  conseillers  d'une  excuse 
d'enfant,  <lont  il  ne  sera  [>as  le  dernier  à rire  de  bon  «eur.  Rien  déplus  naturel 
que  ce  manège  : il  u cédé  par  faiblesse;  mais  sa  yoloiité,  qui  ]>ersistait  sous  une 
docilité  apparente,  se  retrouve  et  triomphe  à la  fin. 

I41  Fontaine  a déjà  plus  de  quarante  ans,  et  à pnit  sa  froide  comédie  imitée 
de  Térence,  et  l’admirable  élégie  sur  Fouquet,  ce  n’est  encore  qu’un  bel  esprit 
aimable  et  un  poêle  de  société.  Remarquons  ci'pt'iidsiit  qu'il  obtint  alors  la 
charge  de  gentilhomme  servant  de  la  duchesse  douairière  d'Orléans,  veuve  de 
Gaston,  fri're  <le  T.ouis  Xlll.  |K'tite  cour  du  Luxembourg,  à défaut  de  celle 
du  grand  roi,  accueillait  I.a  Fontaine,  qui  y vivait  dans  une  douce  intimité  : sa 
charge  n'était  pas  simplenieiit  honorifique,  et  elle  servait  à justifier  des  lii>éni- 
iités  qui  venaient  toujours  à propos.  La  duchesse  de  Boudlon  ne  négligeait  pus 
non  plus  notre  poète;  il  l’avait  vue  à Chàteau-  rincrry,  et  cette  pnneesse,  de 
mœurs  faciles  et  d'esprit  voluptueux,  l’avait  engage  à appliquer  son  talent  pour 
les  vers  à l’imitation  de  ces  contes  badins  et  galants  qii'Ariostc  et  Borcace  avaient 
empruntés  à nos  trouvères.  Ce  conseil,  suivi  avec  enipressetnenl,  fit  rem'ontrer 
à fia  Fontaine  une  des  veines  de  son  génie  et  le  mit  sur  la  voie  de  l’apologue. 
Jocu/it/r  fut  son  début  dans  le  conte.  Ce  récit,  librement  imité  de  l’Arioste,  fut 
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roci^asion  d’un  débat  littéraire  dans  lequel  Boileau  rompit  une  lamr  en  faveur 
de  son  ami  contre  un  autre  imitateur  qu’on  lui  opposait  alors,  et  qu’on  a oublié 
depuis;  quelque  chose  coniine  Pradon  mis  eu  parallèle  avec  Racine.  f.e  succès 
encouragea  le  conteur,  qui  mît  sinvessivemeiit  au  jour  d’autres  nouvelles  non 
moins  ingénieuses  et  tout  aussi  libres.  Ce  côté  de  la  gloire  de  La  Fontaine  doit 
être  voilé;  car,  bien  que  l’ingénuité  corrompue  du  bonhomme  n’ait  pas  em- 
brassé l’immoralité  de  propos  délibéré,  et  qu’il  se  soit  étonné  que  pour  cinq  ou 
six  contes  bleus  on  l'ait  accusé  de  penertir  rinnocence,  raccusation  n’en  est 
pas  moins  fondée. 

Le  talent  désormais  reconnu  et  apprécié  de  l>a  Fontaine  l'auniit  désigné  aux 
bienfaits  de  Louis  XIV,  qui  allaient  au-devant  du  mérite,  et  souvent  même  de  la 
médiocrité  littéraire,  si  son  genre  de  vie  |>eii  n'gulier  et  le  caractère  de  ses 
dernières  poésies  n’eussent  éloigné  la  sympthie  du  monarque  et  du  rigide 
Colbert,  dis|>ensateur  de  ses  libéralités,  l^e  souvenir  de  Fouquet  ne  suffît  jkis  à 
expliquer  cette  négligence,  puis(|iie  l’éloquent  délénseur  du  surintendant,  Pé- 
lisson,  était  en  ce  temps  niéine  comblé  de  faveurs.  f.a  diute  de  Fouquet  était 
assex  profonde  et  désespért^  j>our  que  Tamnistie  couvrît  tous  ses  amis.  N’attri- 
buons pas  non  plus  cet  abandon  à ce  (|u'on  appellerait  aujourd’hui  l’opposition 
de  La  Fontaine  : le  bonhomme  n'était  ]>as  si  courageux;  il  ne  demandait  pas 
nneux  que  d’être  poète  de  cour,  et,  dans  l’occasion,  sa  voix  se  mêlait  au  concert 
universel  pour  célébrer  les  niencilles  du  i-cgne  de  I^ouis  le  Grand.  I.»a  vérité 
est  qu’on  lui  tenait  rigueur  pour  les  licences  poétiques  de  ses  vers  et  de  sa  con- 
duite : lorsTpi'il  aura  promis  d’être  sage^  on  le  croira  sur  parole,  il  aura  part 
aux  faveurs  royales,  et  on  lui  ouvrira  les  portes  de  l’Académie. 

La  Fontaine  n'avait  pas  la  const^'ieiice  parfaitement  nette,  et  il  essaya  de 
compenser  ses  torts  par  des  ouvrages  irréprochables.  Sans  y être  invité,  il 
voulut  travailler,  de  son  coté,  à l'instruction  morale  et  à l’aniuscmcnt  du  Dau- 
phin, dont  l’éducation  commençait  a’Iors.  C’était  un  moyen  honorable  de  faire 
sa  cour  et  de  se  purifîer.  L’élégance  de  Phèdre,  la  simplicité  d'Esope  l’avaient 
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séduit,  et  l'anihitiun  lui  vint  de  les  imiter  : quoi(|ue  (>as5é  mnitiv  dans  l’art  de 
conter  cl  de  peindre,  il  ne  se  doutait  jms  qu’il  allait  cTlipscr  ses  modèles.  Il  .se 
rncitait  iiaivement  au-dessous  de  F^luiJre,  et  Konienelle  a flit  ptaisamment  que 
^ ceteit  par  hetise.  Traduisons  ce  mot  piquant  pur  adtiiiration  sincère  et  exagérée 
des  noms  consacrés,  et  nous  uurons  la  simple  vérité.  I<e  sentiment  et  ic  goût  de 
lu  perreetion  sont  d'ailleurs  des  princi{M^  de  modération  dans  ramour-propre. 
La  veine  facile,  ingénieuse  et  délicate  de  La  l’onliilne,  outre  la  simplicité  nalii- 
j relie  de  son  caractère,  le  préservait  des  illusions  de  la  vanité  et  )'ex|>osait  meme 
â méconnaitre  la  valeur  réelle  de  son  génie.  11  fallut  d'abord  que  sa  vocation  lui 
fût  révélée,  et  la  gloire  seule  put  l'avenir  que  son  talent  l’clevail  au  premier 
I rang. 

Ï.C  premier  recueil  de  fables,  eomposé  de  six  livres,  jKirut  en  1GR8,  sous  le 
modeste  titre  de  Fahlrs  ttÊsope^  mises  en  vers  ptir  M.  fie  Ia  Fontaine  ; il  était 
' dédié  mi  Oaiipliin.  Cette  dédicace  nou.s  révèle  la  secrète  tntenlioii  du  i>oete  : 
plus  tard,  nous  ie  verrons  coopirer  plus  directement  encore  à l'édiicaticui  du 
I petit-lils  de  ï.<ouis  XIV,  j>ar  l'enlreniise  de  Fénelon.  Avant  d’arriver,  après  tant 
' d'autres,  nu  jugement  de  ces  inimiudiles  compositions,  itMiiarrpions  avec  quelle 
lenteur  le  talent  de  La  Fontaine  s'est  dévelop[)é  pour  arriver  à cette  maturité 
^ féconde.  Si  notre  poëte,  in.suuciant  du  côté  de  la  fortime,  a laissé  son  patrimoine 
dépérir,  voyez  comme  il  a donné  du  temps,  de  l'aîr  pur  et  du  soleil  à la  |Kii- 
I «ble  culture,  à la  croissance  continue  de  son  génie.  ï/arbre  s’est  i*oiivert  de 

I branche.s,  les  feuilles  sont  venues  les  orner  dans  la  saison,  et  les  fruits  les  plus 

j savoureux  ne  demandent  qu'a  s'en  détacher.  Illustre  nonchalant,  vous  aviez 

I bien  le  dix^it  de  négliger  d<^  soins  vulgaires,  de  manger,  comme  vous  l'avez 

. dit,  votre  fonds  avec  voti*e  revenu  matériel,  puisque  vous  cultiviez  un  autre 

fonds  qui  donnera  d'immortelles  richesses  1 


L’imprévoyance  de  La  Fontaine  devait  tenir  un  peu  à sa  conliauce  dans  le 
dévouement  de  ses  amis,  (|ui,  du  reste,  ne  lui  manqua  jamais.  Ixrrsque  la  mort 
vint  lui  enlever  la  ]>rotectioii  de  la  duchesse  d'Orléans,  il  fut  aussitôt  l'ecueilli 
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par  Mme  de  liâ  Sablière^  <lont  la  générosité  potirviit  à tous  ses  Iwsoins,  et  dont 
la  délicatesse  prévint  tons  scs  dési».  C'est  sans  donte  In  reconiiais.snmt*  fpi'clie 
lui  inspirait  <jui  arracha  du  cceiir  de  Ï-»  Fontaine  ces  vers  que  tant  d'autres  ont 
pu  depuis  répéter  avec  amertume  : 

Qu'un  ami  véritable  est  une  douce  clmse!  etc. 

Voilà  encore  un  de  ces  noms  devant  lesquels  on  aime  à s'arrêter.  Mme  de  l.a 
Sablière  exerça  un  véritable  patronage  sur  les  savants  et  les  gens  de  lettres;  sa 
ninison  leur  était  ouverte , et  sa  t'oriune  encourageait  leurs  travaux.  Sauveur, 
Roberval,  Bernier  éprouvèrent  sa  discrète  libéralité,  qui  se  déguisait  pour  se 
ré|>andrc  plus  largement.  Elle  aimait  la  science,  et  la  possédait  .sans  rafTiclier; 
elle  faisait  le  bien  avec  passion,  tout  en  le  dissimulant  jxir  des  ruses  délicates. 
liC  dévouement  dans  un  amour  illégitime  ne  fut  pour  celte  feinme,  d’ailleurs 
irréprochable,  qu'une  transition  aux  élans  de  la  piété  la  plus  sincère,  qui  remplit 
les  dernières  années  de  sa  vie.  Fontaine  fut,  jiisr|u’à  soixante-douze  ans,  le 
génie  familier  de  l'botel  de  Mme  de  J-a  Sablière;  il  y |mssa  plus  de  vingt  années, 
dans  une  complète  sécurité,  d’abord  dans  le  coinmorce  d'une  .société  choisie  de 
beaux  e.spri(sct  de  savants,  et  plus  tard  en  hôte  indépendant,  fai.<uint  lui-mème 
les  honneurs  du  logis  à des  visiteurs  un  peu  mêlés  qu'il  attirail  pendant  les 
longues  retraites  religieuses  de  la  maîtresse  de  la  maison,  désormais  tout  entière 
an  salut  de  son  âme. 


! 


I 


La  bontaine  n’a  plus  à clierclier  tie  nouveaux  protecteurs;  sa  destinée  est 
assurée  : comme  le  rat  de  la  fable,  il  a 

I.C  vivre  et  le  couvert  : que  faut-il  davantage? 

Nous  sommes  donc  tranquilles  sur  son  (*onij»te,  (*oiiuuc  lui— même  ; il  pix»fit«*r:i 
de  cette  sécurité  |>our  se  livrer  avec  abandon  au  démon  de  la  pot-sie  qui  ne  le 
quitte  plus.  Ses  premières  fables  ont  été  ao:iieiiiies  avec  faveur,  il  en  comjiObcra 
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(le  nouvelles,  et,  |X)r  un  Imnlieiir  que  (>eu  de  poëtes  ont  rencontré,  ses  recueils, 
en  se  succédant,  soutiendront  sa  renoiiiinée.  (ie{>emiant  ce  genre  préréré  ne 
lavait  pas  absorbé  complètement;  le  roman  de  Psyché  et  quelques  pièces  de 
théâtre  l'orcujjêrcnl  |îar  intervalles.  Psyché^  qui  pourrait  nous  amuser  encore, 
l’amusait  beaucoup;  il  y revenait  volontiers  pour  se  délasser  d’autres  travaux,  et 
il  parvint  à l’achever,  /e  Songe  de  P aux  fut  moins  heureux;  mais  comment 
rappeler  les  encl»anlements  et  la  féerie  de  ce  château , quand  Fouquet  usait 
obscurément  l<*s  restes  de  sa  vie  dans  une  douloureuse  captivité?  Versailles  avait 
surpassé  ces  magnificences,  et  le  talent  descriptif  de  La  Fontaine  se  dirigea  vers 
la  |>einture  du  palais  dont  les  merveilles  naissantes  frappaient  tous  les  yeux,  et 
il  les  rattacha  incidemment  à la  trame  de  sa  fable  allégorique,  déjà  complicjuée 
d'interlocuteurs  qui  laissent  facilement  reconnaître,  sous  des  noms  empnintés, 
Molière,  Boileau,  Racine  et  La  Fontaine.  î>a  publication  de  ce  roman  dont  la 
prose  e.st  élégante  et  qui  renferme  une  foule  de  vers  cxcelIcnLs,  suivit  de  près 
les  premières  fables.  On  raccucillit  avec  faveur,  et  Molière,  aidé  de  Coi  neille 
et  de  Quinanlt,  en  tira  un  opiira  dont  la  mnsitpie  fut  composée  |>ar  Lulli. 

f.es  tentatives  dramatiipies  de  La  Fontaine  furent  rarement  heureuses,  ou 
doit  l’avouer;  mais  Furetière  exagère  certainement  lorsqu'il  nous  dit  (|ue  les 
comédiens  n'osaient  jamais  donner  une  seconde  représentation  de  ses  pièces  de 
|>eur  d’étre  lapidés.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  théàtro  le  sc^duisail  et  plus  encore  la 
société  des  acteurs  : quand  le  salon  de  Mme  de  La  Sablièie  lui  paraissait  trop 
sérieux,  il  allait  se  distraire  chez  la  Cbampmesié,  et  pendant  que  Racine  for- 
mait le  talent  de  cette  grande  actrice,  La  Fontaine  aidait  le  mari  dans  la  com- 
}x>sition  de  comédies  médiocres  où  son  talent  a laissé  (>eu  de  traces.  Cesf  ainsi 
qu'on  lui  a fait  jwrtager  la  responstibiülé  de  plate  imitation  du  Roman 

comiqtie.  Il  n’y  a rien  à dire,  rien  non  pins  à retenir  de  Je  vous  premU  sans 
vertf  qu’on  lui  attribue,  et  qu'on  peut  lais.ser  à Champnieslë,  qui  n’y  gagnera 
|)as  grand’chose  : \a  Fontaine  y perdrait.  Entre  toutes  les  pièces  présentées  au 
théâtre  j>ar  Champmeslé,  il  n’y  en  a qu'une  qu'on  voudrait  pouvoir  assigner  à 
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ÎÆ  Fontaine  en  sûreté  rie  conscience,  c‘est  /e  Fiorentin^  petite  comédie  amu* 
santé  qui  contient  une  scène  dig;nc  de  Molière.  I.a  }>art  de  I>a  Fontaine  dans  <*cs 
pièces,  qui  lui  ont  été  attribuées  ou  imputées,  est  difficile  « déterminer.  Ce  qui 
est  hors  de  doute,  c'est  qu'il  a eu  un  moment  la  jjensée  de  faire  une  tragédie, 
peut-être  à l'instigation  de  Racine,  qui  ne  se  refusait  guère  une  malice,  entre 
amis  surtout.  Achille  fut  le  héros  de  notre  poète;  mais  il  s’arrêta  prudemment 
après  un  eoinmeneenient  d'exécution. 

Ceci  nous  amène  à dire  im  mot  de  la  grande,  unique  et  courte  colèi'e  de  I.a 
Fontaine.  Toujours  prompt  h céder  aux  conseils  de  ses  amis,  il  prêta  impru- 
demment l’oreille  au  perfide  Lullî  qui  lui  demandait  à bref  délai  les  paroles  d'un 
opéra.  FiC  musique  devait  être  merveilleuse,  la  cour  porterait  aux  nues  le  coinposi* 
teur  et  le  poète,  qui  aurait  son  entrée  ati  théâtre  et  force  droits  d’auteur.  Quelle 
séduction  1 f>a  Fontaine  se  mit  à la  besogne  courageusement  sous  la  surveillance 
de  Luüi,  qui  le  pres.sait  vivement  et  lui  imposait  chaquejour  de  nouvelles  correc- 
tions; le  poète  se  prêtait  avec  docilité  au  travail  accéléré  et  même  aux  ratures.  Il 
avait  fini,  lorsqu'il  apprit  que  son  déloyal  instigateur  avait  passé  avec  tout  son 
l>agage  de  notes  à la  Proserpinc  de  Qiiinault.  Qii*on  juge  de  sa  fureur  ! Quati^e 
mois  d'effoits  en  pure  perte  - la  captation,  l'abandon  imprévu,  la  fourberie, 
peut-être  aussi  des  nuits  sans  sommeil,  combien  de  griefs  contre  le  traître l 
Fontaine  n’y  tint  pas,  et  il  fit  une  satire  pleine  de  fiel  et  de  bile,  dans  laquelle 
il  se  plaint  d'avoir  été  enquinautlé.  Ce  violent  trans|>ort  ne  dura  |ias.  Mme  de 
Tbianges  pratiqua  entJ'e  le  coupable  et  l’offensé  une  ré(N)iiciliation  qui  présenta 
peu  d’obstacles;  car,  après  tout,  [.iilii  était  bon  convive,  et  I..a  Fontaine  n'était 
pas  de  force  à loger  longtemps  la  colère.  Un  resscuitinient  raurait  gêné  : aussi 
pendant  toute  sa  vie  il  ne  garda  jam«iis  d’inimitiés;  ses  amis  pouvaient  se  refroi- 
dir ou  se  brouiller  entre  eux,  il  les  consenait  tous  et  les  voyait  séf>arénient.  On 
croirait  qu’il  avait  pris  pour  devise  le  vers  du  vieux  poète  Carnier  : 

Je  m'unis  à l’amour  et  non  pa»  à la  haine.  ^ 
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lies  excursions  poétiques  de  l^a  Fontaine  hors  de  sa  vocation  n’enlèvent  rien 
à sa  renommée  ; elles  demeurent  comme  inaperçues  entre  les  rayons  de  sa  gloire 
de  faliuliste  : c’est  là  son  titre  devant  la  postérité;  aussi  bien  la  fable,  telle  que 
l’a  faite  La  Fontaine,  est-elle  une  des  plus  heureuses  créations  de  l'esprit  hu- 
main. C'est  j>roprement  un  charme,  comme  il  le  dit,  car  toutes  In  ressources  de 
la  poésie  s’y’  trouvent  employées  dans  un  cadre  étroit.  I/aj>olop»e  de  I,a  Fon- 
taine tient  à l’épopée  par  le  récit,  au  genre  descriptif  par  les  tableaux,  au  drame 
{tarie  jeu  des  {tersonnages  et  ta  peinture  des  caractères,  à la  |>oésie  gnomique 
|tar  les  préceptes  : ce  n’est  pas  tout,  car  le  jioëte  intervient  souvent  en  personne. 
Le  charme  suprême  de  ces  compositions,  c’est  la  vie.  l/ülusimi  eut  complète; 
elle  va  du  poète,  qui  a été  le  {trciiiier  séduit,  au  sjtectateiir  qu'il  entraîne. 
Homère  est  le  seul  fioète  qui  {tossède  cette  vertu  au  même  degré.  Ij»  Fontaine 
a réellement  sous  les  yeux  ce  qu'il  raconte,  et  son  récit  est  une  peinture;  son 
àme,  doucement  émue  du  spectacle  dont  elle  jouit  seule  d'abord,  le  rej)n>duit 
en  images  sensibles.  Là  se  trouve  le  secret  {mnclpal  du  style  de  La  Fontaine; 
fout  y en  tableaux  et  en  figures.  Otte  simplicité  dont  on  le  loue  n'est  que 
dans  le  naturel  des  images  qu’il  choisit  ou  qu’il  trouve  pour  représenter  sa  p<ui- 
sée  ou  plutôt  son  émotion.  A proprement  parier,  on  ne  lit  [>as  les  fables  de  La 
Fontaine,  on  les  regarde;  on  ne  les  sait  p.*is,  on  les  voit.  Ne  prenons  qu'un 
exernjile,  h Mort  et  le  Bûcheron^  puisi|ue  deux  grands  poètes  ont  misérable- 
ment lutté  contre  le  bonhomme  ; ce  qui  lue  Boileau  et  J. -B.  Bouleau  dans 
celte  risible  rivalité,  c'est  l'abstraction  : ce  qui  fait  trionijilier  La  Fontaine,  c’est 
l’image  qui  luit  aux  yetix  et  {lénètre  le  cœur.  Si  l’on  ajoute  à cet  attrait  continu 
(le  la  réalité  vivante  le  plaisir  que  cause  l'image  de  riniriianité  visible  sous  ces 
syiiibotes  animés,  on  aura  les  deux  princijies  de  l'intérêt  iiniver^l  qu'excitent 
les  fables  de  Iji  Font'dne,  je  veux  dire  riilusion  qui  éveille  i'imaginatiun,  et 
l'allusion  qui  fait  coup  double  dans  resjirit. 


Il  ne  faut  pas  croire  que  Fontaine  n'ait  pas  eu  de  précurseurs  en  France 
dans  la  fable.  l,cs  trouvères  s’y  étaient  exercés,  et  l'un  des  plus  singuliers  mo- 
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nnmonts  de  ia  littérature  a»  moyen  âge,  le  Roman  tin  Renard,  est  une  véritable 
histoire  de  la  société  féodale,  l’eprésentée  par  le  règne  animab  L’assimilation 
des  hommes  et  des  bâtes  y est  c*)mplèle,  et  eelte  étrange  épopée  tire  son  intérêt 
de  la  perpétuelle  allusion  que  nous  venons  de  signaler  dans  T.a  Fontaine.  Mnis 
notre  poète  n'a  pas  puisé  à cette  source  récon<le:  il  ignorait  également  que  Marie 
de  France,  au  treizième  siècle,  avait  |)oi*té,  dans  rimilation  d’Ksopc,  la  naïveté 
qu’il  a retrouvée  et  sur|Mssée,  et  que  d'autres  {XH'tes  du  même  tenqis  avaient 
développé  les  mêmes  sujets,  en  lui  dérobant  |wr  avance  quelques  vers  qu’il  a 
repris  sans  le  savoir.  T.a  Fontaine  a remonté  <lirectcmeut  aux  sources  grecque, 
latine  ou  orientale  : Iilso]>e,  Phèdre  et  Bidpai  sont  habituellement  ses  modèles; 
mais  jKirmi  les  Fi‘an<;.ûis  tl  a rencontré  quelques  guides  qui  auraient  pu  le  diriger 
vers  la  perfection  que  seul  il  a pu  atteindre.  P.  Blancbet,  dans  Ty/jwvrf  Patr- 
ItHy  a introduit  la  fable  du  Corltran  et  du  Renard^  auquel  il  a donné  le  nom 
de  maître,  adopté  par  La  Fontaine;  (élément  Marot  a fait  un  petit  drame  |)Ieiri  de 
grâce  et  d'enjouement  de  la  fable  du  Rat  et  du  JJim,  et  le  génie  de  Begnier  le  j 
satirique  avait  pris  les  devants,  sous  d'autres  noms.  {KMir  celle  du  Ijmp  et  du 
Cheval.  La  Fontaine  n’a  pas  connu  d’autres  aïeux  que  ces  tW>is  {>oètes  parmi 
les  modernes,  et  l'on  peut  ajouter  qu'il  n’a  guère  songé  k les  imiter  : malgré 
quelques  analogies  fugitives  qu’il  est  bon  de  noter  comme  curiosité  littéraire  et 
comme  linéaments  prophétiques,  î^a  Fontaine  demeure  complètement  original 
dans  sa  manière.  ! 

I/originalité  de  La  Fontaine  n’est  pas  uniquement  dans  le  tour  jxirticulier 
ùe  sou  imagination  et  de  son  esprit,  mais  encore  dans  la  langue  ipi'il  emploie. 

II  SC  rattache  sans  doute  à son  siècle  par  l’élégance  et  la  pureté  du  langage,  et 
par  ce  je  ne  sais  quoi  d'achevé  qui  est  le  trait  commun  des  grands  écrivains  de 
son  temps;  muis  son  idiome  est  plus  riche,  plus  souple  et  plus  naturel.  11  a une  ^ 
veine  gauloise  que  seul  il  a conservée,  et  qui  lui  dorme  par  l'archaisme  un  air 
de  nouveauté.  L'emploi  des  vieux  mots  et  des  tours  antiques  qu'il  rajeunit  est  | 

une  véritable  conquête  sur  le  passé,  et  un  moyen  d'întrorbiire  avec  aisance  des  t 

I 
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idées  que  Ia  noblesse  trop  soutenue  du  langAge  elAssiqiie  aurait  dénaturées. 
Miiit)t,  Rabelais,  Bouaventiire  Hes  Periers  ap|»oirfent  leur  tribut  jK>ur  former  la 
langue  la  plus  personnelle  que  jamais  écriv,iiii  ait  parlée.  I^es  larcins  de  (41 
Fontaine  ne  [graissent  pas,  setdement  ils  s’unissent  à la  trame  du  discours  pour 
rorner,  et  jamais  récri\'ain  n’est  plus  naturel  ipie  dans  ses  emprunts,  ou  plutôt 
dans  ses  réminiscences.  C’e.st  ainsi  qu'il  a également  dérobé  les  anciens,  sans  se 
trahir;  qu’Horaee.  Virgile,  Platon  même,  lui  ont  fourni  les  traits  les  plus  heu- 
reux qui  avaient  rt^isté  aux  efforts  fies  Iradiictenrs,  traits  qu'il  s'approprie  en 
n'y  songeant  pas  : son  esprit  les  saisit  nu  passage  selon  les  besoins  de  la  pensée, 
et  ils  coulent  comme  de  source  avec  Je  reste.  V irgile  retrouve  son  friais  capta- 
his  opacuni  dans  ^/7fcr  fonthre  H le  frais;  Horace  son  0 imitatores,  servurn 
pecuSf  dans  quelques  imitnteurs^  sot  Itélnif  je  l'avoue;  et  encore  at  nostri 
proavi,  etc.,  dans  nos  oi'e«.r,  bonnes  ^ns^  etc.  Mais  ni  Virgile  ni  Horace  ne 
crieront  an  voleur  nu  au  traître;  ils  salueront,  à la  rencontre,  un  frère  en 
poésie. 

I4i  Fontaine  fut  admis  à présenter  son  sei'oml  recueil  de  fables  à T.ouis  XIV, 
et  il  obtint  pour  ).i  publication  un  privilège  fort  honorable,  puistpie,  |»r  une 
exception  presque  unique,  I cloge  du  livre  était  mêlé  à l'autorisation  de  le  faire 
paraître.  Notre  poète  a\ait  l'aîr  <le  se  ranger,  et  par  éganl  sans  doute  pour  sa 
bienfaitrice,  il  évitait  le  scnnd.ile.  Une  autre  considération  le  dirigeait  encore; 
car  il  iiourns.sait  la  secrète  autlulion  d’arriver  à l’ Académie.  Dans  cette  esptTance, 
il  fit  effort  sur  lui*même  jusqu'à  louer  CoIbiM't,  qui  avait  été  rinstriimeut  pas- 
sionné de  la  porte  de  Foiiqiict.  Il  est  vrai  que  rilliistre  compagnie  lui  faisait  âe' 
avances,  et  qu'elle  le  priait  d’agir  de  telle  sorte  que  le  choix  qu'elle  pré|)arait 
pût  être  agréé.  I.a  bonne  volonté  de  l'Académie  était  si  prononcée,  qu'à  la  mort 
de  Colbert,  qui  suivit  de  près  les  éloges  de  f^a  Fontaine,  elle  préféra  le  fabuliste 
à Boileau  <}u'appuyait  la  faveur  royale.  .Mais  il  fallut  attendre.  Ce  choix  ne  fut  ni 
annulé  ni  confirnié;  on  temporisa  jusqu'à  ce  que,  la  mort  d’un  autre  immortel 
ayant  ouvert  une  vacance  nouvelle,  Boileau  et  f.a  Fontaine  purent  entrer  de 
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front  à rAmilémie,  lk>i)eaii  de  plain-pied,  et  F>a  Fontaine  après  une  année  de 
consigne,  fl  avait  fait,  comme  on  dit,  son  purgatoire,  et  l^iiis  XIV  avait  bien 
voulu  rroire  à sa  promesse  detre  sage.  Nous  verrons  que  Fa  Fontaine  nVul 
que  )«  force  de  promettre,  et  qu’il  vérifia  le  refrain  d’une  de  ses  plus  jolies 
ballades  : 

Promettre  est  tiii,  et  lenir  est  uu  autre. 

L’Académie  fut  une  des  passions  de  Fontaine.  L'amitié  de  ses  confrères 
et  son  goût  pour  les  lettres  l'y  attiraient  ; il  se  fit  remarquer  par  son  exactitude 
aux  séances,  où  il  arrivait  toujours  à temp»  pour  loucher  st**  jetons  de  pi-ésence. 
Une  fois,  il  fut  en  retard  (c’était  sans  doute  ce  jour  où  il  prit  le  plus  long)  : le 
râlement  était  formel;  toutefois,  les  membres  présent»  qui  savaient  que  cette 
petite  recette  helxlomadaire  garnissait  presque  seule  la  poche  <le  leur  confrère, 
proposaient  de  laisser  dormir  la  règle  académique,  mais  La  Fontaine  fut  in- 
flexible. Ce  beau  trait  d’héix>isme  n'empècha  |)as  Furetière,  dans  ses'déméU^ 
avec  l'Académie,  de  lui  lancer  à la  tête  l’épithète  de  jetonnier.  On  sait  pourquoi 
cet  ahl>é  lexicographe,  bilieux  comme  tous  les  gi^mmairiens  réformateurs,  entra 
en  csimpagne  contit^  ses  confrères,  et  (‘oiiiinent  son  opiniâtreté  et  .ses  mauvais 
prwâlcs,  quoiqu’il  n’eût  f>as  tort  au  fond,  le  firent  exclure  de  l’Académie.  I.a 
Fontaine,  soit  distraction,  ou  esprit  de  corps,  ce  qui  est  plus  probable,  avait 
mis,  comme  un  autre,  la  fatale  Iwiile  noire  [K>tir  l’expiilsion  tl'iin  vieil  ami  récal- 
citrant; aussi  l‘'iiretière  le  poursuivit-il  avec  un  acbarnement  implacable,  et  dans 
ses  piquants  factums,  plus  injurieux  encore  que  plaisants,  le  bonhomme  a un 
|)eu  plus  que  sa  |wrt  d’outrages.  Ce  fut  la  seule  épreuve  de  ce  genre  qu’il  eut 
à subir,  mais  elle  fut  rude.  Il  ne  tient  pas  à ce  rannineux  abbé  de  ChaÜvoix 
que  le  [)lus  inoffensif  des  hommes  ne  soit  iin  monstre  de  perfi<lle.  Dieu  nous 
garde  tous  des  ressentiments  d'une  défunte  amitié!  il  n'y  a rien  de  f>areil  jKHir 
le  venin  et  In  calomnie. 

f<a  Fontaine  sc  trouva  mêlé  à un  auti*c  débat  académique  non  moins  vif, 
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mais  clans  lequel  ses  adversaires  ne  manquèrent  |>as  d’(irl)aiiité  : je  veux  |>arler 
du  prorès  entre  les  anciens  et  les  mcxlernes,  réveillé  en  pleine  Académie  par 
Ch.  Perrault.  Boileau  en  fut  exaspéré  aussi  bien  que  Racine.  f.a  Fontaine  se 
rangea  de  leur  parti  avec  plus  de  sang-froid,  mais  autant  de  division.  Ainsi  les 
trois  meilleurs  arguments  que  le  panégyriste  des  modernes  aurait  pu  employer 
à l’appui  de  sa  thèse  se  levèrent  contre  lui.  TiC  tour  cpie  prit  cette  querelle  est 
vraiment  singulier  : les  rivaux  sérieux  de  l’antiquité  se  déclarèrent  en  sa  faveur, 
pendant  cjuc  des  écrivains  médiocres,  plus  désintéressés  dans  la  que.stion  qu’ils 
ne  le  supposaient,  proclamaient  avec  jMssion  la  supériorité  des  modernes.  Saint* 

Sorlin  avait  commencé,  Perrault  fit  une  nouvelle  levée  de  boucliers,  et  I<aniolte* 
Hoiidart  continua  la  guerre'.  Ktranges  champions  du  progrès  «ians  les  lettres, 
que  ce  paradoxe  a presque  seul  sauvés  de  l’oubli  ! Au  reste,  la  seule  pièce  qui 
intéresse  encore  dans  le  volumineux  dossier  de  cette  affaire,  est  radniirable 
épltre  de  notre  |joële  au  savant  Huet,  alors  évéque  de  Sois.sons. 

Aussi  longtemps  que  Mme  de  La  Sablière  eut  l’œil  sur  T*a  Fontaine,  on  ne  put 
guère  lui  reprocher  que  des  pect'adillcs;  mais  dès  qu’elle  eut  fermé  son  salon, 
abandonné  par  le  marquis  de  La  Fare,  et  qu'elle  se  fut  livrée  aux  pratiques 
d’une  dévotion  austère,  le  vieil  enfant  qu’elle  laissait  sans  guide  profita  de  son 
indépendance  comme  un  écolier  émancipé.  1^  princes  de  la  maison  <le  Ven- 
dôme, qui  se-  diveiiissaient  au  Temple  en  véritables  templiers,  rattiraient  à 
leurs  festins,  et  l’entraînaient  par  leurs  exemples.  De  nouvelles  séductions  en- 
tretinrent au  delà  du  terme  convenable  son  goût  |x>iir  les  plaisirs  «l’un  autre 
âge.  On  souffre  de  ces  faiblesses,  mais  on  peut  les  rap|>eler,  puisqu’elles  ont  été  ' 

expias  par  un  repentir  sincère.  j 

Une  maladie  sérieuse  vint  avertir  l.»a  Fontaine  que  le  temps  était  venu  de  se  \ 

retirer  des  plaisirs,  et  qu’il  fallait  songer  à bien  mourir.  Jamais,  même  an  plus  | 

fort  de  ses  dissipations,  il  n'avait  manqué  de  respect  à la  religion;  il  la  négligeait  I 

et  ne  l’outrageait  pas.  f,a  facile  morale  des  gens  du  monde  au  dix-septième  siècle  ' 

n’était  pas  une  révolte  systématique  contre  les  principes  religieux;  on  savait  ( 
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qii’oii  vivoit  contre  la  rè^le,  niaiüt  on  nVrigeait  pas  le  dérèglement  en  vertu;  les 
plus  désordonnés  se  rései-vaieni  de  faire  un  jour  pénitence  : le  libt>rtmage  ne 
changeait  pas  de  nom  pour  s’appeler  force  d’esprit.  Avec  ilc  pareilles  disfx)- 
.sition.s  rien  n’est  désespéré.  On  peut  dire  que  Lu  Fontaine  avait  beniicoup  tardé 
à revenir;  mais  il  revint  coniplétemcnt  et  avec  toute  la  ferveur  de  cette  piété 
qu’il  avait  prm*  au  sortir  de  l’adolescence  pour  une  vocation  religieuse.  Racine, 
qui  avait  n.*|>aré  depuis  longtemps  les  courtes  erreurs  de  sa  jeunesse,  assistait  son 
ami  pendant  cette  maladie  et  ménagea  sa  réconciliation  avec  l'Église.  Ce  fut  lui 
(|ui  amena  au  chevet  du  malade  ce  vieux  confesseur  aiupiol  La  Fontaine  propo- 
sait naïvement  de  répartir  en  aumônes  le  prix  des  exemplaires  qu’un  libraire 
devait  lui  abamlonner  sur  une  nouvelle  édition  de  ses  Contes.  Cependant  le  mal 
s’aggravait.  Un  jeune  vicaire  de  Saint-Rocli,  l’abbé  Poujet,  fut  chargé  de  mener 
à l>oime  fin  la  pénitence  de  I.a  Fontaine  : ü le  trouva  dans  les  meilleures  dis- 
(K>silions;  le  malade  consentit  à avouer  et  à déplorer  devant  une  députation  de 
r.Académie  ses  |Hk*hés  littéraires;  il  s'engagea,  en  outre,  s'il  survivait,  à ne  plus 
traiter  que  des  .sujets  de  morale  ou  de  piété,  et,  enfin,  il  sacrifia  aux  .scru[>nles 
de  son  directeur  et  de  la  Sorbonne,  une  comédie  en  vers  que  le  théâtre  atten- 
dait et  que  le  poète  aimait  comme  un  enfant  de  sa  vieillesse  : dernier  sacrifice 
bien  méritoire!  car  il  ne  s’accomplit  ]>as  sans  regrets.  Aucun  doute  ne  s’éleva 
sur  la  sincérité  de  cette  conversion;  l,a  Fontaine  reçut  les  derniers  sacrements, 
et  loiMpie  le  bruit  vint  k se  répandre  qu’il  avait  cessé  de  vivre,  on  dit  qu'il  était 
mort  comme  un  saint.  Ce  bruit  n'était  |xts  fondé;  la  santé  lui  revint  avec  la 
paix  de  Tàme,  et  il  eut  le  temps  de  prouver,  par  une  pratique  rigoureuse  des 
devoirs  du  chnïlicu,  sa  bonne  fol  et  son  re|>cntir.  En  suivant  toutes  les  phases  de 
cette  solennelle  prépaiatiou  à la  mort,  une  chose  m’étonne  et  m'attriste  : autour 
de  ce  lit  d'un  mourant,  je  vois  l'Académie,  le  clergé,  des  amis  en  foule;  mais  je 
cherche  une  femme  et  un  fils  : la  distraction  de  Fontaine  avait-elle  donc 
gagné  tout  le  monde? 

Ali  moment  où  l'hôte  illustre  et  désormais  chrétien  de  Mme  de  f.a  Sablière 
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eiitmit  en  amvalescence,  celle-ei  mourait  aux  Incurnhk^s  oii  elle  s'était  retirée. 
A |)eîne  rétabli»  Iæ  Fontaine  dut  quitter  l’Iiôte!  qui  lui  avait  servi  d'asile  j>en- 
dant  vingt-deux  ans;  il  eu  sortait»  iorstiu’ll  reneontra  M.  d'ilervart,  qui  venait 
lui  proposer  de  le  conduire  à son  liotei  de  la  rue  Plàtrière.  On  connaît  la 
réponse  de  La  Fontaine  : il  y allait  : 

Qui  d'eux  aimait  le  mieux  ? 

Ce  fut  dans  celte  magiiinqiie  demeure  décorée  p;ir  le  pinceau  de  Mignard  que 
La  Fontaine  passa  paisiblement  les  deux  années  qui  lui  restaient  à vivre  : il  allait 
encore  à rAeadémie,  niais  plus  souvent  à l'église;  il  rimait  quelques  (isaumes, 
paraphrasait  |K>éti(|tiernent  le  Dies  iræ,  et  retrouvait  par  instants  la  verve  de  son 
âge  mûr  pour  écrire  de  nouvelles  fables.  Fénelon  Tassoeiait  ainsi  à l'édueation 
du  jeune  due  de  Bourgogne,  qui  jMiraissait  fournir  les  sujets  que  le  boiilioimne 
mettait  en  vers  avec  une  rec'onnaissance  enfantine;  le  pmepleur  et  son  royal 
élève  rivalisaient  de  .soins  et  d'attentions  iiélicales  pour  charmer  le  vieillaixi  aima- 
ble qui  n'avait  laissé  périr  dans  sa  conversion  ni  la  lionhoiiiie  de  son  caractère, 
ni  les  agréments  de  son  esprit.  Gnice  à celte  protection,  à ta  vigilance  de  l'amitié 
et  aux  consolations  de  la  religion , il  sera  vrai  de  dire  lor$(|u'il  fermera  les 
yeux  : 

Kien  ne  tixmblc  sa  fin,  c'rst  le  soir  d'mi  beau  jour. 

La  Fontaine  s'éteignit  doucement  après  quelqiu^  mois  de  faiblesse  extrême, 
le  13  février  Ki95,  dans  la  soixante-quatorzième  année  de  son  âge.  Racine  le  vit 
mourir  avec  <le  sincères  regrets»  et  Fénelon , dans  sa  douleur,  se  lit»  en  termes 
exquis,  l'interprèle  de  rudmii'ation  de  ses  contem|K>rains.  Citons  les  derniers 
traits  de  cette  couile  oraison  funèbre  : a Lisez-ie,  et  diti's  si  Anacréon  a su 
liadiner  avec  plus  <le  grâce;  si  lloraiX'  a paré  la  philosophie  et  la  morale  d'or- 
nements plus  variés  et  plus  attrayants;  si  Térence  a |>eint  les  mwurs  des  hommes 
avec  plus  de  naturel  et  de  vérité;  si  Virgile,  enlîn»  u etc  plus  touchant  et  plus 
harmonieux,  o Nous  ne  cheiclierons  pas  d'autre  hommage  à son  génie  quant 
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k »oit  (.taim’Cère,  voici  une  ptxk’ieiiM?  ooiilideiice  (|ui  sVtait  cléiDbee  jus<|u'ii  ju-é- 
sent  aux  biographes.  En  appivnunt  la  mort  de  son  vieil  ami , Maucroix  écrivait 
ce»  lignes  touchante»  : « Mon  tri*»-cher  cl  très-fidèle  ami,  M.  de  I4*  Fontaine  c»t 
mort.  Nous  avons  été  ami»  plu»  de  cinquante  ans,  et  je  remercie  Dieu  d'avoir 
conduit  l’amitié  extrcine  que  je  lui  }>ortni»  jusqu’à  une  assez,  grande  vieillesse 
sans  aucune  interruption  ni  aucun  rciroidissement , pouvant  dire  que  je  l’ai 
toujours  tendrement  aimé,  autant  le  dernier  jour  (pie  le  premier.  Dieu,  par  sa 
mis(‘riourdc,  le  veuille  mettre  dans  son  saint  repos!  C’était  l’àiiie  la  plus  sincère 
et  lo  plus  candide  <|ue  j'aie  jamais  connue;  jamais  de  déguisement.  Je  ne  sais 
s’il  a menti  en  sa  vie.  » Le  vœu  qu'exprime  Maucroix  dans  sa  sollicitude  |xmr 
l’Aine  de  son  ami  est  sans  doute  exaucé;  car,  pour  apporter  ici  un  dernier  et 
naît'  temoignage,  qui  d’entre  nous  n’a  ]>as  ré|>étc  après  sa  gaixle-inalade  : « Dieu 
ii'aura  |kis  le  courage  de  le  datniicr.  * 

OERUZtZ. 
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3Ionseig.neur, 

S’il  J'  a quelqiw  chose  d ingeaieiu:  dans  la  republique  des  lettres, 
on  peut  dire  que  c'est  la  manière  dont  Esope  a débité  sa  morale.  U 
serait  véritablement  à souhaiter  que  tC autres  mains  que  les  miennes 
y eussent  ajouté  les  ornements  de  la  poésie,  puisque  le  plus  sage  des 
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anciens  a tfuUs  ny  choient  pas  inutiles.  J'ose,  Monskigneum, 
vous  en  présenter  cpielques  essais.  C'est  un  entretien  convenable  a 
vos  premières  années,  f ous  êtes  en  un  dfte  oii  l'amusement  et  les 
jeux  sont  permis  aux  princes  ; mais  en  même  temps  vous  devez  don- 
ner (fuelques-unes  de  vos  pensées  h des  réflexions  sérieuses.  Tout 
I cela  se  rencontre  aux  fables  que  nous  devons  a Esope.  L'appatence 
en  est  puérile,  je  le  con  fesse;  mais  ces  puérilités  sef\>ent  <t enveloppe 
1 a des  vérités  importantes. 

j Je  ne  doute  point,  Monseigneur,  que  vous  ne  tvgardiez  Javora- 

! blement  des  inventions  si  utiles  et  tout  ensemble  si  agréables  : car 
que  peut-on  souhaiter  davantage  que  ces  deux  points?  Ce  sont  eux 
qui  ont  introduit  les  sciences  parmi  les  hommes.  Esope  a trouvé  un 
art  singulier  de  les  joindre  t un  avec  t autre  : la  lecture  de  son  ouvrage 
f répand  insensiblement  dans  une  âme  les  .semences  de  la  vertu,  et  lui 
Qjfprend  a se  conmitre  sans  quelle  s'aperçoive  de  cette  étude,  et  tan- 
dis quelle  croit  faire  toute  autre  chose.  C'est  une  adresse  dont  s'est 
servi  très-heureusement  celui  sur  lequel  Sa  Majesté  a fêté  les  yeux 
pour  vous  donner  des  instructions,  tl  fait  en  sorte  que  vous  apprenez 
sans  peine,  ou,  pour  mieux  parler,  avec  plaisir,  tout  ce  qu'il  est  né- 
cessaire qu'un  prince  sache.  I\‘ous  espérons  beaucoup  de  cette  con- 
duite. Mais,  à dire  la  vérité,  il  y a des  choses  dont  nous  espérons 
infiniment  davantage  : ce  sont.  Monseigneur,  les  qualités  que  notre 
invincible  Monarque  vous  a données  avec  la  naissance;  c'est  f exemple 


Digitized  by  Google 


ÉPITftE  DÉniCATOIRE. 


XXVII 


que  tous  les  jours  il  vous  donne.  Quand  vous  le  voy  ez  former  de  si 
gnrnds  desseins;  quand  vous  le  considérez  qui  regarde  sans  s'étonner 
fagitation  de  l'Europe  et  les  machines  qu'elle  remue  pour  le  détourner 
de  son  entreprise;  quand  il  pénètre  dès  sa  première  démarche  jusque 
dans  le  cœur  d'une  province  où  F on  trouve  à chaque  pas  des  barrières 
insurmontables  y et  qu’il  en  subjugue  une  autre  en  huit  jourSy  pendant 
la  saison  la  plus  ennemie  de  la  guerrcy  lorsque  le  repos  et  les  plaisirs 
régnent  dans  les  cours  des  autres  princes;  quandy  non  content  de 
dompter  les  hommes  y il  veut  triompher  aussi  des  éléments;  et  quandy 
au  retour  de  cette  esepédition  où  il  a vaincu  comme  un  Alexandre  y 
vous  le  voyez  gouverner  ses  peuples  comme  un  Auguste  : avouez  le 
vraiy  Mo>SFir»\KUR,  vous  soupirez  pour  la  gloire  aussi  bien  que  lui  y 
malgré  F impuissance  de  vos  années;  vous  attendez  avec  impatience 
le  temps  où  vous  pourrez  vous  déclarer  son  rival  dans  Famour  de 
cette  divine  maîtresse.  Eous  ne  F attendez  paSy  MosiSEicsECR  : vous  le 
prévenez.  Je  n'en  veux  pour  térnoigruige  que  ces  nobles  inquiéluxies y 
cette  vivacitéy  cette  ardeuty  ces  marques  (Fesprity  de  courage,  et  <4? 
grandeur  d'ame,  que  vous  faites  paroitm  h tous  tes  moments.  Certain 
nernent  c'est  une  joie  bien  sensible  a notre  Monarque;  mais  c'est  un 
spectacle  bien  agréable  pour  F Univers,  que  de  voir  ainsi  croître  une 
jeune  plante  qui  couvrira  un  jour  de  son  ombre  tant  de  peuples  et  de 
nations. 

Je  devrais  rriéterulre  sur  ce  sujet;  mais,  comme  le  dessein  que  j'ai 
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de  vous  divertir  est  plus  proportionné  a mes  forces  que  celui  de  vous 
louer,  je  me  hâte  de  venir  aux  fables,  et  n’ajouterai  aux  vérités  que 
je  vous  ai  dites  que  celle-ci  : c'est,  MorrsFjGSEUH,  que  je  suis,  avec 
im  zèle  respectueux , 


yotre  très-humble,  très-obéissant, 
et  très-fidèle  serviteur. 


DE  LA  FONTAIKE. 
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L’iii<lul};cnce  que  l’on  a eue  pour  quelques-unes  de  mes 
fables  me  donne  lieu  d’espérer  la  même  gnice  pour  ce  re- 
cueil. Ce  n’est  pas  qu’un  des  maiires  de  notre  élocpieiice 
n’ait  dé.sapproiivé  le  dessein  de  les  mettre  en  vers  : il  a cru 
que  leur  principal  ornement  est  de  n’en  avoir  aucun  ; que 
d'ailleurs  la  contrainte  de  la  poésie,  jointe  à la  sévérité  de 
notre  langue,  m’embarrasseroient  en  beaucoup  d’endroits,  et 
baiiniroient  de  la  plupart  de  ces  récits  la  breveté,  qu'on  jK*ut 
fort  bien  ap[)cler  l'âme  du  conte,  [misque  sans  elle  il  faut  néces- 
sairement qu’il  languisse.  Cette  opinion  ne  sauroil  partir  que 
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d’un  homme  d’excellent  goût;  je  demanderois  seulement  qu’il 
en  relâchât  (|uelque  peu,  et  qu’il  crût  que  les  grâces  lacédé- 
nioniennes  ne  sont  pas  tellement  ennemies  des  muses  li'ançoises, 
que  l’on  ne  puisse  souvent  les  faire  marcher  de  compagnie. 

Après  tout,  je  n’ai  entrepris  la  chose  rpie  sur  l’exemple, 
je  ne  veux  pas  dire  des  anciens,  qui  ne  tire  point  à consé- 
quence pour  moi,  mais  sur  celui  des  mo<lcrnes.  C’est  de  tout 
temps,  et  chez  tous  les  [)eiiples  qui  foiit  profession  de  poésie, 
que  le  Parnasse  a juge  ceci  de  son  apanage.  A peine  les  fables 
qu’on  attribue  à Esope  virent  le  jour,  que  Socrate  trouva  à 
propos  de  les  habiller  des  livrées  des  Muscs.  Ce  que  Platon  en 
rapporte  est  si  agréable,  que  je  ne  puis  m’em()ècher  d’en  faire 
un  des  ornements  de  cette  piéfaee.  Il  dit  que  Socrate  étant 
condamné  au  derniei'  supplice,  l’on  remit  l’exécution  de  l’arrêt, 
à cause  de  certaines  fêles.  Célvès  l’alla  voir  le  jour  de  sa  mort. 
Socrate  lui  dit  que  les  Dieux  l’avoienl  averti  plusieurs  fois, 
pendant  .son  .sommeil , qu’il  devoit  s’appli(|uer  à la  musique 
avant  qu’il  mourût.  Il  n’avoil  pas  entendu  d’abord  ce  que  ce 
songe  signilioil  ; car,  comme  la  musi(|iie  ne  rend  pas  l’homme 
meilleur,  à quoi  bon  .s’v  attacher.?  Il  falloit  qu’il  y eût  du 
mystère  là-dessous,  d’autant  plus  tpie  les  Dieux  ne  se  lassoieiit 
point  de  lui  envovei'  la  meme  iaspiration.  Elle  lui  étoit  encore 
venue  une  de  ces  fêles.  Si  bien  qu’en  songeant  aux  choses  que 
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le  Ciel  jHJUvoil  exiger  de  lui,  il  s’éloil  avisé  que  la  musique  et 
la  [M»ésie  oui  tant  de  lapporl,  <|iie  [K)ssil)le  étoil-ce  de  la  der- 
nière (|u'il  s’agi.s.soit.  Il  ii’y  a |)oiiil  de  bonne  poésie  sans  liar- 
monie  : mais  il  n’y  en  a point  non  plus  sans  fiction  ; et  So- 
crate ne  savoit  <|ue  dire  la  vérité.  Enfin  il  avoit  trouvé  un 
tempérament  : c'étoit  de  choisir  des  fables  c|ui  continssent 
quehpie  chose  de  véritable,  telles  que  sont  celles  criisope.  Il  em- 
ploya donc  à les  tin-lti  e en  veis  les  derniers  moments  de  sa  vie. 

Socrate  n’est  pas  le  seul  (jiii  ait  considéré  comme  sœiii-s 
la  [)oésie  et  nos  fables.  Fhèilre  a témoigné  (|u’il  étoit  de  ce 
.sentitnenl;  et,  par  l’excellence  de  son  ouvrage,  nous  pouvons 
juger  de  celui  du  prince  ries  philosojthes.  .Après  Phèdi'e,  .\vicnus 
a traité  le  même  sujet.  Enfin  les  modernes  les  ont  suivis  : nous 
en  avons  des  exemples  non-seulement  chez  Ic-s  étrangers,  mais 
chez  nous.  Il  est  vrai  <|ue,  lorstpie  nos  gens  y ont  travaillé, 
la  langue  étoit  si  differente  de  ce  qu’elle  est,  qu’on  ne  les  doit 
coiisidérei'  i|iie  comme  étrangers,  fiela  ne  m’a  point  détourné 
de  mon  enlrepi’ise;  au  contraire,  je  me  suis  flatté  de  l’esjiéi'auce 
que  si  je  ne  conrois  dans  celte  carrière  avec  succès,  on  me  don- 
neroit  au  moins  la  gloire  de  l’avoir  ouverte. 

Il  ari'ivera  jto.ssible  que  mou  travail  fera  naîti'e  à d’autics 
personnes  l’cmie  de  porter  la  chose  plus  loin.  Tant  s’en  faut 
que  cette  matière  soit  épuisée,  qu’il  reste  encore  |)lns  de  fables 
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à mellrt*  en  vei’S  que  je  n’en  ni  mis.  J’ai  choisi  verilableiiienl 
It-s  ineillenres,  c’esl-à-dire  celles  qui  m’ont  semblé  telles  : mais, 
outre  que  je  puis  m’être  troinpc  dans  mon  choix,  il  ne  seia 
pas  bien  dilfieile  de  donner  un  autre  tour  à cplles-là  meme 
que  j’ai  choisies;  et  si  ce  tour  est  moins  long,  il  sera  sans  doute 
plus  approuvé.  Quoi  qu’il  en  arrive,  on  m’aura  toujours  obli- 
^tioii,  soit  que  ma  témérité  ait  été  heureuse,  et  que  je  ne  me 
sois|x>int  trop  écarté  du  chemin  (]u’il  (alloit  tenir,  soit  que  j aie 
seulement  excité  les  autres  à mieux  l'aire. 

Je  pense  avoir  justilié  sullisammeiit  mon  dessein  : quant  à 
rexécution,  le  public  eu  sera  ju-;e.  On  ne  trouvera  pas  ici 
l’élégance  ni  l’extrême  brèvelé  <|ui  rendent  Phèdre  lecoimnan- 
dable  : ce  sont  qualités  au-dessus  de  ma  priée.  Comme  il 
m’éloil  impossible  de  l’imiter  eu  cela,  j’ai  cru  <|u’il  lalloit  eu 
récompense  égayer  l’ouvrage  plus  qu’il  n’a  lait.  Non  cpie  je  le 
blâme  d’en  être  demeuré  dans  ces  termes  : la  langue  latine 
n’en  demandoit  pas  davantage;  et,  si  l’on  y veut  prendi-e 
garde,  on  recoiinoitra  dans  cet  auteur  le  vrai  caractère  et  le 
vrai  génie  de  Téience.  Ci  simplicité  est  magiiilique  chez  ces 
grands  hommes  ; moi , qui  n’ai  ps  les  pericetions  du  langage 
comme  ils  les  ont  eues,  je  ne  la  puis  élever  à nu  si  haut  point. 
Il  a donc  fallu  se  récompenser  d’ailleurs  : c’est  ce  que  j’ai  lait 
avec  d’autant  plus  de  hardiesse,  que  Quintilieii  dit  (]U  on  ne 
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saiiroit  trop  éfja^er  les  iiairations.  Il  ne  s’agit  |ias  Ici  «l’en  ap- 
portei'  line  raison  ; c’est  assez  que  Qninlilien  l’ait  dit.  .l’ai  pnii- 
tant  considéré  que  ces  làbles  étant  sues  de  loiit  le  monde,  je  ne 
fei'ois  rien  si  je  ne  les  rentlois  nouvelles  par  (|uelques  traits  qui 
en  relevassetit  le  goût.  C’est  ce  qu’on  demande  aujonrd'luii  :on 
veut  de  la  nouveauté  et  de  la  gaieté,  .le  n’ap()elle  pas  gaieté  ce 
qui  excite  le  rire;  mais  un  certain  charme,  un  air  agréable  qu’on 
peut  donner  à toutes  .sortes  de  sujets,  même  les  plus  sérieux. 

Mais  ce  n’est  pas  tant  par  la  rorine  <|uc  j’ai  donnée  à cet 
ouvrage  qu’on  en  doit  mesurer  le  prix,  que  par  son  utilité 
et  par  sa  matière  : car  qu’j  a-t-il  de  recommandable  dans  les 
productions  de  l’es[)rit  qui  ne  s<î  rencontre  dans  ra[Xjlogue.^ 
C’est  quelque  chose  de  si  divin,  tjue  plusieurs  personnages  de 
rantii|iiité  ont  attribué  la  plus  grande  pirtie  de  ces  fables  à 
Sociate,  choisissant,  pour  leur  servir  de  père,  celui  des  mor- 
tels qui  avoit  le  plus  de  communication  avec  les  Dieux,  .le  ne 
sais  eonnne  ils  n’ont  piint  (ait  de.sceiidre  du  ciel  ces  mêmes 
fables,  et  comme  ils  ne  leur  ont  |Kiinl  a.ssignc  un  dieu  qui  en 
eût  la  direction,  ain.si  <|u‘à  la  piésie  et  à l’éloquence.  Ce  que 
je  dis  n’est  pas  tout  à (ait  sans  (lindeinent,  pnisrjue,  .s’il  m’e.st 
[M-rniis  de  mêler  ce  ijue  nous  avons  de  jilus  .saeté  |iarmi  les 
erreurs  du  paganisme,  nous  vovons  que  la  vérité  a parlé  aux 
hommes  par  paralioles;  et  la  parabole  est-elle  autre  chos»‘  que 
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j j l’apologue,  c’esi -à-dire  un  exemple  fahuleux,  et  qui  s’insinue 

I I avec  d'aiilant  plus  de  facililé  et  d’ellet  (|u’il  est  plus  corniiuin 

I j et  plus  familier?  Qui  ne  nous  projioseroit  à imiter  que  les 

maîtres  de  la  sagesse,  nous  fouruii-oit  un  sujet  d’excuse  : il  ii’y 
I en  a point  quand  des  abeilles  <'t  des  fourmis  sont  capables  de 

j cela  même  qu’on  nous  demande. 

j C’esi  pour  ces  raisons  que  Platon,  avant  banni  I lomèi  e de 

; sa  république,  y a donné  à lisope  une  place  très-honorable. 

I 11  soiibaile  tpie  les  eidànts  sucent  ces  labiés  avec  le  lait  ; il 

j lecommande  aux  nourrices  de  les  leur  ap|)rendre  : car  on  ne 

.sauroit  s’accoutumer  de  lrr)[)  bonne  beure  à la  sagesse  et  à la 
v<‘rtii.  Plutôt  <|ue  d'cire  réduits  à corriger  nos  habitudes,  il 
faut  travailler  à les  rendre  bonnes  pendant  i|u’elles  s«)iit  encore 
indiilérentes  au  bien  ou  au  mal.  Or,  quelle  méthode  v peut 
eonti  ibuer  plus  utilement  «pie  ces  làbles?  Dites  à un  enfant  que 
Crassus,  allant  contre  Iw  Partbes,  s’engagea  dans  letir  pays 
sans  considiàer  comment  il  en  soiiiioit;  que  cela  le  fit  périr 
lui  et  .son  armée,  quelque  elfort  qu’il  fit  pour  ,se  retirer.  Dites 
au  meme  enfant  que  le  Renard  et  le  Bouc  descendirent  au  fond 
d’un  puits  [wnr  y éteindre  leur  .soif;  cpie  le  Renard  en  .sortit 
s’étant  servi  vies  épaules  et  vies  cornes  de  son  camarade  lomme 
d’une  échelle;  au  contraire,  le  Boue  v deinein  a pour  n’avoir  pas 
eu  tant  de  prévoyance;  et  par  couséqm-nt  il  làut  considérer 
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en  loiile  cliosela  fm.Je  demande  le<|iiel  de  ces  deux  exemples 
(èra  le  plus  d'impression  sur  cet  enlànt.  i\e  s’arrêlera-l-il  pas 
an  deniier,  comme  plus  conforme  el  moins  dispropoiiionné  i|ue 
l’oulre  à la  pelitesse  de  son  esprit?  Il  ne  faut  pas  m’alléguer 
que  les  [jensées  de  renfancesont  d'elles-mèmes  assez  enfantines, 
sans  V joindre  encore  de  nouvelles  badineries.  Ces  badineries 
ne  sont  telles  qu’en  apparence;  car,  dans  le  liind,  elles  por- 
tent un  sr'iis  très-solide.  Kt  comme,  par  la  définition  du  point, 
de  la  ligne,  de  la  surface,  et  par  d'autres  prinei[)es  très-fami- 
liers, nous  parvenons  à des  counoissances  tpii  mesurent  enfin 
le  ciel  et  la  terie,  vie  même  aussi,  pai'  les  raisonnements  cl  les 
consét|uences  <|ue  l’on  peut  tirer  de  ces  fables,  on  se  forme  le 
jugement  el  les  nueurs,  on  se  rend  capable  des  grandes  choses. 

Elles  ne  sont  [>as  seulement  morales,  elles  donnent  encore 
d'antres  cormoissances  : les  propriétés  des  animaux  el  leurs 
ilivers  caractères  y sont  exprimés;  par  conséquent  les  nôtres 
au.ssi,  puiscjue  nous  sommes  l'abrégé  de  ce  tpi’il  y a de  l)on  cl 
de  mauvais  datas  les  créatures  iriaisonnables.  Quand  l’rométhée 
voulut  former  riiomme,  il  prit  la  qualité  dominante  de  chaque 
bète  : de  ces  pièces  si  dini-rentes  il  coni|)osa  notie  es()èce  ; il 
lit  cet  ouvrage  qu'on  ap|jelle  le  l‘elil-Monde.  Ainsi  ces  fables 
sont  un  tableau  oit  cbaciin  de  nous  se  trouve  dépeint.  Ce 
quelles  nous  représentent  confirme  les  [Hîrsonncs  d’âge  avancé 
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dans  les  connoissanees  que  l’usage  leui’  a données,  et  apprenti 
aux  enfanls  ce  qu’il  faut  qu’ils  sachent.  Comme  ces  derniers 
sont  nouveau-venus  dans  le  monde,  ils  n’en  connoissent  pas 
encore  les  habitants  ; ils  ne  se  connoissent  [las  eux-mêmes; 
on  ne  les  doit  laisser  dans  cette  ignorance  que  le  moins  qu’on 
peut;  il  leur  faut  appiendre  ce  que  c'est  qu’un  lion,  un  renard, 
ainsi  du  reste,  et  pourtjuoi  l’on  compare  quel<|uefois  un  homme 
à ce  renard  ou  à ce  lion.  C’est  à (|uoi  les  fables  travaillent  : 
les  premières  notions  de  ces  choses  pntvienneut  d’elles. 

J’ai  déjà  passe  la  longueur  ordinaire  des  pi-éfaces  ; cependant 
je  n’ai  pas  encore  rendu  laison  de  la  conduite  de  mon  ouvrage. 

L’apologue  est  com|K)sé  de  deux  parties,  dont  on  peut  ap- 
peler l’une  le  corps,  l’autre  l’âine.  l.e  corjjs  est  la  fable;  l’âine, 
la  moralité.  Aristote  n’admet  dans  la  fable  que  les  animaux  ; il 
en  exclut  les  hommes  et  les  plantes.  Celte  règle  est  moins  de 
nécessité  que  de  bienséance,  puisque  ni  Esope,  ni  Phèdre,  ni 
aucun  des  fabulistes  ne  l’a  gardée , tout  au  contraire  de  la 
moialité,  dont  aucun  ne  se  dispense.  Que  s’il  m’est  arrivé  de 
le  faire,  ce  n’a  été  (|ue  dans  les  endi  oits  où  elle  n’a  pu  entrer 
avec  giàee,  et  oii  il  est  aisé  au  lecteur  de  la  suppléer,  ün  ne 
considère  en  Fiance  <|ue  ce  qui  plaît  : c’est  la  giande  règle, 
cl,  [jour  ainsi  diie,  la  seule.  Je  n’ai  donc  pas  cru  i|ue  ce  fût 
un  crime  de  passer  par-dessus  les  anciennes  coutumes,  lorsque 
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je  ne  poiivois  les  mellie  en  usage  sans  leur  faire  tort.  Du  tetnps 
d’Esope,  la  laide  étoit  eontéc  siniplemeni,  la  moialilc  séparée, 
et  toujours  ensuite.  Phèdre  est  venu,  i|ui  ne  s’est  pas  assujetti 
à cet  ordre  : il  einhellit  la  narralion,  et  transporte  quelquefois 
la  moralité  de  la  lin  au  eommcneenient.  Quand  il  scioit  néces- 
saire de  lui  ti'ouver  place,  je  ne  manque  à ce  précepte  que 
pour  en  obsei  vcr  un  qui  n’esl  pas  moins  important  : c’est 
Horace  qui  nous  le  donne.  Cet  auteur  ne  vent  pas  tju’un  écri- 
vain s’opiniâtre  contre  l’incapacité  de  son  esprit,  ni  contre  celle 
de  s;i  matière.  Jamais,  à ce  qu’il  prétend,  un  homme  <|ui  veut 
réussir  n’en  vient  ju.s(pie-là;  il  ahandomie  les  choses  dont  il 
voit  hien  qu’il  ne  sauroil  rien  faire  de  hon. 

....  AV  qua. 

DespenU  IrartaUi  nitescen^  possr  fv/inqiiif. 

C’est  ce  f|ue  j’ai  lait  h l’cgaid  de  quel<|ues  moralités  du  succès 
des<|uelles  je  n’ai  pas  hicii  espéré. 

Il  ne  reste  plus  qu’à  parler'  de  la  vie  d’Esope.  Je  ne  vois 
presque  pei'soune  (|ui  ne  tienne- |)oiir  fahuleuse  celle  que  Planude 
nous  a laissée.  On  s’imagine  que  cet  autcni'  a voulu  donner  à 
son  héi-os  un  caractère  et  des  aventures  qrti  répondisserrt  à .ses 
fables,  (iela  m’a  parrr  d’abord  spécieux;  mais  j’ai  tr'ouvé  à la 
lin  peu  de  certilurle  en  cette  critiqrre.  Elle  est  en  partie  fondée 
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LA  VIE  I)  ÉSOPE 

LE  PHRYGIEN 


Noms  n’nvonit  rien  d'assuré  toiicliant  la  naissance  d’Homère  et  d’Éso{>e  : à 
peine  même  sait>oii  ce  qui  leur  est  arrivé  de  plus  remarquable.  C’est  de  quoi  il 
y a lien  <le  s’étonner,  vu  que  l’Iiistoire  ne  rejette  pas  ties  elioses  moins  agréables 
et  moins  nécessaii'es  (|ue  celles-là.  Tant  de  destructeurs  de  nations,  tant  de 
princes  sans  mérite,  ont  trouvé  des  gens  <]ui  nous  ont  appris  jusi)u'anx  moindres 
j>artieulHrit(‘s  de  leur  vie;  et  nous  ignorons  les  j>lus  importantes  de  celles  d'Ésope 
et  d’Homère,  c’est-à-dire  des  deux  jjersonnages  qui  ont  le  mieux  mérité  des 
siè('l('s  suivHiils  ('.ar  Homère  n'est  pas  seulement  le  |>ère  des  Dieux,  c'est  aussi 
celui  des  bons  poètes.  Quant  à Ém:)|k',  il  me  semble  qu’on  le  devoit  mettre  au 
nombre  des  sages  dont  la  Grèce  s’i'st  tant  vantée,  lui  qui  enseigiioit  la  véritable 
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sage&»e,  et  qui  l'enscignoit  avec  bien  piiiA  d'art  que  ceux  qui  en  donnent  des 
définitions  et  des  règles.  On  a véritablement  recueilli  les  vies  de  res  deux  grands 
hommes;  mais  la  plu|Nirt  de.s savants  les  tiennent  toutes  deux  fabuleuses,  parti- 
culièrement celle  que  Plaiiiide  a écrite.  Pour  moi,  je  n'ai  j*as  voulu  m'engager 
dans  celte  critique.  Comme  Planude  vivoil  dans  un  siècle  où  la  mémoire  des 
choses  arrivées  à Ésope  ne  devoit  pas  être  encore  éteinte,  j'ai  cru  qu'il  savoit 
par  tradition  ce  <|u’il  a laisst*.  Dans  cette  croyance,  je  l'ai  suivi  sjins  retrancher 
de  ce  qu'il  a dit  d’Éso{>e  que  ce  qui  m'a  semblé  trop  puéril,  ou  (pii  s’écarioit  en 
qiiehpie  façon  de  la  bienséance. 

Éso|ie  étoit  Plirygien,  d'un  bourg  apfielé  /tmorium.  Il  narpiit  vers  la  cin- 
quante^ptième  olympiade,  quelque  deux  cents  ans  après  la  fondation  de  Home. 
On  nesaiiroit  dire  s'il  eut  sujet  de  remercier  lu  nature,  ou  bien  de  se  plaindre 
d'elle;  car,  en  le  douant  d’un  très-bel  esprit,  elle  le  fit  naître  difforme  et  laid 
de  visage,  ayant  à jieine  figure  d’Iiumme,  jusipi'à  lui  refuser  prcsipie  entièrement 
l’usage  de  la  parole.  .Avec  ces  défauts,  (piand  il  n'auroit  |>as  été  de  (‘ondition  à 
être  esclave,  il  ne  pouvoit  manquer  de  le  devenir.  Au  reste,  son  Ame  se  maintint 
toujours  libre,  et  incié{X'udante  de  la  fortune. 

Le  pi-emier  maître  rpi’il  eut  l’euvoya  aux  ciiamps  lalmurer  la  terre,  soit  qu'il 
le  jugeât  incapable  de  toute  autre  chose,  soit  |>oiir  s’ôter  de  devant  le.s  yeux  un 
objet  si  désagréable.  Or  il  arriva  que  ce  maître  étant  allé  voir  sa  maison  des 
champs,  un  paysan  lui  donna  des  figues  : il  les  trouva  belles,  et  les  fit  serrer 
fort  soigneusement,  donnant  ordre  à son  sommelier,  appelé  .Vgathopus,  de  les 
lui  apporter  au  sortir  du  Inùu.  Le  hasard  voulut  qu  Ésope  eut  aH'aire  dans  le 
logis.  Aussitôt  qu'il  y fut  entré,  Agathopus  se  servit  de  l’occasion,  et  mangea  les 
figues  avec  (juelques-uns  de  scs  camarades  : piiLs  iLs  rejetèrent  cette  friponnerie 
sur  Éso]>e,  ne  croyant  pas  qu’il  se  pût  jamais  justifier,  tant  il  étoit  liègiie  et 
|Mroissoit  idiot.  Les  châtiments  dont  les  anciens  iisoient  envers  leurs  e.sciaves 
étoieiit  fort  cruels,  et  cette  faute  très-punissable.  pauvre  Ésope  se  jeta  aux 
pieds  de  son  maître;  et,  se  faisant  cnteiidre  du  mieux  (pi'il  put,  il  témoigna 
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qu'il  (lenhindoit  pour  toute  grâce  qu’on  sursit  de  quelques  moments  sa  punition. 
Cette  grâce  lui  ayant  été  accoinlée,  il  alla  quérir  de  Teau  tiède,  la  but  en  pré- 
sence de  son  M‘igneur,  se  mit  les  doigts  dans  la  bouche,  et  ce  qui  s’ensuit,  sans 
l'eiidi-e  autre  chose  que  celte  eau  seule.  Après  s’êti*e  ainsi  justifié,  il  fit  signe 
qu’on  obligeât  k‘s  autres  d’eii  lâire  autant.  Chacun  demeura  surpris  : on  u’aii- 
roit  |Mts  cru  qu'une  telle  invention  pût  partir  d'Éso|)e.  Agathopus  et  ses  canm* 
rades  ne  f>arurent  point  étonnés.  Ils  burmtt  de  Teau  i’omine  le  Phrygien  avoit 
fait,  et  se  mirent  les  doigts  dans  la  bouche  ; niais  iis  se  gardèrent  bien  de  les 
enfoncer  trop  avant.  L’eau  ne  laissa  |ias  d'agir,  et  de  mettre  en  évidence  les  figues 
toutes  crues  et  encore  toutes  vermeilles.  Par  ce  moyen  Lsope  se  garantit  : «*s 
ai^cusateurs  furent  punis  doublement,  pour  leur  gourmandise  et  jKUir  leur  mé- 
chanceté. f.e  lendemain,  après  que  leur  niaitre  fut  parti,  et  le  Phrygien  à son 
travail  oi'dtnaire,  quelques  voyageurs  égarés  (aucuns  disent  que  c’étoient  <les 
prèti-es  de  Diane)  le  prièrent,  au  nom  de  Jupiter  flospitalier,  qu’il  leur  enseignât 
le  chemin  «pii  condiiisoit  à la  ville.  Kso|>e  les  obligea  premièreinent  de  se  re{>o- 
ser  à l'ombre;  puis,  leur  ayant  présenté  une  légère  collation,  il  voulut  être  leur 
guide,  et  ne  les  quitta  qu’après  ipi'il  les  eut  remis  dans  leur  chemin.  fteslKumes 
gens  levèrent  les  muins  au  ciel,  et  jirièrent  Jupiter  de  ne  j>as  laisser  cette  action 
charita!>le  sans  récomfiense.  A peine  Esope  k*s  eut  quittés,  que  le  chaud  et  In 
lassitmle  le  contraignirent  <)c  s'endormir.  Pendant  son  sommeil,  il  s'imagina  que 
ta  Fortune  étoit  delmnt  devant  lui,  (|ui  lui  délioit  la  langue,  et  |iar  même  moyen 
lui  faisoit  présent  de  cet  art  dont  on  peut  dire  qu'il  est  raiiteur.  Tlcjoui  de 
cette  aventure,  il  .se  réveilla  en  sursaut;  et  en  s’éveillant  : s Qu’est  cei*i.^  dit>il; 
ma  voix  est  devenue  libre  ; je  prononce  bien  un  niteaii,  mie  charrue,  tout  ce 
que  je  veux.  » Cette  mei  vcille  fut  cause  qu'il  changea  de  maître.  Car,  comme 
un  certain  Zénas,  qui  étoit  là  en  qualité  d'économe  et  qui  avoit  l’cril  sur  les 
esi*lavt*s,  en  eut  Iialtii  un  outrageusement  jmiir  une  faute  qui  ne  le  méritoit 
pas,  Esope  ne  put  s’empêcher  de  le  reprendre,  et  le  menaoi  que  ses  mauvais 
traitements  seroient  sus.  Zénas,  pour  le  prévenir  et  pour  se  venger  de  lui,  alla 
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dire  an  maître  qu'il  étoii  arrivé  un  prodige  dans  sa  maison;  que  le  Phrygien 
avoit  recouvré  lu  |>arolc;  mais  que  le  méclianl  ne  s'en  sersoit  qu'à  lilasphémer 
et  à médire  de  leur  seigneur.  f>e  nmitre  le  crut,  et  passa  bien  plus  avant  ; car  il 
lui  donna  Ésope,  avec  liberté  d'en  faire  ce  qu’il  voudroit.  Zénas  de  retour  aux 
champs,  un  marchand  l'alia  trouver,  et  lui  dcriiundu  si  pour  de  l’argent  il  le 
voiiloit  acconiTNoder  de  quelque  héte  de  somme.  « Non  |>as  cela,  dit  Zénas:  je 
n’en  ai  pas  le  |)ouvoir;  mais  je  te  vendrai,  si  tu  veux,  un  de  n<»  esclaves.  » Là- 
dessus,  ayant  fait  venir  Ésope,  le  marchand  dit  : a Rst-ce  hHii  de  te  moquer  que 
tu  me  proposes  rachat  de  ce  personnage?  On  le  prendroit  pour  une  outre.  >» 
Dès  que  le  marchand  eut  ainsi  parlé,  il  prit  congé  d’eux,  partie  mtirnuirant, 
jwrtie  riant  de  ce  bel  objet.  Ésope  le  rappela,  et  lui  dit  : « Achète-moi  hanli- 
ment;  je  ne  te  senti  pas  inutile.  Si  tu  as  des  enfants  qui  crient  et  qui  soient  mé- 
chants, ma  mine  les  fera  uùre  : on  les  menacera  de  moi  comme  de  la  béte.  v 
Cette  raillerie  plut  au  marchand.  Il  acheta  notre  Phrygien  trois  oboles,  et  dit 
en  riant  : « Les  Dieux  soient  loués!  je  n'ai  pas  fait  grande  acquisition  , à la 
vérité;  aussi  u’ai-je  pas  défioursé  grand  argent.  » 

Entre  autre.s  denrées,  ce  marchand  trahqiioit  d’esclaves  : si  bien  qu’allant  à 
Éphèse  |Hiur  se  défaire  de  ceux  qu'il  avoit,  ce  que  chacun  d’eux  devoit  {>orter 
pour  la  œmmcKÜté  du  voyage  fut  départi  selon  leur  emploi  et  scion  leurs  forces. 
Ksope  pria  que  l’on  eut  égani  à sa  taille;  qu’il  étoil  nouveati  venu,  et  devoit 
être  traité  doucement.  « Tu  ne  porteras  rien,  .si  tu  veux,  » lui  reparlirent  .ses 
camarades.  l"lsope  .se  piqua  d’honnetir,  et  voulut  avoir  «t  charge  enmnie  les 
autres.  On  le  laissa  donc  choisir.  Il  prit  le  {)onier  au  {>ain  t c'étoit  le  fardeau  le 
plus  pesant.  (Chacun  crut  qu'il  l'avoit  fait  [>ar  bêtise;  mais  dis  la  ilinée  le  panier 
fut  entamé,  et  le  Phrygien  déchargé  d'autant;  ainsi  le  soir,  et  de  même  le  len- 
demain : de  façon  qu’au  bout  de  deux  jours  il  niart'hoit  à vide.  la*:  Ihjm  sens  et 
le  rai.sonnemcat  du  (>crsonnage  furent  admirés. 

tenant  au  marchand,  il  se  défit  de  tousses  esclaves,  à la  réserve  d'un  gram- 
mairien, d’un  chantre  et  d'Ésope,  lesquels  il  alla  exposer  en  vente  à Samos. 
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Avant  ffue  de  les  mener  snr  la  plaide,  il  fit  habiller  les  deux  premiers  le  plus 
proprement  (prii  put,  comme  chacun  farde  sa  marchandise  : Ésope,  au  contraire, 
ne  fut  vêtu  que  d'un  sac,  et  pla<‘i‘  entre  ses  deux  compagnons,  afin  de  leur 
donner  lustre.  Qiiehpies  acheteur-s  se  pré.scnCèrent,  entre  antres  un  ]>hiIosophe 
appelé  Xantijs.  Il  demanda  au  grammairien  et  an  chantre  ce  qu'ils  savoient 
faire  : «Tout,  » repritent-il.s.  Cela  fit  rire  le  Phrygien  : on  peut  s'imaginer  de 
quel  air.  Pianiide  rapporte  qu’il  s'en  fallut  peu  qu'on  ne  prît  la  fuite,  tant  il  fit 
une  efiroyahie  grimace.  I/C  marchand  Ht  son  chantre  mille  olmies,  son  gram- 
mairien trois  mille;  et,  en  cas  que  1*011  achetât  l’un  des  deux,  il  devoit  donner 
K.v)|>e  par-rlessMs  le  marché.  I*a  cherté  du  grammairien  et  du  chantre  dégoûta 
Xantus.  Mais,  pour  ne  pas  retourner  chez  soi  .sans  avoir  fait  quelque  emplette, 
ses  dist'iples  lui  conseillèrent  d'acheter  ce  |K‘tit  bout  d'homme  qui  avoit  ri  de  si 
bonne  grâce  : ou  en  feroit  un  épouvantail;  il  divertiroit  les  gens  par  sa  mine. 
Xantus  se  laissa  persua<ler,  et  fil  prix  d'ÉsojK*  à soixante  oboles.  Il  lui  demarul», 
devant  que  de  l’acheter,  à quoi  il  lui  seroil  propre,  comme  t\  l'avoit  demandé  à 
ses  camai-adcs.  Éso|»e  répondit:  « A rien,» puisque  les  deux  autres  avoient  tout 
retenu  |M)iir  eux.  Ia?s  cominis  de  la  douane  remirent  généreusement  à Xantus 
le  sou  {KMir  livre,  et  lui  en  donnèrent  quittance  san.s  rien  {layer. 

XantiJ.s  avûit  une  femme  de  goût  as.se/.  délicat,  et  a qui  toutes  sortes  de  gens 
ne  plaisoient  jias  ; si  bien  que  de  lui  aller  prtisenter  sérieusement  son  nouvel 
esclave,  il  n’y  avoit  pas  d’apparenw.  à moins  qu'il  ne  la  voulût  mettre  en  colère 
et  se  faire  motpier  de  lui.  Il  jugea  plus  à propos  d’en  faire  un  sujet  de  plaisanterie, 
et  alla  dire  au  logis  qu'il  venoit  d’aclicter  un  jeune  esclave  le  plus  beau  du  monde 
et  le  mieux  fait.  Sur  <Ætte  nouvelle,  les  filles  qui  servoient  sa  femme  se  |>en- 
sèreiit  battre  à qui  l'aiiroit  {>our  son  serviteur;  mais  elles  furent  bien  étonnées 
quand  le  personnage  parut.  L’une  se  mit  la  main  devant  les  yeux;  l’autre  s’en- 
fuit; i antre  fil  un  cri.  I^  maîtresse  du  logis  dit  que  c’etoil  [>our  la  chasser  qu'on 
lui  ariienoit  un  tel  monstre;  qu'il  y avoit  longtemps  que  le  philosophe  sc;  !as.soit 
delle.  De  parole  en  parole,  le  différend  s’échauffa  jusques  à tel  j)oint  que  la 
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femine  denianda  .4011  bien,  et  voulut  retii'er  chez  ses  pai-ents.  Xanttis  fît  tant 
]>ar  sa  patience,  et  Esope  son  esprit,  que  les  choses  s’accomimKicrcnt.  On  ne 
|>aiia  plus  de  s’en  aller;  et  [leut-etre  que  l’accoiitiiinance  eiluça  à la  fîn  tme 
{Mirtie  de  la  laideur  <lii  nouvel  esclave. 

Je  laisserai  beaucoup  de  |)etites  choses  où  il  fit  purottre  la  vivacité  de  son 
esprit;  car,  quoiqu'on  puisse  juger  |)ar  là  de  .son  caractère,  elles  sont  de  trop  peu 
de  conséquence  pour  en  infonner  la  {>o&térité.  Voici  seulement  un  échantillon 
de  sou  bon  sens  et  de  rignoraiice  de  son  maître.  Celui-ci  alla  clu'z  im  jardinier 
se  choisir  lui-meme  une  salade.  I.es  herbes  cueillies,  le  jardinier  le  pria  de  lui 
satisf’aii'e  l'esprit  sur  une  diHlculté  qui  regardoit  la  philosophie  aussi  bien  que  le 
jardinage  : c’est  que  les  herbes  qu’il  plantoit  et  qu'il  cullivoit  avec  un  grand 
solu  ne  profitoieiit  point,  tmit  au  contraire  de  celles  que  la  terre  pruduisoit 
d'elie-niéme  sans  cnlttire  ni  amendement.  Xantiis  rapporta  le  tout  à la  Provi- 
dence, comme  on  a coutume  de  faire  qiiand  on  est  court.  Éso|)e  se  mit  à rire; 
et,  ayant  tiré  sou  maître  à |»art,  Il  lui  conseilla  de  dire  à ce  jardinier  qu'il  lui 
avoit  fait  une  réponse  ainsi  générale,  |>arce  que  la  <|uestion  n'étoit  pas  digne  de 
lui  : il  le  laissoit  doue  avec  son  garçon,  (|ui  assurément  le  satisferoit.  Xantus 
setaiit  allé  jn'omener  d'un  autre  c«*>lé  du  jardin,  Esope  compara  la  terre  à une 
femme  qui,  ayant  des  enfants  d’un  pietiiier  mari , en  epouseroit  un  second  qui 
aiiroil  aussi  des  enfants  d'une  autre  femme  : sa  nouvelle  é|K)iise  ne  inanqiieroit 
jws  de  concevoir  de  raversion  pour  ceux-ci,  et  leur  oteroil  la  nourriture  afin  que 
les  .siens  en  profitassent.  Il  en  étoit  ainsi  de  la  terre,  qui  n’adoptoit  qu’avec  peine 
les  productions  du  travail  et  de  la  culture,  et  qui  réservoit  toute  sa  tendresse  et 
tous  scs  bienfaits  pour  les  siennes  seules  : elle  étoit  marâtre  des  unes,  et  mère 
|>assionnée  des  antres.  Le  jardinier  parut  si  content  de  cette  raison,  qu'il  offrît 
à Esof>e  tout  ce  qui  étoit  dans  sou  jardin. 

Il  arriva  «pielque  temps  aprt*s  un  grand  différend  entre  le  philosophe  et  s;i 
femme.  [4:  philosophe,  étant  de  festin,  mit  à part  quelques  friandises,  et  dit  à 
Esoj>e  : « Va  porter  ceci  à ma  bonne  amie.  » Esope  l’alla  donner  à une  petite 
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chioniie  qui  éioit  les  délices  de  son  maîti'c.  Ximtiis,  de  retour,  ne  manqua  jkos 
de  demander  des  nouvelles  de  son  présent,  et  si  on  l'avoit  trouvé  t)on.  Sa  femme 
ne  conjprenoit  rien  îi  ce  langage;  on  fil  venir  Ésope  pour  l'éclaircir.  Xantus, 
(pli  ne  ('herelioit  qn'mi  prétexte  pour  le  faire  l>a(tre,  lui  demanda  s’il  ne  lui  avoit 
pas  dit  expressément  : « V^a*t'en  poiler  de  nm  |>art  ces  friandises  à ma  bonne 
amie,  u Ksope  répondit  là-dessus  que  la  bonne  amie  n'étoit  {>as  la  femme,  cpii, 
pour  la  moindre  ptirole,  mennçoit  de  faire  un  divorce;  cVtoit  la  eliiennc,  qui 
cndiiroit  tout,  et  qui  revenoit  faire  caresses  aprt's  qu’on  Tavuit  battue.  l.e  philo- 
soplie  demeura  court;  mais  sa  femme  entra  dans  une  telle  colère  qu’elle  se  retira 
d*avec  lui.  Il  n'y  eut  parent  ni  ami  par  qui  Xantus  ne  lui  fit  fiarler,  sans  que  les 
raisons  ni  les  prières  y gagnassimt  rien.  K.sOj'C  s’avisa  (run  stratagème.  Il  acheta 
force  gibier,  comme  pour  une  noce  considéi'ahle,  et  fit  tant  qu’il  fut  rencontré 
|>ar  un  des  domestiques  de  sa  maîtresse.  Celui-ci  lui  demanda  poiir<pioi  tant 
(i’appréts.  Ksope  lui  dit  que  son  maître,  ne  {louvant  obliger  sa  reiiime  de  revenir, 
en  aîloit  épouser  une  autre.  Aussitôt  rpie  la  dame  sut  cette  nomelle,  elle  re- 
tourna chez  son  mari,  {>ar  esprit  de  contradiction  ou  par  jalousie.  Ce  ne  fut  pas 
sans  la  garder  bonne  à Ksope,  tpii  tous  les  jours  faisoit  de  nouvelles  pK*ces  à son 
maître,  et  tous  les  jours  se  saiivoit  du  châtiment  |iar  tpieltpie  trait  de  subtilité. 
Il  n’étoit  pas  possible  au  pliilosophe  de  le  confondre. 

Un  (^rtaiti  jour  de  marché,  Xantus,  qui  avoit  dessein  de  régaler  quelques- 
uns  de  ses  amis,  lui  commanda  d'acheter  ce  qu'il  y auroit  de  meilleur,  et  rien 
autre  chose.  « Je  t’apprendrai,  dit  en  soi-méme  le  Phrvgieu,  à spécifier  r.*e  <|ue  tu 
souhaites,  sans  t’en  remettre  à la  discrétion  d’un  esclave.  » Il  n’aeheta  donc  que 
des  langues,  )es(]uelles  il  fit  accommoder  à toutes  les  sauces  : l'entrée,  le  second, 
l'entremets,  tout  ne  fut  (pie  langues.  f.es  conviés  louèrent  d’abord  le  choix  de  ce 
mets;  à la  lin  ils  s’en  déguiitèrent.  c Ne  l'ai-je  |kis  commandé,  dit  Xantus,  d'a- 
cheter ce  qu’il  y auroit  de  meilleur.’'  Kh!  qu’y  a-t-il  de  meilleur  que  la  langue? 
reprit  Ésope.  C’est  le  lien  de  la  vie  civile,  la  clef  des  sciences,  l'organe  de  la  vérité 
et  de  la  raison  : par  elle  on  hâtit  les  villes  et  on  lc.s  police;  on  instruit,  on  f>er- 
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siiade,  on  règne  dans  le:t  assemblées,  on  s'acquitte  du  premier  de  tous  les  devoirs, 
qui  est  <le  louer  les  Dieux.  — Eli  bien!  dit  Xantus  qui  prétendoit  loUraper, 
achète-moi  demain  ce  qui  est  de  pire  : ces  mêmes  personnes  viendront  chez 
moi;  et  je  veux  diversifier.  » 

lendemain  Eso|)e  ne  fit  sers'ir  que  le  même  mets,  disant  que  la  langue  est 
la  pire  chose  qui  soit  au  monde  : « C'est  la  mère  de  tous  déliats,  la  nourrice 
des  procès,  la  source  des  divisions  et  des  guerres.  Si  on  dit  qu'elle  est  l’organe 
de  la  vérité,  c’est  aussi  celui  de  l'erreur,  et,  qui  pis  est,  de  la  calomnie.  I^ar  elle 
on  détruit  les  villes,  on  persuade  de  méchantes  choses.  Si  d’un  côté  elle  loue 
les  Dieux,  de  l'autre  elle  profère  des  blasphèmes  contre  leur  puissance.  » Quel- 
qu’un de  la  compagnie  dit  à Xantus  que  véritablement  ce  valet  lui  étoil  fort 
nécessaire;  car  il  savuît  le  mieux  du  inonde  exercer  la  patience  d'un  pliilo- 
soplie.  « De  quoi  vous  mettez-vous  en  peine.’  reprit  Esope.  — Kli  I trouve-moi , 
dit  Xantus,  un  homme  qui  ne  se  mette  en  peine  de  rien.  » 

Kso|>e  alla  le  lendemain  sur  la  place;  et,  vcytint  un  paysan  (pii  reg.irdoit 
toutes  choses  avec  la  froideur  et  l'indifféreuce  d'une  statue,  il  amena  ce  paysan 
au  logis.  «Voilà,  dit-il  à Xantus,  l'homme  sans  souci  que  vous  demandez.  » 
Xantus  commanda  à sa  femme  de  faire  chauffer  de  l'eau,  de  la  mettre  dans  un 
bassin,  puis  de  laver  elle-même  les  pieds  de  son  nouvel  hôte,  l^e  paysan  la  laissa 
fiiire,  quoiqu'il  sût  fort  bien  (pi'il  ne  mériloit  p.ns  cet  honneur;  mais  il  disoit  en 
liiHméme  ; « C'est  peut-être  la  coutume  d'en  user  ainsi.  » On  le  fit  ass«*oir  au  haut 
iKHit;  il  prit  sa  place  sans  cérémonie.  Pendant  le  repas,  Xantus  ne  fil  autre  chose 
que  blâmer  son  cuisinier,  rien  ne  lui  plaisoit  : ce  (pii  étoit  doux,  il  le  troiivoit 
tiop  salé;  et  ce  cpii  étoit  trop  salé,  il  le  trouvoit  doux.  L'homme  sans  souci  le 
laissoit  dire,  et  niangeoit  de  toutes  ses  dents.  Au  dessert  on  mit  sur  la  table  un 
g.ileau  que  la  femme  du  philosophe  avoit  fait  : Xantus  le  trouva  mauvais,  quoi- 
qu’il fût  très-bon.  « Voilà,  dit-il,  la  pàti.sserie  la  plus  méchante  (pie  j’aie  jamais 
mangée;  il  faut  brûler  l’ouvrière,  car  elle  ne  fera  de  sa  sic  rien  <pii  vaille  : qu’on 
ap|>orte  des  fagoLs.  — .Attendez,  dit  le  paysan  ; je  m'en  vais  quérir  ma  femme  : 
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on  ne  fern  qu'un  biioher  ]M>ur  tontes  les  deux.  » Ce  dernier  trait  di^areonmt  le 
pliilusojiiie  et  lui  uU  respérarice  <le  jamais  attra|)er  le  Phrygien. 

Or,  ce  nVtoit  |mis  seiilenient  avec  son  maître  qu'Ksope  tromoil  cHrasion  de 
rire  et  de  <)ire  de  bons  mots,  \aiitus  Kavoit  envoyé  en  certain  endroit  : il  ren- 
contra en  chemin  le  magistrat,  qui  lui  demanda  où  il  alloit.  Soit  qu'J-lsOjte  IVit 
distrait,  ou  |K>iir  une  autre  raison,  il  répondit  qu’il  n’en  snvoit  rien.  Le  inagis- 
trat,  tenant  à mépris  et  irrévérence  celte  réponse,  le  lit  mener  en  prison. 
Coiiinie  It^  huissiers  le  (*omiiiisoieiit  : « Ne  voyez-vous  pas,  dit-il , rpie  j’ai  très- 
bien  répondu.^  Savois-je  qu'on  me  leruit  aller  où  je  vas.’  a Ia‘  magistiat  le  fit 
relâcher,  et  trouva  Xanlus  heureux  <1  avoir  iin  esclave  si  plein  d’esprit. 

Xantos,  de  sa  |»art,  voyoit  |Kir  là  de  quelle  ini|>orlanco  il  lui  étoit  de  ne 
pr)int  affranchir  Ksope,  et  comhieit  la  |K>ssessioii  d'un  tel  esclave  lin  falsoil 
d'honneur.  .Meme  un  jour,  faisuni  la  dclKUiclie  avei^  ses  disciples,  Ksope,  qui  les 
servoit,  vil  cpic  les  fumées  leuréehmif'foienl  déjà  la  cervelle,  aussi  bien  au  maître 
cpi'aux  éeoliei-s.  « La  débauche  de  vin,  leur  dit-il,  a trois  degrés  : le  premier, 
de  volupté;  le  secomi,  d’ivrognerie;  le  troisième,  de  fureur.  « On  sc  moqua  de 
son  observation,  et  on  (‘onliniia  de  rider  les  pots.  Xantus  s'en  donna  juseprà 
|>erdre  la  raison,  et  à se  vanter  qu’il  Ivoirolt  la  mer.  Cela  fit  rii*e  la  compagnie. 
Xanlus  soutint  ce  qu'il  voit  «lit,  gagea  sa  maison  ipril  Imiruit  la  mer  toute 
entière;  et,  p<iiir  assiiraïu'e  de  la  gageure,  il  déjxisa  raimeau  (|u'it  avoit  nu 
doigt. 

Le  jour  snivaiil,  «pie  les  vapeurs  de  Hacchus  fiii'enl  dissi|>ées,  Xanlus  fut  ex- 
trêmement surpris  de  ne  plus  retrouver  son  aniiemi,  leipiel  il  lenoit  fort  cher. 
Kso|>e  lui  dit  qu'il  étoit  |ktc1u,  et  que  sa  maison  l'éloit  aussi  par  la  gageure  qu’il 
avoit  faite,  ^’o^lil  le  ptiilosoplie  bien  alarmé  : il  pria  Ksope  «le  lui  enseigner  une 
défaite.  Ksope  s’avisa  de  celle-ci. 

Quand  le  jour  que  l’on  avoit  pris  pour  l’exécution  de  la  gageure  fut  arrivé, 
tout  le  |H‘uple  de  Samos  aeeoiiriit  au  rivage  de  la  mer  puui  être  témoin  de  la 
honte  du  philosophe.  C'^lui  de  ses  disciples  qui  avoit  gagir  contn*  bu  triomphoit 
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Hrjà.  Xanlus  dit  à : « Messieiin»,  j'ai  gagi*  véritablement  que  je  l)oi- 

rois  toute  la  mer,  mais  non  |>a.s  les  fleuves  qui  entrent  dedans;  c’est  pourquoi , 
que  celui  qui  a gagé  contre  moi  détourne  leurs  cours,  et  puis  je  ferai  ce  que  je 
me  suis  vante  de  faire.  » (Chacun  adnnra  l'expédient  que  Xantiis  avoil  trouvé 
|K)tir  sortira  son  honneur  d'un  si  mauvais  pas.  l4*  disciple  confessa  qu'il  éloit 
vaincu,  cl  demanda  pardon  à son  maitre.  Xaiitus  fut  rei'onduit  jus<pi'cn  son 
logis  avec  arciamations. 

Pour  ré{*omj)ense,  Ksof>e  lui  demanda  la  lilierté.  Xantns  la  lui  refusa,  et  dit 
que  le  teiiqM  de  raffraïu'liir  n’étoil  pas  encore  venu;  si  toutefois  l«*s  Dleiu  l'or- 
dorinoient  ainsi,  il  y consenloit  : parlant,  qu'il  prît  garde  au  premier  pn*sage 
qu'il  auroit  étant  sorti  du  logis;  s’il  éloit  heureux,  et  que,  par  exemple,  deux 
(xirneillesse  présentassent  à sa  vue,  la  liberté  lui  seroit  donnée;  s’il  n’en  voyoit 
<pi'iiiie,  qu’il  ne  se  lassât  point  d'élrc  esclave.  Esope  sortit  aussitôt.  Son  maître 
étoit  logé  à IVeart,  et  ap|wremment  vers  un  lieu  couvert  de  grands  arbres.  A 
jaune  notre  Pluy-gien  fut  hors,  qu'il  aperçut  deux  ('orneMles  qui  s'abattirent  sur 
le  jîliis  haut.  Il  en  alla  avertir  son  maître,  <pii  voulut  voir  lui-inéme  s’il  disait 
vrai.  Tandis  que  Xaiiliis  venoit,  l'une  des  corneilles  s’envola,  a ISIe  tromiieras-tu 
toujours.^  dit-il  à Esojie.  Qu’on  lui  donne  les  étrivières.  » I/ordix*  fut  exécuté. 
Pend.-uu  le  suppli<-e  du  pauvre  Ésojjc,  on  vint  inviter  Xantns  à un  reps  ; il  pro- 
mit qu  il  s y trouveroit.  a llclas!  s'écria  Ésope,  les  présjiges  sont  Lien  nienteursl 
Moi,  qui  ai  vu  deux  corneilles,  je  suis  battu;  mou  maître,  qui  iiVn  a vu  qu'une, 
est  prié  de  noces.  » Ce  mol  plut  tellement  û Xantus,  qu'il  comiiiaiida  (ju’on  ces- 
sât de  fouetter  Ésop;  mais,  quant  à la  liberté,  il  ne  poiivoit  se  résoudre  à la  lui 
donner,  encore  qu’il  la  lui  promit  en  diverses  occasions. 

t’n  jour  ils  se  promenoieut  tous  deux  prmi  de  vieux  monuments,  considé- 
rant avec  I>eaiicoiq)  de  plaisir  les  inscriptions  qu'on  y avoil  mises.  Xantus  en 
apreut  une  qu’il  ne  j)iit  entendre,  quoiqu’il  demeurât  longtemps  à en  diereher 
l expIicîUion.  Elle  étoit  «)mposée  des  pi-cniières  lettres  de  eertaliis  mots.  I>e  phi- 
losophe avoua  ingénument  que  ccia  |>assoit  son  esprit.  « Si  je  vous  fais  trouver 
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lin  trésor  par  le  moy^n  ilc  ces  lettres,  lui  ilit  Ésope,  fpiclle  récompense  aurai-je?  » 
Xantus  lui  promit  la  liberté  et  la  moitié  du  trésor.  * Elles  signifîent,  {Kjursuivit 
Kso|>e,  qii‘à  (piatre  |>as  de  celte  (*oIoime  nous  en  rencontrerons  un.  » En  effet, 
ils  le  trouvèrent  aprc.s  avoir  creusé  quelque  {Km  dans  la  terre.  liC  pliilosoplie  fut 
sommé  de  tenir  |)arole;  mais  il  reciiloit  toujours.  « I..es  Dicujc  me  gardent  «le  l’af- 
franchir, fiit-il  à Esope,  ipie  tu  ne  m’aies  donné  avant  cela  riutelligence  de  ces 
lettres!  ce  me  sera  un  autre  trésor  plus  précieux  que  celui  lequel  nous  avons 
trouvé.  — On  les  a ici  gravées,  poursuivit  Kso{)e,  comme  étant  les  premières 
lettres  de  ces  mots  etc.;  c’esl-à-<lirc  : AV  vous  rvculcz  quatrt- 

pnsy  et  ifue  vous  creusiez^  vous  tnmvcn'Z  un  trésor.  — Puis«|ue  tu  es  si  subtil, 
rejKirtit  Xantus,  j’aurois  tort  de  me  défaire  de  toi  : ii‘cs|>èrc  donc  |>as  que  je 
t'affranchisse.  — Et  moi,  ré|)liqua  Kso|h%  je  vous  dénoncerai  au  roi  Denjs,  car 
c'est  à lui  que  le  trésor  a(>paTiient , et  ces  md»m*s  lettres  commencent  d’aiiti'es 
mots  qui  le  .signifient.»  {ibilosoplie  intimidé  dit  au  Pbiygien  qu'il  prit  m 
part  de  l'argent,  et  qu’il  nen  dit  mol.  De  quoi  Kaope  dtkdara  ne  lui  avoir  aucune 
obligation,  ces  leltrt^  ayant  été  choisies  de  telle  manière  qu’elles  cnferinoieiit  un 
trijde  sens,  et  signiHoient  encore  ; « En  vous  en  allant,  vous  {Kirtagerez  le  trésor 
que  vous  aurez  i-encontrë.  » Dès  qu*ils  furent  de  retour,  Xantus  commanda 
qu’on  enfermât  le  PInygien,  et  «pie  l'on  lui  mit  les  fers  aux  |>ieds,  de  crainte 
qu’il  n’alUt  publier  celte  aventure.  « Hélas!  s’écria  Eso|)e,  est-tv  ainsi  que  les 
philosojihes  s^icrjiiittent  de  leurs  promesses?  Alais  faites  ce  que  vous  voudrez,  il 
faudra  que  vous  m’airrancbis.siez  malgré  vous.  » 

5ia  prédiction  se  trouva  vraie.  Il  arriva  un  [iroilige  «|ui  mit  fort  en  p«‘ine  les 
Samiens.  L u aigle  enleva  raniieaii  public  (c’étoit  apparemment  quelque  sceau 
que  l'on  a|)]M)soît  aux  délibérations  du  conseil),  et  le  lit  lomiier  nu  sein  d'un 
esclave.  T.e  pliilosoplie  fut  consnllé  là-dcssns,  et  comme  étant  philosophe,  et 
comme  étant  un  «les  premiei's  de  la  rc|mbli«pie.  Il  demanda  tenqis,  et  eut  recours 
à son  oracle  ordinaire  : c'étoit  Kso|>e.  Celui-ci  lui  conseilla  de  le  produire  en 
public,  |)an*e  «pie,  s’il  reiicouii’oit  bien,  l'honneur  en  seroit  toujours  à son 
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maifrf  ; sinon,  il  n’y  auroit  que  l’esclavp  de  bUmë.  Xantiis  approuva  la  chose, 
et  le  fit  monter  à la  tribune  aux  haran^ies.  Dès  qu’on  le  vit,  chacun  sVclata  de 
rire  : personne  ne  s'imagina  qu'il  pût  rien  partir  de  raisonnable  d'im  homme 
fait  de  cette  manière.  Ésope  leurdît  qu’il  ne  falloit  pas  considérer  la  forme  du  vase, 
mais  la  li(|ueur  qui  y étoit  enfermée.  Les  Samiens  lui  crièrent  qu'il  dit  donc  sans 
crainte  oe  qu'il  jiigeoit  de  ce  pro<iige.  Ksope  s'en  excusa  sur  ce  qu'il  n'osoit  le  faire, 
n La  Fortune,  disoit-il,  avoit  mis  un  débat  de  gloire  entre  le  maître  et  resclave  : 
si  l'esclave  disoit  mal,  il  seroit  battu;  s'il  disoil  mieux  rpie  le  maître,  il  seroit 
battu  encore,  s Aussitôt  on  pressa  Xantiis  de  l'arfrancliir.  I.e  philosophe  l'ésista 
longtemps.  A la  fin  le  prévôt  de  ville  le  mentica  de  le  faire  de  son  office,  et  en 
vertu  du  pouvoir  qu’il  en  avoit  comme  magistrat;  tie  fac^on  que  le  philosophe 
fut  obligé  de  donner  les  mains,  (^la  fait,  Ksope  dit  que  les  Samicns  étoient  mc^> 
nacés  de  servitude  par  ce  prodige  ; et  que  l’aigle  enlevant  leur  sceau  ne  signifioit 
autre  chose  qu'un  n>i  puissant  (]iii  voiiloit  les  assujettir. 

Peu  de  temps  après,  Crésiis,  roi  des  I.«ydiens,  fit  dénoncer  à ceux  de  Samos 
qu’ils  eussent  à si*  rendre  ses  triimtaires;  sinon,  qu'il  les  y forceroit  par  les 
armes.  La  plupart  étoient  d'avis  <|u  on  lui  oIh*îI.  I*^pc  leur  dit  que  la  Fortune 
présentoit  deux  chemins  aux  hommes  : l’un,  de  liberté,  rude  et  épineux  au 
commencement,  mais  dans  la  suite  trt’S'agréable;  l’autre,  d’esclavage , dont  les 
commencements  étoient  plus  aisés,  mais  In  suite  lal)orieuse.  (Tetoit  conseiller 
asscx  intelligiblement  aux  Samiens  de  défendre  leur  liberté.  Ils  reiivovèrent 
l'ambassadeur  de  Crésus  avec  |>eu  de  satisfaction. 

Créstis  se  mit  en  état  de  les  attaquer.  l/aml)assadeiir  lui  dit  que,  tant  qu'ils 
aiiroient  Éso|>e  avec  eux,  il  aiiroît  peine  à les  réduire  à ses  s'oiontés,  vu  la  con- 
fiance qit  ils  avoient  au  bon  sens  du  jicrsonnage.  Ciosii.s  le  leur  envoya  dernaii- 
der,  avec  la  promesse  de  leur  laisser  la  liberté  s’ils  le  lui  livroient.  fies  principaux 
de  la  ville  trouvèrent  ce.s  conditions  avantageuses,  et  ne  cruiont  j>as  que  leur 
repos  leur  coûtât  trop  cher  (piand  ils  l'Hchèteroient  aux  dépens  d'I‘!so|.»e.  Le 
Phrygien  leur  fit  changer  de  sentiment  en  leur  contant  que,  les  loups  et  les 
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brebis  ayant  fait  «n  traité  de  paix,  celles-ci  donnèrent  leurs  chiens  pour  otages. 
Quand  elles  n'eurent  plus  de  défenseurs,  les  loups  les  étranglèrent  avec  moins 
de  peine  qu’ils  ne  faisoient.  Cet  apologue  ftt  son  effet:  les  Samiens  prirent  une 
délibération  toute  contraire  à celle  qu'ils  avoîent  prise.  Ésope  voulut  toiitefuis 
aller  vers  Crésus,  et  dit  qu’il  les  sen  iroit  plus  utilement  étant  près  dti  roi,  que 
s'il  demeiiroit  àSiimos. 

Quand  Crésus  le  vit,  il  s'étonna  qu'une  si  chétive  créature  lui  eût  été  un  si 
grand  obstacle.  « Quoi?  voilà  celui  qui  fait  qii'ou  s'oppose  à mes  volontés!» 
s’écria-t-il.  Ésope  se  prosterna  à ses  pieds.  « Un  homme  piHMioil  des  sauterelles, 
dit-il  ; une  cigale  lui  tomba  aus.si  sous  la  main.  11  s’en  alloitla  tuer  comme  il  .avoit 
fait  les  sauterelles.  « Que  vou.s  ai-je  fait?  dit-cllc  à cet  homme  : je  ne  ronge  point 
« vos  blés,  je  ne  vous  procure  aucun  donunage;  vous  ne  trouverex  eu  moi  que 
« la  voix  dont  je  me  sers  fort  innocemment.  » CramI  roi,  je  ressemble  à cette 
cigale  : je  n*ai  que  la  voix,  et  ne  m’en  suis  {loint  .sem  pour  vous  offenser.  ^ 
Crésus,  touché  d'admiration  et  de  pitié,  non-seulement  lui  pardonna,  mais  il 
]ais.sa  en  repos  les  Samiens  à sa  considération. 

En  ce  temps-là  le  Phrygien  composa  ses  fables,  les<p»elles  il  laissa  mi  roi  de 
lAdie,  et  fut  envoyé  par  lui  vers  les  Samiens,  qui  décernèrent  à Éso|icde  grands 
honneurs,  il  lui  prit  aussi  envie  de  voyager  et  d’aller  par  le  monde,  s'entrete- 
nant de  diverses  choses  avec  ceux  que  Ton  appeloit  philosophes.  Enfin  il  .se  mil 
en  grand  crédit  près  de  Lycérus,  roi  de  Babylone.  Les  rois  d’alors  s’envoyoient 
les  uns  aux  autres  des  problèmes  à résoudre  sur  toutes  .sortes  de  matières,  à con- 
dition de  se  payer  une  espèce  de  tribut  ou  d'amende,  selon  qu’ils  répondit>ienl 
bien  ou  mal  aux  questions  propostV,s;  en  quoi  Lycérus,  assisté  d'Ésope,  avoit 
toujours  l’avantage,  et  $e  rendoit  illustre  parmi  les  antres,  soit  à résoudre,  soit  à 
{iroposer. 

Cependant  notre  Phrygien  se  maria  ; et,  ne  pouvant  avoir  d’enfants,  il  adopta 
un  jeune  homme  d'extraction  noble,  appelé  Ennus.  Celui-ci  le  paya  d ingrati- 
tude, et  fut  si  méchant  que  d'oser  souiller  le  lit  «le  son  bienfaiteur,  Ola  étant 
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venu  à la  connoissance d'Ésope,  il  le  chassa.  F/autre,  afin  de  s'en  venj^er,  contre- 
fît des  lettres  par  lesquelles  il  sembloît  qu’Ésope  eût  intelligence  avec  les  rois 
qui  ctoient  émules  de  l.ycénis.  Lycérus,  persuadé  par  le  cachet  et  {>ar  lu  signa- 
ture de  ces  lettres,  eomninnda  h un  de  ses  ofBciers  nommé  Hermippus  <|ue,  sans 
chercher  de  plus  grandes  preuves,  il  fît  mourir  promptement  le  traître  J*!sope. 
Cet  llerniippiis,  étant  ami  du  Phrygien,  lui  sauva  la  vie;  et,  a i'insu  de  tout  le 
monde,  le  nourrit  longtemps  dans  un  sépulcre,  jusqu'à  ce  que  Necténabo,  roi 
d’Egvpte,  sur  le  bruit  de  la  mort  d’hisope,  crut  à l’avenir  rendre  Lycérus  son 
tributaire.  Il  os»  le  provoquer,  et  le  défia  de  lui  envoyer  di*s  architectes  qui 
sussent  bùtir  une  tour  en  l'air,  et,  [ur  même  moyen,  un  homme  prêt  à répondre 
à toutes  sortes  de  questions.  Eycériis  ayant  lu  les  lettres  et  les  ayant  communi- 
quées aux  plus  habiles  de  son  Etat,  chacun  d'eux  demeura  court  ; ce  qui  fît  que 
le  roi  regretta  Esope,  quand  Hermippus  lui  dit  qu'il  n'étoit  pas  mort,  et  le  fît 
venir.  Le  Phrygien  fut  Irès-bicn  reçu,  se  justifia  et  pardonna  à Enniis.  Quant  à 
la  lettre  du  roi  d'Egypte,  il  n'en  fît  que  rire,  et  manda  qu'il  enverroit  au  prin- 
temps les  architectes  et  le  ré|iondant  à toutes  sortes  de  questions.  Lycérus  remit 
Ésope  en  |>osse$sion  de  tous  ses  biens,  et  lui  fit  livrer  Knnus  jjour  en  faire  ce  qu'il 
voudroit.  Esope  le  reçut  comme  son  enfant;  et,  pour  toute  punition,  lui  recom- 
manda d'Iionorer  les  Dieux  et  son  prince;  se  rendre  terrible  à ses  cniietnis,  fa- 
cile et  commode  aux  autres;  bien  traiter  sa  femme, sans  pourtant  lui  confier  son 
secret;  jjarler  peu,  et  chasser  de  chez  soi  les  babillards;  nese{)oint  laisser  abat- 
tre aux  malheurs;  avoir  soin  du  lendemain^  car  il  vaut  mieux  enrichir  ses 
ennemis  par  sa  mort  que  d'étre  ini|X>rtiin  à ses  amis  |>endaiit  son  vivant; 
surtout  ii'ctre  point  envieux  du  l>onheur  ni  de  la  vertu  d'autrui,  d'autant  que 
c'est  se  faire  du  mal  à sot-niême.  Emius,  touché  de  ces  avertissements  et  de  la 
bonté  d'Esope,  eomnie  d’un  trait  qui  lui  anroit  pénétré  le  cœur,  mourut  |>en  de 
temps  après. 

Pour  revenir  au  défî  de  Necténaho,  Ésope  choisît  des  aiglons,  et  les  fît  in- 
struire (chose  difficile  à croire),  il  les  fit,  dis-je,  instruire  à jwrter  en  Tair  chacun 
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tin  pnnicr,  ]<^{uel  étoit  un  jeune  enLuit.  T.e  printemps  venu,  i(  a'en  alla  en 
avec  tout  eet  ér|iii|»age;  non  sans  tenir  en  grande  admiration  et  en  adente 
de  son  dessein  les  }>cu|)Ies  chez  qui  il  passoit.  Xecténabo,  qui,  sur  le  bruit  de  sa 
mort,  avoit  envoyé  rénigme,  fut  extrêmement  «irpris  de  son  arrivée.  11  ne  s‘y 
attendüit  pas,  et  ne  se  fût  jamais  engagé  dans  un  tel  défi  contre  l.ycérus,  s’il 
eût  cru  J'Uopc  vivant.  11  lui  demanda  s’il  avoit  amené  les  an’hitectes  et  le  répon- 
dant. Éso|>e  dit  que  le  répondant  étoit  lui-même,  et  qu’il  fcroil  voir  les  archi- 
tectes quand  il  scroit  sur  le  lieu.  On  sortit  on  pleine  campagne,  où  les  aigles 
enlevèrent  les  jwniersaver  les  petits  enfants,  qui  crioienl  qu’on  leur  donnât  du 
mortier,  des  pierres  et  dti  bois.  « Vous  voyez,  dit  ICsope  à Necténabo,  je  vous  ai 
trouvé  les  ouvriers;  Cournissez-leur  de.s  njatériaux.  » Neeténabo  avoua  que  I.y- 
cénis  étoille  vainqueur.  Il  proj>osa  toutefois  ecei  à Ksopc:  « J'ai  des  cavales  eu 
l-lgyple  qui  coritjoivent  nu  bannissement  des  chevaux  qui  sont  devers  Uabylone. 
<^)u’avez-vons  à répondre  !à-tlcssus.^  » Phrygien  remit  sa  réponse  au  lende- 
main, et,  retourné  qu'il  fut  au  logis,  il  commanda  à des  enfants  de  prendre  un 
chat,  et  de  le  mener  fouettant  par  les  rues.  I.es  Égyptiens,  qui  adorent  cet  ani- 
mal, se  trouvèrent  extrêmement  scandalisés  du  traitement  <pi  on  lui  faisoit.  Ils 
l’arrachèrent  des  mains  des  enfants,  et  allèrent  se  plaindre  au  roi.  On  fit  venir  eu 
sa  présence  lePhrj’gien.  « Ne  savez-vous  pis,  lui  dit  le  roi,  que  cet  animal  est  un 
de  nos  dieux. ^ Pounjuoi  donc  le  faites-vous  traiter  de  la  sorle.^  — f.  est  p)ur 
l’ofrcnse  qu'il  a commise  envers  I*ycérus,  reprit  Esope  ; car,  la  nuit  dernière,  il 
lui  a étranglé  un  coq  exliYmement  courageux,  et  qui  chantolt  à tontes  les  heures. 
— V'ous  êtes  un  menteur,  repartit  le  roi  ; comment  seroit-il  possible  que  ce  chat 
eût  fait  en  si  pMi  de  temps  un  si  long  voyage?  — Et  comment  est-Ü  |ïOssible, 
reprit  Éso|H‘,  que  vos  juments  entendent  de  si  loin  nos  chevaux  bannir,  et  con- 
oiiiveiit  jM>ur  les  entendre?  » 

En  suite  de  cela,  le  roi  lit  venir  d'Héliopolis  certains  p’isonnages  d esprit 
subtil,  et  savants  en  (piestions  énigmati<pies.  Il  leur  fit  un  grand  régal,  où  le  I liiy- 
gieii  fut  invité.  Pendant  le  repas,  ilspropos*;rentà  Ésojje  divci-ses  choses,  celle-ci 
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filtre  autres  ; « 11  y a un  grand  temple  qni  est  appuyé  sur  une  colonne  entourée 
de  <loiize  villes,  cliaciine dcMpiellcs  a trente  arcboutants;  et  autour  de  ees  ntc- 
boutants  se  promènent,  l’une  apres  l’aiitre,  deux  femmes,  l’une  blanche,  Taiitrc 
noire.  ~-JI  faut  renvoyer,  dit  Ksope,  cette  question  aux  petits  enfants  de  notre 
pays.  r,e  temple  est  le  monde;  lu  colonne,  l’an  ; les  villes,  ce  sont  les  mois,  et  les 
arcboutants,  les  jours,  autour  desquels  sc  promènent  altermilivemeiit  le  jour  et 
la  nuit.  » 

lendemain  Neeténalio  assembla  tousses  amis.  « Souffrire/.«vous,  leur  «lit*il, 
qu’une  moitié  d'homme,  qu'un  avorton  soit  la  eause  que  l.ycériis  rem|H>rle  le 
prix,  et  (]iie  j’aie  la  confusion  {Hjiir  mon  puiiage.^  » Un  d'eux  s’avisa  de  deman- 
dera l'üsopc  qu'il  leur  fît  des  questions  de  chostrs  <lont  ils  n'eussent  jamais  en- 
tendu |Nirler.  Kso)>e  écrivit  une  eédiilc,  |Mir  laquelle  Neclénabo  eonfessoit  devoir 
deux  mille  talents  à i.yecriis.  la  cédule  fut  mise  entre  les  mains  de  Neeténabo 
toute  cachetée.  Avant  qu’on  l’ouvrit,  lesaniLsdu  prince  soutinrent  que  la  chose 
eontemie  dans  cet  écrit  éloit  de  leurconnoissance.  Quand  on  l'eiil  ouverte,  Ncc- 
ténnbo  s'écria  : « ^'oilà  la  jilus  grande  fauss<‘té  du  monde  ; je  vous  en  prends  à 
témoin  tous  tant  que  vous  êtes.  ^ 11  est  vrai,  re|)nrtirent-ils,  que  nous  n’en  avons 
jamais  entendu  jMirler.  — J'ai  donc  satisfait  à votre  demande,  n reprit  Eso|>e. 
Nei'ténabo  le  remoya  eondilé  de  pnW'iils,  tant  |>oiir  lui  <pie  pour  son 
maître. 

séjour  qu’il  ht  eu  Egypte  est  jK'ut-ètre  cause  que  quelques-uns  ont  écrit 
qu'il  fut  esclave  avec  Hhotlopé,  celle-là  qui,  des  libéralités  de  ses  amants,  fît  éle- 
ver une  des  trois  pyruniid<*s  qui  subsistent  encore,  et  qu’on  voit  avec  admira- 
tion : c'est  la  plus  |ietite,  mais  celle  qui  est  liâtie  avec  le  plus  d’art. 

h!sope,  à son  retour  dans  Babylone,  fut  reçu  dcLycérus  avec  de  grandes  dé- 
tiionslratioii.sde  joie  et  de  bienveillance:  ce  l'ai  lui  fit  ériger  une  siutiie.  1/emie 
devoir  et  d'apprendre  le  fît  renoncer  ù tous  ees  honneurs.  Il  quitta  la  (vmr  de 
Lytxiriis,  ou  il  avoit  tous  les  avantages  <p>’on  peut  souhaiter,  et  prit  euiigé  de  ce 
prince  pour  voir  la  Cirî*ce  encore  une  fois.  L)  cénis  ne  le  luis.s«i  |»oint  partir  sans 


Digitized  by 


LA  VI B D’KSOPE. 


ux 


onibrassements  et  sans  laniies,  et  sans  le  faire  promettre  sur  les  autels  qu'il 
l'evienüroit  achever  ses  jours  auprès  de  lui. 

Entre  les  villes  où  il  s'arrêta,  Delphes  fut  une  des  principales.  Les  DrlpliK'ns 
l'éeoulèrent  fort  volontiers;  niais  ils  ne  lui  remlinMit  point  <riioiiiteiirs.  Esope, 
pùpié  de  ce  mépris,  les  cx)tnparn  aux  bâtons  <pii  Ihtttent  sur  l’onde  : on  s’ima- 
gine de  loin  que  e'esl  quelque  chose  deconsidénible;  de  près,  on  trouve  que  ee 
n’est  rien,  l-a  coinpai’aison  lui  coûta  cher.  Les  Delpliiensen  conçiii*ent  une  telle 
haine  et  un  si  violent  désir  de  vengt*ance  (outre  «pi’ils  craignoient  d'être  tléeriés 
jKir  lui),  qu'ils  résolurxuil  de  l’oter  <bi  monde.  Pour  y parvenir,  ils  cachèrent 
|hirmi  ses  hardes  u»  de  leurs  vases  sacrés,  prétemiant  que  jKir  ce  moyen  ils  eoii- 
vaincroient  Eso|>c  de  vol  et  de  sacrilège,  et  qu’ils  le  condamnemient  à la  mort. 

(’ajmiue  il  fiitsoilide  Delphes,  et  qu'il  eut  pris  le  eliemiti  de  In  Plioeide,  les 
Delphiensnecoururent  comme  gens  qui  étoienten  peine.  Ils  raecusèrent  d’avoir 
déi'ohé  leur  vase  ; Esope  le  nia  avec  des  serments  : on  chercha  dans  son  é«|ui{>age, 
et  il  fut  trruivé.  Tout  ee  qit’Esope  put  dire  n’enqiêc'ha  point  qu’on  ne  le  traitât 
comme  un  criminel  iiiràme.  Il  fut  ramené  à Dcl[>lics  chargé  de  fers,  mis<lans  les 
cachots,  [juis  Ofuidatmié  à être  précipité.  Bien  ne  lui  servit  <le  se  défendre  avec 
ses  armes  ordinaires,  et  de  raconter  des  a|Nilogues  : lesDelphiens.s'en  nuxpicixmt. 

n La  grenouille,  leur  dit-il,  avoil  invité  le  rat  à la  venir  voir.  Afin  de  lui 
faire  lraver.s<’r  Tonde,  elle  Tattaelia  à son  pied.  Dès  qu’il  fut  sur  Teau,  elle  vou- 
lut le  tirer  au  fond,  dans  le  dessein  de  le  noyer,  et  d’en  faire  ensuite  un  rej»ns. 
Le  inallieureux  rat  résista  quelque  peu  de  temjis.  Pemlaut  qu’il  se  déhattolt  sur 
Tenu,  un  oiseau  <le  proie  Taj>ercnl,  fondit  sur  lui;  et  Payant  enlevé  avec  la  gre- 
nouille, qui  ne  se  put  <létaclier,  il  se  reput  de  Tim  el<le  l’autre.  C’est  ainsi,  Oel- 
phiens  ahouiinables,  qu'un  plus  puissant  (pie  nous  me  vengera  : je  {>érirai;  maïs 
vous  périrer.  aussi.  » 

(ximmc  ou  le  conduisoit  au  siippli<*c,  il  trouva  moyeu  de  s’(îeliapfHT,  et  entra 
dans  une  petite  eha|)elle  dédiée  à A|K)llon.  i.es  Delj>hieiis  l'ennrraclièrtmt.  a Vous 
violer  ect  asile,  leurdit'ii,  parce  que  ce  n'est  qu’une  petite  eliajH'lle;  mais  un 
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jour  viendra  que  votre  niéclianceté  ne  trouvera  point  de  retraite  sûre,  non  jias 
même  dans  les  tenqdes.  Il  vous  arrivera  la  même  chose  qua  l’aigle,  laquelle, 
nonobstant  les  prières  de  Tescarbot,  enleva  mi  lièvre  qui  s’etait  réfugié  chez  lui  ; 
la  génération  del’aigie  en  fut  punie  jiisrpie  dans  le  giron  de  Jupiter.  » T.es 
Delphiens,  peu  touchés  de  tons  ces  exemples,  le  précipitèrent. 

Pou  de  temps  après  sa  mort,  une  peste  très-violente  exer^  se>r  eux  ses  ra- 
vages. Ils  demandèrent  à l'oracle  |>ai'  quels  moyens  ils  jMnirroieiit  apaiser  le 
courroux  des  Dieux.  L’oraele  leur  répondit  qu’il  n’y  en  avoit  point  d'autre  qite 
d'expier  leur  forfait,  et  satisfaii*c  aux  mânes  d’RsojK*.  Aussitôt  une  pyramide  fut 
élevée.  I.>es  Dieux  ne  témoignèrent  pas  seuls  coinhien  ce  crime  leur  dé]>iaisoit  : les 
hommes  vengèrent  aussi  la  mort  de  leur  sage.  La  Grèce  envoya  des  commissaires 
pour  en  infonner,  et  en  lit  une  punition  rigoureuse. 
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Je  chante  les  hems  dont  Esope  est  le  père;  : 

Troupe  de  qui  l' histoire  y encor  que  mensongère  y 

Contient  des  vérités  qm  servent  de  leçons.  » 

7'out  parle  en  mon  ouvrage  y et  même  les  poissons  : | 

Ce  qu'ils  disent  s'adresse  à tous  tant  que  nous  sommes;  \ 

Je  me  sers  tP animaux  pour  iiu^trum^  les  hommes. 
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Iliustre  rejeton  d'un  Prim  e aime  des  Cieiuc , 

Sur  <fui  le  monde  entier  a maintenant  fes  yeu.r  ^ 
Et  qui ^ faisant  Jiechir  (es  plus  superbes  têtes, 
Comptera  désormais  ses  jours  par  ses  compiétes  , 
Quelque  autre  te  dira  d une  plus  forte  voij- 
Les  juifs  de  tes  a/etu'  et  les  vertus  des  rois  : 

Je  vais  t'ent/vtenir  de  moindres  aeentmvs, 
l'e  tracer  en  ces  vers  de.  léj^ères  peintuivs  ÿ 
El  si  de  éafitver  je  n 'emporte  le  pri.r , 

J aurai  du  moins  f honneur  de  l'avoir  entrepris. 
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LA  CIGALE  ET  LA  FOCRMI. 


Lt  Cigale,  ayant  chanté 
Tout  l'été, 

Sc  trouva  fort  <lépourvuc 
Quand  la  bise  fut  vcuue  : 

Pas  un  seul  petit  morceau 
De  mouche  ou  de  vermisseau. 
Elle  alla  crier  famine 
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Clira  la  Foiiriiii  sa  voisiue, 

La  piianl  de  lui  j)rclcr 
Quel<|ue  grain  |>our  sulisislcr 
Jus(|u‘à  la  saisuii  iiuuvelle. 

• Je  vous  paierai,  lui  dil-ellc, 

Avant  rmU,  fui  d’animal, 
lutérél  et  principal.  » 

La  Fiiiiniii  n’est  pas  prèleu.se; 

(.i’esl  là  Sun  nmindrc  défaut. 

« (Jue  fai.sier.-vous  au  temps  ciiaud  / 
Dit-elle  à cette  emprunteuse. 

— Nuit  et  jour  à tout  vcuaiil 
Je  cliantois,  ne  vous  déplaise. 

— \’ous  chantier.  ? j'en  suis  fort  aise  : 
Eli  bien  ! (iaiiscA  iiiainti‘nant.  * 


..a^- 
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FABLE  11. 


LE  CORBEAU  ET  LE  RENARD. 


Maître  Ctirbeau,  sur  un  arbre  perché, 
Tenoil  en  son  hcc  un  fromage. 

Maître  Renard,  par  rôdeur  alléché, 

I.ui  tint  à peu  près  ce  langap;e  : 

«Hé!  bonjour,  monsieur  du  Gn'bcati. 
Que  vous  êtes  joli  î que  vous  me  sembler,  beau  * 
Sans  mentir,  si  votre  ramage 
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Se  nipporle  à votre  plumage, 

Vous  êtes  le  phénix  des  liôlcs  de  <es  bois.  » 

A ees  mots  lu  Oirbcau  ne  se  sent  pas  de  joie  ; 

F.l,  pour  immtrer  sa  belle  voix, 

Il  ouvre  un  lar^e  Ik’c,  laisse  tomber  sa  proie. 

Le  Ileuard  s’en  saisit,  et  dit:  « Mon  bon  monsieur, 
Apprenez  que  tout  flatteur 
Vil  aux  dépens  de  celui  qui  leeoute  : 

Otte  leeon  vaut  bien  un  rnmiajje,  sans  demie.  » 
la*  CairlH’au,  honteux  et  conl'us, 

Jura,  mais  un  [)eu  lard,  (|u'on  ne  l'v  prendroit  plus. 
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t'.VBLE  III.  I j 

' I 

L.V  GRENOUILLE  L)UI  SE  VEUT  F.OUE  .\USSI  GROSSE  j 

QUE  LE  BOEUF.  j 


I Une  Grenouille  \it  un  Bœuf  : j 

I Qui  lui  .sembla  de  belle  taille.  ' j 

I Elle,  qui  u’ctoit  pas  gn>sse  en  tout  comme  un  oeuf,  | 

j Envieuse,  s'étend,  et  s’eidle,  et  se  travaille, 

I Pour  ^aler  l'animal  en  grosseur; 

I Disant:  « Regardez  bien,  ma  sœur;  | 

! 
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Est-ce  assez  ? dites-inoi  ; n'y  suis-je  |)oint  encore  ? 

— Keniii. — M’y  voici  donc? — Point  du  tout. — M'y  voilà? 

— Vous  n'en  approchez  point.  » La  chétive  péi'ore 


S'enfla  si  bien  (|u’elle  creva. 

Le  monde  est  plein  de  j^ens  qui  ne  .sont  pas  plus  sa};es  ; 
Tout  bourgeois  veut  bâtir  comme  les  grands  seigneurs, 
'bout  petit  prince  a des  ambassadeurs, 

Tout  mar(|uis  veut  avoir  des  pages. 
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lAlUÆ  IV. 


f.ES  DEUX  MULETS. 


Deux  MiiIHs  rhcniinoiont , Tun  d'avoine  charjfé, 
I/autre  portant  Tar^eTit  de  la  libelle. 
Celui-ci,  glorieux  d'une  charge  si  belle, 

N’eût  voulu  pour  beaucoup  en  être  soulagé. 

Il  marchcdt  d’un  pas  relevé, 

Kt  fai.soit  sonner  sa  sonnette; 

Quand  rennenii  se  présentant, 
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< iomiiic  il  **ii  vouloit  a lar^rnl, 

Sur  le  Miilol  <l«  fisc  une  troupe  se  jette, 
la'  saisit  au  frein,  et  l'arréle. 

Le  Mulet,  en  se  iléfemiant. 

Se  sent  percer  <le  coups;  il  f;éniil,  il  soupire. 

. Est-ee  ilonc  là,  ilit-il,  ce  ipi'on  iiiavoil  promis? 
Ce  Mulet  qui  me  suit  ilu  ilanger  se  retire; 

Et  moi  j y tombe,  et  Je  péris  î 
— Ami,  lui  «lit  son  cainaraile. 

Il  n’est  pis  toujours  bon  d'avoir  un  liant  emploi  : 
Si  tu  n'avois  servi  qu'un  iiieiinier,  comme  moi. 
Tu  ne  semis  pas  si  malade.  ■ 
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r,E  f.oüP  i:t  r.F  chirn. 


Un  l>oup  n’avfïit  que  les  os  et  la  peau, 

Tant  les  eliieus  faisfûent  bonne  ^arde. 

Ce  îxuip  rencontre  un  Dogue  aussi  puissant  que  beau. 
Oms,  poli,  (jui  setoit  fourvoyé  par  inéganJe. 
L’nttafjuer,  le  inelti-e  en  quartiers, 

Sii*e  Loup  l’eût  fait  volontiers; 

Mais  il  falloit  livrer  bataille; 
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rADI.ES  nR  [,A  FONTAINE. 


El  le  inàliii  étoit  de  taille 
A se  défendre  hardiment. 

Le  Ijoup  donc  l'.iborde  luimblemenl , 

Entre  en  propos,  et  lui  fait  compliment 
Sur  son  embonpoint,  qu'il  admire. 

• Il  ne  tiendra  qu'à  vous,  beau  sire. 

D'être  aussi  gras  que  moi , lui  repartit  le  Chien. 
Quittez  les  bois,  vous  fere-z  bien  : 

Vos  pareils  y sont  misérables, 

Cancres,  hères,  et  pauvres  diables, 

Doul  la  condition  est  de  mourir  de  faim. 

fàr,  (juoi?  rien  d'assuré:  point  de  franche  Ilppée  ; 

'l'ont  à l.i  pointe  de  l’é|)(V. 

Suivez-nioi,  vous  aurez  un  bien  meilleur  destin.  » 

Le  Loiqi  reprit  : . Que  me  fau<lra-t-il  faire 

— Presque  rien,  dit  le  Chien  : donner  la  chasse  aux 

Portant  laitons,  et  mendiants; 

Mattel'  ceux  du  logis,  a son  maître  conqilaire  : 
Moyennant  quoi  votre  salaire 
Sera  fone  reliefs  de  toutes  les  façons. 

Os  de  |HUilets,  os  de  pigeons; 

Sans  parler  de  mainte  caresse.  . 

Le  Loup  déjà  se  forge  une  félicité 

Qui  le  fait  pleurer  de  tendresse. 

Chemin  faisant,  il  vit  le  cou  du  Chien  pelé. 

■ Qu'est-ce  là  ? lui  dit-il.  — Hieu.— Quoi!  rien?— Peu  de 

- Mais  encor?  - U.  collier  dont  je  suis  attaché 
Dr  ce  que  vous  voyez  est  |)eut-étiv  la  cause. 


fliosr. 
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— Attaché?  dit  le  Loup:  vous  ne  courez  donc  pas 


Oii  vous  voulez?  — Pas  toujours:  mais  fju’iniporlc  ? 
.—  Il  importe  si  bien,  que  de  tous  vos  ro[>as 
Je  UC  veux  ou  aucune  sorte, 

El  ne  voudrois  pas  même  à ce  prix  un  trésor.  » 

Cela  dit,  mnitre  lamp  s't'iifuit,  et  court  encor. 
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FABLE  VI. 


I.A  GÉNISSE,  LA  CHÈVRE  ET  LA  BRERIS  F.N  SOCIÉTÉ 
AVEC  LE  I.IOX. 


Ij»  G^iiis.se,  la  Clii’vrc,  et  leur  sœur  la  Brebis, 
Avec  un  fier  Lion,  seij;ncur  du  voisinage. 

Firent  société,  dit-on,  au  temps  jadis, 

Et  mirent  en  commun  le  gain  et  le  dommage. 
Dans  les  lacs  de  la  Clièvre  un  cerf  se  trouva  pris. 
Vers  .ses  associés  aussitôt  elle  envoie. 
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Eux  venus,  le  Lion  par  ses  on^'les  compta, 

Et  dit  : H Nous  sfJinnies  quatre  ù partui^er  lu  proie. 
Puis  eu  autaut  de  parts  le  cerf  il  dépeça  ; 

Prit  |K>ur  lui  la  première  eu  qualité  de  sire. 

« Elle  doit  être  à moi,  dil-il;  et  la  raison, 

C'est  que  je  ni’ap|)elle  lâon: 

A cela  I on  ii’a  rien  à dire. 

La  seconde,  par  droit,  me  doit  échoir  encor  : 

Ce  droit,  vous  le  savez.,  eVst  le  droit  du  plus  lort. 
Comme  le  plus  vaillant,  je  |)i-é(ends  la  troisième. 

Si  <|uel<[u'uue  de  \ous  louche  à la  quatrième, 

Je  rétrany;lcrai  tout  d'abord.  • 
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FABLE  VJI. 


LA  BESACE. 


Ju]>iltr  dit  un  jour;  • Que  tout  re  (jui  rcs|nie 
S’en  vienne  comparoilre  aux  pieds  de  ma  >p-andeii 
Si  dans  son  composé  qurlqu'uu  trouve  à redire, 

Il  peut  le  déclarer  sans  peur; 

Je  mettrai  remède  à la  chose. 

Venez,  Singe;  parlez  le  premier,  et  pour  cause: 
Vo^ez  ces  animaux,  faites  conqiaraison 
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Oc*  l**ur»  l)cautés  ave<r  les  v<Vtres.  j 

Eles-vous  satisfait?  — Moi?  Hit-il;  pourf|uoi  non.'  j 

?i’ai*je  pas  quatre  pieds  aussi  bieu  que  les  autres? 

Mon  portrait  jusqu'ici  ne  m’a  rien  reproché: 

Mais  pour  mon  frère  l’Ours,  on  ne  la  qu 'ébaurlié  ; 

Jamais  s’il  me  \eut  crtûre,  il  ne  sc  fera  peindre.  • ’ 

L'Ours  venant  là-dessus,  on  crut  qu'il  s'alloit  plaimire.  j 

Tant  s’en  faut  : de  s;i  forme  il  se  loua  Irès-forl; 

Glosa  sur  l’Éléphant,  dit  qu'on  |Mnirroil  encor  | 

Ajouter  à sa  queue,  dter  à ses  oreilles;  j 

Que  c'étoit  une  masse  informe  et  sans  heaiilé.  | 

L'Eléphant  étant  écouté,  | 

Tout  sage  (|u’il  éloit,  dit  des  choses  pareilles  ; i 

li  jugea  qu’à  son  appétit 
Daine  Haleine  étoit  trop  grosse. 

Dame  Fourmi  trouva  le  Ciroti  trop  petit, 

Sc  croyant,  pour  clic,  un  colosse. 

Juj)in  les  rcmoya  s’étaiil  censurés  tous, 

Du  reste,  contents  d'eux.  Mais  parmi  les  plus  fous 
^ütre  espèce  excella;  car  tout  ce  que  nous  sommes,  i 

Lynx  envers  nos  pareils,  et  laiijjcs  eii%ei‘s  nous,  j 

A’ous  nous  pardonnons  tout,  et  rien  aux  autres  hoiiiiiies  ; | ’ 

On  sc  voit  d'un  autre  a*il  qu’on  ne  voit  son  prochain.  | 

Le  fahricaleur  sou>erain 
.Nous  créa  besuciers  tous  de  inéiiic  inunière, 

Tant  ceux  du  temps  passi*  que  du  temps  d'aujourd'luii  : | 

11  fit  pour  nos  défauts  la  poiJie  de  derrière,  [ 

Et  celle  de  de\aiil  |MJur  les  défauts  d'autrui. 
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Elle  \‘il  un  manant  en  rouvrir  maints  sillons.  ' 

t Ceci  ne  me  plait  pas,  diuelle  aux  oisillons: 

Je  vous  plains;  car,  |Hmr  moi,  dans  ce  {Hîril  extrême, 

Je  saurai  m'éloigner,  ou  vivre  en  f|uel(|ue  coin. 

Noyez-vous  cette  main  fjui  par  les  airs  chemine?  ! 

Un  jour  viendra,  <|ui  n'est  pas  loin,  ‘ 

(Jiie  re  «juVlle  répand  .sera  voti-e  ruine.  j 

De  là  iiailront  engins  à vous  envelopper,  I 

Kt  lacets  |M>iir  \ous  attraper,  | 

Knfiu  mainte  et  inatnle  machine  | 

Qui  c:iusera  dans  la  saison  ! j 

Votre  mort  ou  votre  prison  : i 

Gare  lu  cage  ou  le  chaudnm  î 
C’est  poun{uoi,  leur  dit  THirondelIe, 

Mangez  ce  grain  ; et  croyez-moi.  » I 

Les  oiseaux  se  moquèrent  d'elle  : ' | 

Ils  Irouvoient  aux  rhaiiips  tnip  de  quoi.  I I 

Quand  la  chènevière  fut  verte,  j 

L Hirondelle  leur  dit  : « Arrache/,  hrin  a hrin  | 

O qu'a  |trodnit  ce  maudit  grain,  : 

Ou  soyez  sûrs  de  votre  |>erle.  j ! 

— Prophète  de  malheur,  babillarde,  dît-on,  j 

Le  bel  emploi  que  tu  nous  donnes! 

Il  nous  faudroit  mille  personnes 
Pour  éplucher  tout  ce  canton.  • 

La  chanvre  étant  tout  à fait  cn'ie, 

L'Hirondelle  xijouta  : « Ceci  ne  va  [>as  bien  ; 

Mauvaise  graine  est  tôt  venue. 
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I Mais,  puisque  jusqu’ici  Ion  ne  m’a  <*rue  en  rien, 

I nés  que  votis  verrez  que  la  terrt‘ 

1 Sera  couverte,  cl  (ju*à  leurs  blés 

gens  n’étant  plus  occupés 
j Feront  aux  oisillons  la  guerre , 

' ' Quand  reginglettes  et  réseaux 

I j Attraperont  petits  oiseaux, 

! Ne  volez  plus  de  place  en  place, 

f Demeurez  au  logis,  ou  rliangez  de  climat; 

Imitez  le  Canard,  la  Grue,  et  la  Bécasse. 

Mais  >ous  ii’étes  pas  en  état 

I De  passer,  comme  nous,  les  déserts  et  les  ondes, 

Ni  «l’aller  chercher  d’autres  mondes  ; 

! 

' (resl  |K)urquoi  vous  u'uvc>z  qu’uu  parti  qui  soit  sûr; 

C'est  de  vous  renfermer  aux  li*ous  de  quelque  mur.  » 
j Les  oisillons,  las  de  l’entendre, 

Se  inimit  à jaser  aussi  coiifiiséinenl 
' ; Que  faisoient  les  Troyeiis  quand  la  pauvre  C'ass;iiidre 

Ouvmit  la  bouche  seulement, 

j 11  en  prit  aux  uns  coimne  aux  autres: 

i ' 

I Maint  oisillon  se  vit  esclave  retenu. 


Nous  n'écoul<»ns  d'instincts  que  ceux  qui  sont  les  nôtres, 
Fl  ne  cniyoïis  le  mal  «|ue  quand  il  est  venu. 
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FABLE  IX. 


LE  RAT  OE  VILLE  ET  LE  RAT  DES  CHAMPS. 


Autrefois  le  R.it  He  ville 
Invita  le  Rat  des  rli.vmps. 
D'une  farnn  fort  civile, 

A des  reliefs  d'ortolans. 


.Sur  un  tapis  de  Turquie 
Le  rouvert  se  trouva  mis. 
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Je  laisse  à |>cnser  la  vie 
Que  firent  ees  deux  amis. 

lyC  ré^al  fut  fort  honnête  ; 

Rien  ne  manquoit  au  festin  : 

Mais  quelqu'un  troubla  la  fête 
Pendant  qu’ils  êtoieiit  en  train. 

A la  porte  de  la  salle 
fis  entendirent  du  bruit; 

Le  Rat  de  ville  détale  ; 

Son  camarade  le  suit. 

la*  bruit  cesse,  on  se  retire; 

Bals  eu  canipap;ne  aussitôt  ; 

Kl  le  citadin  de  dire  ; 

■ AchevïMis  tout  notre  ix»t. 

— (Test  assez.,  dit  le  rusti({ue; 
Demain  vous  viendrez  chez  rm>i. 
(>  n est  pas  que  je  me  pi<jue 
De  tous  vos  festins  de  roi  ; 

Mais  rien  ne  vient  m’iiilen'ompre  : 
Je  mani'e  tout  à loisir. 

Adieu  donc:  fi  du  plaisir 

Que  la  crainte  peut  coiTompreî  * 
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I.E  t.OlP  KT  I.’AGXF.AU. 


La  raison  ilu  plus  fort  est  toujours  la  meilleure  : 
Kous  l’allons  montrer  tout  à l'heure. 

Un  Agneau  se  désaltéroit 

Dans  le  courant  d'une  onde  pure; 

Un  Loup  surs'ieiit  à jeun,  qui  eherchoit  aventure, 
Et  que  la  faim  en  ces  lieux  attiroit. 
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FABLES  nR  LA  FONTAINE. 


« Qui  te  rend  si  hanÜ  de  troubler  mon  bnun'aj'e  ? 

Dit  cet  animal  plein  de  rage  : 

Tu  seras  châtié  de  ta  témérité. 

^ Sire,  répond  l’Agneau,  que  V^)tre  Majesté 
Ne  se  mctle  pas  en  Cidèrej 
Mais  plutôt  qu’elle  considère 
Que  je  me  vas  désaltérant 
Dans  le  courant, 

IMus  de  vingt  pas  aii>dessous  d'elle; 

Et  que  par  conséquent,  en  aucune  fac;<in. 

Je  ne  puis  troubler  sa  boisson. 

— Tu  la  troubles,  reprit  cette  béte  cruelle; 

Et  je  sais  que  de  moi  tu  médis  l'an  passé. 

— Coinnienl  l'auroi.s-je  fait  si  je  n’étois  pas  né? 

Reprit  l’Agneau,  je  lelte  encor  ma  mère. 

Si  ce  n’est  loi , c’est  donc  ton  frère. 

— Je  n’en  ai  point. — C’est  donc  qnebju’uii  des  tiens; 
Oir  vous  ne  in’éj)argiiez  guère, 

Vous,  vos  bergers  et  vos  cliieiis. 

On  me  l'a  dit  : il  faut  que  je  me  venge.  ■ 

D'wlessus,  au  fond  des  forèts 

1^*  Loup  l’emporte,  et  puis  le  inauge, 

vSaiis  autre  forme  de  pr»M'ès. 


Digitized  by  Google 


Digi‘ rod  by  Google 


UVRK  PKKMIKH. 


37 


FABLE  XL 

L'HOMMK  ET  SON  IMAGE. 


porn  M.  LE  nue  de  la  «ochefoucauld. 

Un  Homme  <|ui  s’ainioit  sans  avoir  de  rivaux 
Passoit  dans  son  esprit  pour  le  plus  beau  du  monde  : 
Il  accusoit  toujours  les  miroirs  detre  faux, 

Vivant  plus  que  content  dans  son  erreur  profonde. 
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FABLES  DK  LA  FO^fAlNE. 


Afin  de  le  jj;^uérir,  le  sort  officieux 

Priî-scntoit  partout  à ses  yeux 
Les  conseillers  muets  dont  se  scr\’ent  nos  dames  : 
Minnrs  dans  les  logis,  miroirs  chez  les  marchands, 
Miroirs  aux  |>orhes  des  galaiids, 

Mimirs  aux  t'eiiitures  des  femmes. 

Que  lait  notre  JSarcisse?  li  se  va  conhner 
Aux  lieux  les  plus  cachés  qu*il  peut  s’imaginer, 

A osant  plus  des  miroirs  éprouver  raveaturc. 

Mais  un  canal,  formé  par  une  source  pure, 

Se  trouve  en  ces  lieux  écartes  : 

11  s’\  voit,  il  se  fâche;  et  ses  yeux  irrités 
Pensent  apercevoir  une  chimère  vaine. 

Il  fait  tout  ce  <ju‘il  jx*ut  pour  éviter  celte  eau. 

Mais  ({uoi?  le  canal  est  si  beau 
Qu’il  ne  le  quitte  qu’avec  peine. 


On  voit  bien  où  je  veux  venir. 

Je  parle  à tous;  et  cette  erreur  extrême 
Est  un  mal  que  chacun  se  plaît  d'entretenir. 

Notre  âme,  c’est  cet  Homme  amoureux  de  lui-méme 
Tant  de  miroir.s,  ce  sont  les  sottises  d’auti  ui , 
Miroirs,  de  nos  défauts  les  peintres  légitimes; 

Et  quant  au  canal,  c’est  celui 
Que  rbaruri  sait,  le  livre  des  Maximes. 
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I-K  DKAGON  A PLUSILl  liS  TÊTKS  ET  I.E  DRAGON 
A PLUSIEURS  QI  EUKS. 


l’n  rnv<»vé  ilii  (iiiiiul  Seigneur  [ 

Prélérnil,  dil  l liiâtoire,  un  jour,  clic/.  rEiii|MTcur,  I 

Les  forces  (le  sou  maître  à celles  de  l’Kin[)ire,  i 

l'ri  Allemand  se  mil  à dire  ; | 

- Notre  |>rince  a des  dépeiidaiils 

Oui,  de  leur  clief,  sont  si  |uiis.sauls  ; ^ 
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Que  chacun  d’eux  pourroit  soudoyer  une  armée.  » 

Le  chiaouX)  huininc  de  scn.s, 

Lui  dît  : « Je  .sais  par  renommée 
Ce  que  chaque  Électeur  peut  de  monde  fournir; 

Et  cela  me  fait  souvenir 

D’une  aventure  étrange,  et  qui  pourtant  est  vraie. 
J’élois  en  un  lieu  sûr,  lorsque  je  vis  [tasser 
Les  cent  têtes  d’une  Hydre  au  travers  d’une  haie. 

Mon  sang  commence  à sc  glacer; 

Et  je  crois  qu’à  moins  un  s’eft'raie. 

Je  n’en  eus  toutefois  que  la  peur  sans  le  mal  ; 

Jamais  le  corps  de  ranimai 
Ne  put  venir  vers  moi,  ni  U'ouver  d’ouvertui'e. 

Je  révois  à cette  aventure, 

Quand  un  autre  Dragon,  qui  n’avoit  qu'un  seul  chef. 
Et  bien  plus  d’une  queue,  à passer  se  présente. 

Me  voilà  saisi  derechef 
D'étonnement  et  d'épouvaute. 

Ce  chef’  passe,  et  le  corps,  et  <*haf|ue  queue  aussi  : 
Kien  ne  les  empêcha;  luu  fit  chemin  à l’autre. 

Je  soutiens  qu'il  eu  est  ainsi 
De  votre  Empereur  et  du  uôtie.  » 
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FABLE  XIII. 


LES  VOLEURS  ET  L’ANE. 


Pour  un  Ane  enlevé  deux  voleurs  se  batloient  : 
L'un  vouloit  le  garder,  l aulre  le  vouloit  vendre. 

Tandis  que  coups  de  poings  Irotloieut, 
Et  que  DOS  champions  sougeoienl  ù se  défendre, 
Arrive  un  troisième  larron 
Qui  saisit  maître  Aliboron. 

L'Ane,  c’est  quelquefois  une  pauvre  province  : 
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Les  voleurs  sont  tel  et  tel  prince, 

Comme  le  Trausilvain,  le  Turc,  et  le  Ilougrob. 
Au  lieu  de  deux,  j’en  ai  rencontré  trois  : 

Il  est  assez  de  celte  inui'chaudisc. 

De  nul  d’eux  n’est  souvent  la  province  conquise  : 
Un  quart  voleur  survient,  qui  les  accorde  net 
Eu  se  saisissant  du  Baudet. 
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FABLE  XIV. 


SIMONIBE  PRÉSERVÉ  PAR  LES  DIEUX. 


Ou  ne  peut  trop  Umcr  trois  sortes  Je  personnes  . 

Les  Dieux,  sa  maîtresse  et  son  roi. 
Malherlre  le  disoit  : j’y  souscris,  (juant  a moi; 

Ce  sont  maximes  toujours  bonnes. 

La  louange  chatouille  et  gagne  les  esprits  : 

Les  faveurs  d’une  belle  en  sont  souvent  le  prix. 
Voyons  comme  les  Dieux  l'ont  quelquefois  payée. 
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Simonidc  avoit  cnlrcpris 
L’éloge  d'un  Athlète;  et,  la  chose  essayée, 

Il  trouva  son  sujet  plein  de  récits  tout  nus. 

Les  parents  de  r.Athlète  étoient  gens  iiicuiiiius; 

Son  père,  un  hou  bourgeois;  lui,  .sans  autre  mérite 
Matière  infertile  et  petite. 

Le  Poêle  d'abord  |>arla  de  son  héros. 

Après  en  avoir  dit  ce  qu’il  en  pouvoit  dire, 

11  se  jette  à côté,  se  met  sur  le  proiws 
De  Castor  et  Pollu.\;  iic  inauquc  pas  d'écrire 
Que  leur  exemple  étoit  aux  lutteurs  glorieux  ; 

Élève  leurs  combats,  spécifiant  les  lieux 
Où  ces  frères  s’étoient  signalés  davantage  : 

Enfin  l’éloge  de  ces  dieux 
Faisoit  Ie.s  deux  tiers  de  l’ouvrage. 

L’Athlète  avoit  promis  d’en  payer  un  talent  ; 

Mais,  quand  il  le  vit,  le  galand 
K’en  donna  que  le  tiers;  et  dit,  fort  (rauchement. 
Que  Castor  et  Pollux  acquittassent  le  reste. 

• Faites-vous  contenter  par  ce  cou|>le  céleste. 

Je  vous  veux  traiter  cejicudant  : 

\'enex  sou|ier  chez  moi;  nous  ferons  bonne  vie. 

Les  conviés  sont  gens  choisis. 

Mes  parents,  mes  meilleurs  amis; 

Soyez  donc  de  la  compagnie.  • 

Simonidc  promit.  Peut-être  qu’il  eut  peur 
De  perdre,  outre  sou  dit,  le  gré  de  sa  louange. 

Il  vient  ; Pou  festine,  l'on  mange. 
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Chacun  étant  en  laslle  humeur, 

Un  dorne.stiquc  accourt,  l'avertit  qu'à  la  porte 
Deux  hommes  (Icmaiidoient  à le  voir  promptement. 

Il  sort  de  table  j et  la  cohorte 
N'en  perd  pas  un  seul  coup  de  dent. 

Ces  deux  hommes  étoient  les  gémeaux  de  l'éloge. 

Tous  deux  lui  rendent  grâce;  et  pour  prix  de  ses  vers, 
Ils  l’avertissent  qu’il  déloge. 

Et  (]ue  cette  maison  va  tomber  à l'envers. 

La  prédiction  en  fut  vraie. 

Un  pilier  mam|iie;  et  le  plafonds. 

Ne  trouvant  plus  rien  qui  l'étaie. 

Tombe  sur  le  festin,  brise  plats  et  flacons, 

N en  fait  pas  moins  aux  echansons. 

Ce  ne  fut  pas  le  pis  : car,  pour  rendre  complète 
Ui  veug«‘;inre  due  au  Poêle, 

Une  poutre  cassa  les  jaiid»es  à rAthlèle, 

J*sl  renvoya  les  conviés 
Pour  la  pltiparl  estropies. 

La  Renommée  eut  soiu  de  publier  laflaire  : 

Chacun  cria,  Miracle!  Ou  dmtlïla  le  salaire 

Que  méritoienl  les  ^ers  d’un  homme  aimé  des  Dieux. 

Il  n’étoit  fils  de  bonne  mère 
Qui,  les  payant  à <|tii  mieux  mieux, 

Pour  ses  ancêtres  n’en  fit  faire. 

Je  reviens  à mon  texie  : et  dis  premièrement 
Quoi!  ne  sauroit  manquer  de  louer  largement 
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Los  Dioiix  et  leurs  pareils;  de  plus,  que  Melpornène 
Souvent,  sans  dérog;er,  trafique  de  sa  peine: 

Enfin,  qu’on  doit  tenir  notre  art  en  quelque  prix. 

I^'s  grands  se  font  honneur  des  lors  (|u  ils  nous  font  grâce  : 
Jadis  rOIynipe  et  le  Parnasse 
Étoient  frères  et  bons  amis. 
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FAIUJ-:  XV. 


I.A  MORT  ET  I,E  M AI.HEUREUX. 


Un  Mallieiireux  ap|>el<iit  tous  les  jours 
L;i  Mort  à son  secours. 

• O Mort!  lui  disoit-il,  que  tu  me  semblés  belle! 
Viens  vile,  viens  (inir  ma  fortune  cruelle.  » 
lai  Mort  crut,  en  venant,  l'obliger  en  effet. 

Elle  frappe  à sa  porte,  elle  entre,  elle  sc  montre. 
■ Que  vois-je?  rria-t-il  ; oter.-moi  cet  objet; 
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Qu’il  est  hideux!  que  sa  renrontre 
Me  cause  d'horreur  et  d'elTroi! 
N'approclie  pas,  6 Mort!  ô Mort,  retire-toi!  • 


.McWnas  fut  iiii  galand  homme; 

Il  a dit  (piehpic  part  ; • Qu'on  me  rende  impotent, 
Cul-de-jatte,  goutteux,  inanehot,  pourvu  (|ii'en  somme 
Je  vive,  c’c.st  asser,  je  suis  plus  que  coûtent.  . 

Ne  viens  jamais,  ô .Mort!  on  t en  dit  tout  auLmt. 
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LA  MORT  KT  LE  BtCHEROiN. 


Un  pauvre  Bùcherim,  tout  couvert  de  ramée, 
Sous  le  faix  du  fagot  aussi  Lien  que  des  ans 
Gémissant  et  courbé,  marchoit  à pas  pesants, 

Et  tâchoit  de  gagner  sa  chauminc  enfumée. 
Enlin,  n en  pouvant  plus  d’elfort  et  de  douleur, 
11  met  bas  son  fagot,  il  songe  à son  malheur. 
Quel  plaisir  a-t-il  eu  depuis  qu’il  est  au  monde 
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Eu  est-il  un  plus  pauvre  en  la  inacliiiie  roude? 
Poiul  de  pain  quclqucfuis,  et  jamais  de  repos  ; 
Sa  feiiimc,  scs  enfants,  les  soldats,  les  impôts. 
Le  créancier,  et  la  corvée. 

Lui  font  d’un  mallieureux  la  peinture  achevée. 

11  ap|Hdle  la  Mort;  elle  vient  sans  larder. 

Lui  demande  ce  (|u  il  faut  faire. 

• C’est,  dit-il,  afin  de  m’aider 
A recharger  ce  bois;  lu  ne  tarderas  guère.  • 

Le  tréjias  vient  tout  guérir; 

Mais  ne  bougeons  d’où  nous  somiiies  ; 
Plutôt  souffrir  que  mourir. 

C’est  la  devise  des  honiines. 
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FABLE  XVII. 


L'HOMME  ENTRE  DEUX  AGES  ET  SES  DEUX  MAITRESSES. 


Un  Homme  de  niojen  âge, 

Et  tirant  sur  le  grisou, 

Jugea  <|u'il  étoit  saison 
Oe  songer  au  mariage. 

Il  avoit  du  comptant. 

Et  partant 

De  quoi  choisir;  toutes  vouloienl  lui  plaire: 
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l'.ii  f{uoi  notre  anioui'eux  ne  se  [>ressoit  pas  Umt  ; 

Bien  adi-esser  n’est  pas  petite  affaiix*. 

Deux  ve!i\es  sur  son  ririir  eurent  le  plus  de  part; 
1/une  encor  \erle;  et  l’uuire  un  |>eu  Bien  mure) 
Mais  (jui  réparoit  par  son  art 
Ce  (ju’avoit  détruit  la  nature. 

Ces  deux  veuves , en  badinant, 

En  riant,  en  lui  faisant  fête, 

L’allnienI  quelcpiefois  testonnant, 

C’est-à-diix*  ajustant  sa  tête, 
lai  vieille,  à tous  moments,  de  .sa  part  emportoit 
Un  peu  du  poil  noir  qui  restoit. 

Afin  (pie  sou  amant  en  IVit  plus  à sa  "uise. 
ba  jeune  saccageoit  les  poils  blaïu's  «à  son  tour. 

Toutes  deux  firent  tant,  que  notre  tête  ^ise 
Demeura  sans  cheveux,  et  se  douta  du  tour. 

• Je  vous  rends,  leur  dit-il,  mille  «îraces,  les  Belles, 
Qui  ni'avex  si  bien  tondu: 

J’ai  plii.s  ^^agné  «pie  perdu  ; 

(^ar  d hwncii , point  de  nouvelles. 

Olle  que  je  prendrois  voudroit  ipi’à  sa  façon 
Je  vécus.se,  et  non  à la  mienne. 

Il  n’est  tête  chauve  f|ui  tienne: 

Je  vous  suis  obligé,  Belles,  de  la  le<;on.  - 
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I 

i 

FABLE  XVITI. 

I 

i 

I 

I 

I r.F.  REXARD  ET  EA  Clnor.NR. 


I I (.k>m]«Te  le  Renard  se  mit  un  jour  en  frais, 

i Et  retint  à dincr  commère  la  Cigogne, 

i l.e  régal  fut  petit  et  sans  beaucoup  d'apprèts  : 

Le  galand , pour  toute  besogne, 

Avoit  un  liroiiet  clair;  il  vivoit  chichement. 

I Ce  brouet  fut  |wr  lui  servi  sur  une  assiette  ; 

I La  Cigogne  au  long  bec  n'en  put  attraper  miette; 
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Et  le  drôle  eut  lapé  le  tout  eu  un  moment. 

Pour  se  venger  de  cette  tromperie, 

A quelque  temps  de  là,  la  Cigogne  le  prie. 

« A'oioütiers,  lui  dit-il;  car  avec  mes  amis 
Je  ne  fais  point  cérémonie.  » 

A l'heure  dite,  il  courut  au  logis 
De  la  Cig«)gne  sou  hôtesse  ; 

Loua  lrè.s-fort  sa  politesse  ; 

Trouva  le  diuer  cuit  à poiul: 
lion  appétit  surtout;  renards  n'en  innmjueiit  ]>oiii(. 

Il  se  réjouissoil  à l’odeur  de  la  viande 

Mise  en  menus  morceaux,  et  qu’il  crovcnl  friande. 

On  servit,  |Mnir  1 embarrasser, 

En  uu  vase  à long  col  et  d’étroite  embouchure  ; 

Le  bec  de  la  Cigogne  v pouvoii  bien  pas.seï  ; 

Mais  le  museau  du  sire  étoit  d’autre  mesure. 

Il  lui  fallut  à jeuu  retouruer  au  h>gis, 

Honteux  comme  un  renard  (|u  une  poule  auroit  pris, 
Serrant  la  queue,  et  portant  bas  l’oreille. 


Trompeurs,  cVst  pour  vous  que  j'écris  : 
Altcndc/.-vous  à la  pareille. 
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FABLE  XIX. 


I,'ENF.\NT  ET  LE  MAITRE  DKCOLE. 

I 

Dans  ce  récit  je  préteuds  faire  voir 
D uu  certain  sot  la  remontrance  vaine. 

f 

Un  jeune  Enfant  dans  l’eau  se  laissa  choir , | 

Eu  badinant  sur  les  bords  de  la  Seim’. 

I>e  ciel  permit  qu’un  saule  se  trouva,  ; 

Dont  le  branchage,  après  Dieu,  le  sauva. 
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S’éUul  pris,  clisoje,  aux  Brandies  de  ce  saule, 

Par  cet  endroit  passe  un  Maître  d’école; 

L’Enfant  lui  crie:  • Au  secours!  je  péris!  » 

Le  Majçistcr,  se  tournant  à ses  cris, 
n‘uu  ton  fort  fçrave  à coulre-temps  s’avise 
He  le  tancer:  « Ali!  le  jH*tit  babouin! 

V oyex,  dit-il,  où  l’a  mis  sa  sottise  î 
puis,  prenez  de  tels  fripons  le  soin! 

Que  les  parents  sont  malheureux,  qu’il  faille 
Toujours  veiller  à semblable  canaille! 

Qu’ils  ont  de  maux  î et  que  je  plains  leur  sort  ! - 
Ayant  tout  dit,  il  mil  IT'nfaiil  à Inied. 

Je  blâme  ici  plus  de  f^ens  qu’on  ne  jieuse. 

Tout  babillard,  tout  censeur,  tout  pédant, 

Se  peut  conuoitre  au  discours  que  j’avance. 
Chacun  des  trois  fait  un  peuple  fort  grand: 

Le  Créateur  en  a béni  l’engeance. 

En  toute  alTaire,  ils  ne  font  que  songer 
Au  moyen  d’exercer  leur  langue. 

Eh!  mon  ami,  tire-moi  de  danger, 


Eu  feras  après  ta  harangue. 
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RABLES  DE  LA  FONTAINE, 


I 1 Un  ignorant  hérita 

I D'un  niauu.scnt  qu'il  porta 

i Clin  son  voisin  le  libraire. 

I « Je  crois,  dit-il,  qu'il  est  bon; 

I Mais  le  moindre  dueaton 

Seruit  bien  inieus  mon  allaire.  • 


1 
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I I FABLE  XXL 

i I 


I.ES  FRELONS  ET  LES  MOUCHES  A MIEL. 

i 

I 

I 

I 

l’œuvre  i)ii  eonuoit  l'artisan. 

Quelques  rayons  de  miel  sans  maitre  se  trouvèrent  : 
j Des  Frelons  les  réelainèrent  ; 

I Des  Abeilles  s’op[)Osanl, 

Devant  certaine  Guêpe  on  traduisit  la  cause. 

Il  êtoil  malaisé  de  décider  la  chose  : 
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Les  témoins  déposoient  qu’autoiir  de  res  ntyons 
Des  animaux  ailes,  bourdonnants,  un  peu  longs, 

De  couleur  fort  tannée,  et  tels  que  les  Abeilles, 
Avoient  longtemps  paru.  Mais  quoi  ! dans  les  Frelons 
Ces  enseignes  étoient  pareilles. 

La  Guêpe,  ne  sachant  que  dire  à ces  misons, 

Fit  enquête  nouvelle,  et,  pour  plus  de  lumière, 
Entendit  une  fourmilière. 

Le  point  n'en  put  être  éclairci. 

« De  grâce,  à quoi  bon  tout  ceci 
Dit  une  Abeille  fort  prudente. 

De|)uis  tantôt  six  mois  que  la  cause  est  |>cn<lantr, 
Nous  voici  comme  aux  premiers  jours. 
Pendant  cela  le  miel  se  gâte, 
n est  temps  désormais  que  le  Juge  se  hâte; 

N’a-l-il  point  assez  léché  l’ours? 

Sans  tant  de  contredits,  et  d'interlocutoires, 

Kt  de  fatras,  et  de  grimoires, 

Travaillons,  les  Frelons  et  nous: 

Ou  verra  qui  sait  faire,  avec  un  suc  si  doux, 

Des  cellules  si  bien  biilles.  » 

Le  refus  des  Frelons  ht  voir 
Que  cet  art  passoit  leur  savoir; 

Et  la  Guêpe  adjugea  (e  miel  à leurs  parties. 

Plût  à Dieu  (ju’on  réglât  ainsi  tous  les  pn»cès! 

Que  des  Turcs  en  cela  l’on  suivit  la  méthode! 

Le  simple  sens  commun  nous  tiendroit  lieu  de  code: 


1.1  VRK  PRKMIKR. 


Il  ne  l'auclroit  point  tant  «le  frais  ; 

Au  lieu  f)u’on  noii-s  mange,  on  nous  gruge, 
On  nous  mine  par  «les  longueurs  : 

On  fait  tant,  à la  fin,  «pic  l'iiuitre  est  |KJur  le  juge, 
lars  écailles  pour  les  plaideurs. 
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FABLE  XXll. 

LE  CHÊNE  ET  LE  ROSEAU. 


Le  Chêne  un  jour  dit  au  Roseau; 

• Vous  avez  bien  sujet  d'accuser  la  Nature  ; 
Un  roitelet  pour  vous  est  un  pesant  fardeau; 
IjC  moindre  vent  (jui  d'aventure 
Fait  rider  la  face  de  l'eau, 

Vous  oblige  à baisser  la  tête  ; 
Ce|>endant  que  mon  front  au  Caucase  pareil, 
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I Non  content  d arrêter  les  rayons  du  soleil, 

I Brave  Teffort  de  la  lenij)êtc. 

Tout  vous  est  aquilon.,  tout  me  semble  zéphyr. 
Encor  si  vous  naissiez  à l'abri  du  feuillage 
I Dont  je  couvre  le  voisinage, 

Vous  n'auriez  pas  tant  à souffrir; 

Je  vous  défendrois  de  l’orage  : 

Mais  vous  naissez  le  plus  souvent 
I Sur  les  humides  bords  des  royaumes  du  veut. 

I La  Nature  envers  vous  me  semble  bien  injuste. 

— Votre  compassion,  lui  répondit  l’Arbuste, 

Part  d*un  bon  naturel  ; mais  quittez  ce  souci  ; 

I Les  vents  me  simt  moins  qu'à  vous  redoutables; 

Je  plie,  et  ne  romps  pas.  Vous  avez  jusqu'ici 
Omlre  leurs  coups  épouvantables 
Bésisté  sans  courber  le  dus  ; 

Mais  attendons  la  fin.  » Comme  il  disoit  ces  mots, 
Du  bout  de  l'horizon  acc<iurt  avec  furie 
Ix*  plus  terrible  des  enfants 
Que  le  nord  eût  portés  jusque-là  dans  ses  flancs. 
L’Arbre  tient  bon  ; le  Hoseuu  [die. 

Le  vent  redouble  ses  efforts, 

Lt  fait  si  bieu  qu'il  déracine 
t Celui  de  qui  la  tête  au  ciel  éloit  voisine, 

Et  dont  les  pieds  touclioient  à l'empire  des  morts. 

[IU  I.IVHC  rRKMIRH. 
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FABLE  PREMIERE. 


CONTRE  CEUX  QUI  ONT  LE  GOUT  DIFFICILE. 


Quand  j'aurois  en  naissant  rceu  de  Oilliope 
Les  dons  qu'à  ses  amants  celle  muse  a promis, 

Je  les  consacrerois  aux  mensonges  d'Esope  : 

Le  mensonge  el  les  vers  de  tout  lenips  sont  amis. 
Mais  je  ne  me  crois  pas  si  chéri  du  Parnasse 
Que  de  savoir  orner  loutes  ces  ficlious. 

On  peut  donner  du  lustre  à leurs  inventions  : 
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On  le  }u‘ut,  je  IVssuie;  iin  plus  savant  le  lasse. 
Cependant  jiistpi’iei  d’iiti  langage  nouveau 
J'ai  fait  parler  le  liOup  et  répomln*  l’Affueau  : 

J ai  passé'pUis  avant;  les  arbres  et  les  plantes 
Sont  devenus  chez  moi  créatures  parlantes. 

Qui  ne  prcndroit  ceci  pour  un  eiicliaiilemciiit 
■ Vraiment,  me  diront  nos  criti(|ues, 

Nous  parle/  magnifiquement 
De  cinq  ou  six  contes  d éniant. 

— Censeurs,  en  voulez-vous  qui  soient  plus  authentiques 
Et  d un  style  plus  haut?  En  voici  : • l/cs  Troyens, 

• Apres  dix  ans  de  guerre  autour  de  leurs  murailles, 

• Avoienl  la,ssé  les  Grt*cs,  qui,  par  mille  moyens, 

• Par  mille  assauts,  par  cent  lialaillcs, 

■ N avoienl  [)ii  mettre  à Imut  celle  fiére  cité; 

« ()iian<l  un  cheval  de  hois,  par  Minerve  inventé, 

• D'un  rare  et  nouvel  artifice. 

Dans  scs  énormes  flancs  recul  le  sage  lÜjsse, 

- Le  vaillant  Diomède,  Ajax  l’impétiieux  , 

• Que  ce  cohisse  monstrueux 

« Vvec  leurs  escadrons  devoil  porter  daii.s  'Proie, 

• Livrant  à leur  fureur  ses  dieux  mêmes  en  proie  ; 
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soûl  dfs  contes  plus  étranges 
Qu'un  renard  qui  cajole  un  corbeau  sur  sîi  voix  : 

De  plus,  il  v<»iis  sied  mal  d'écrii*e  en  si  haut  st\lc. 

— Eli  bien  1 baissons  d’un  Ion.  • La  jalouse  Amarjlle 
« Songeoit  à son  Alcip|>c,  et  croyoit  de  scs  soins 
a N’avnir  que  ses  moulons  et  son  ehico  pour  témoins. 

• Tircis,  qui  l’aperçut,  se  glisse  entre  des  saules; 

• Il  entend  la  bergère  adressant  ces  paroles 

« Au  doux  xéphyr,  et  le  priant 
• De  les  porter  à son  amant....  •• 

— Je  vous  arrête  à cette  rime, 

Dira  mon  censeur  à l'instant; 

Je  ne  la  tiens  pas  légitime, 

Ni  d’une  assez  grande  vertu  : 

Ucmeltez,  pour  le  mieux,  ces  deux  vers  à la  fonte. 

— Maudit  censeur!  te  tairas-tu? 

Ne  saurois-je  achever  mon  conte? 

C’est  un  dessein  très-dangereux 
Que  d eulrepix*ndre  de  te  plaire.  • 


!x*s  délicats  sont  malheureux  ; 
Uien  ne  saumil  les  satisfaire. 


Digitized  by  Google 


FABLES  DE  LA  FONTAINE 


CONSEIL  TENU  PAR  LES  RATS. 


Un  Clial,  nommé  Rodilardiis, 

Faisoit  de  rats  telle  déconfiture 

Que  Ton  ucn  vovoit  presfjue  plus, 

Tant  il  en  avoit  mis  dedans  la  sépulture. 

peu  qu’il  en  restojt,  n'osant  quitter  son  trou, 
Ne  trouvoit  à nianjjer  que  le  quart  de  son  soûl; 
Et  RodiUrd  passoit,  chez  la  fjent  misérable, 
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Non  pour  un  chat,  mais  pour  un  diable. 

Or  un  jour  qu'au  haut  et  au  loin 
Le  pdand  alla  chercher  femme, 

Pendant  tout  le  sabbat  qu'il  fit  avec  sa  dame. 

Le  demeurant  des  rats  tint  chapitre  en  un  coin 
Sur  la  nécessité  présente. 

Dès  l'abord , leur  doyen , personne  fort  prudente , 
Opina  qu'il  falloit,  et  plus  tôt  que  plus  tard, 
Attacher  un  "relot  au  cou  de  Rodilard  ; 

Qu 'ainsi,  quand  il  iroit  eu  "uerre. 

De  sa  marche  avertis,  ils  s'enfuiroient  sous  terre; 

Qu'il  n'y  savoit  que  ce  moyen. 

Chacun  fut  de  l'avis  de  monsieur  le  Doyen  : 

Chose  ne  leur  parut  à tous  plus  salutaire. 

La  difficulté  fut  d'attacher  le  "relot. 

L'un  dit  : • Je  n'y  vas  point,  je  ne  suis  pas  si  sot;  • 
L'autre  : • Je  ne  saurois.  » Si  bien  que  sans  rien  faire 
On  se  quitta.  J’ai  maints  chapitres  vus. 

Qui  pour  néant  se  sont  ainsi  tenus; 

Chapitres,  non  de  rats,  mais  chapitres  de  moines, 
Voire  chapitres  de  chanoines. 

Ne  faut-il  que  délibérer.’ 

La  cour  en  conseillers  foisonne  : 

Est-il  besoin  d'exécuter? 

L’on  ne  rencontre  plus  personne. 
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I.E  I.OUP  P1.AID.ANT  CONTRE  f.E  RENARD 
PAR-np;VANT  I.E  SINGE. 


Un  Ix>up  disoit  que  1 on  1 avoil  volé  : 

Un  Renard,  son  voisin,  d’asseï  mauvaise  vie. 
Pour  ce  prétendu  vol  par  lui  fut  ap|>elé. 

Devant  le  Singe  il  fut  plaidé. 

Non  point  par  avocats,  mais  par  cha(|ue  partie. 
Tliéinis  u’avoit  point  travaillé, 
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De  mémoire  de  singe,  à fait  plus  embrouillé. 

Le  magistrat  suoit  en  son  lit  de  justice. 

Apré.s  qu’on  eut  bien  contesté, 

Répliqué,  crié,  tempêté. 

Le  juge,  instruit  de  leur  malice. 

Leur  dit  : « Je  vous  connois  de  longtemps,  mes  amis; 

Et  tous  deux  vous  paierez  l’amende  : 

Car  toi , Loup , tu  te  plains , quoiqu’on  ne  t'ait  rien  pris  ; 
Et  toi.  Renard,  as  pris  ce  que  l’on  te  demande.  . 

Le  juge  préteiidoit  qu’à  tort  et  à travers 

On  ne  saiiniit  mam[uer,  condamnant  un  pervers. 
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FABLE  IV. 


I.ES  DEUX  TAUREAUX  ET  UNE  GRENOUILLE. 


Deux  Taiimiux  roinbattoient  à qui  posséderoil 
Lue  Géuisse  avtr  l'empire. 

Une  Grenouille  en  .soupiroit. 

• Qu’yvez-vous  se  mil  à lui  dire 
Quelqu'un  du  peuple  coassant. 

— Ebî  ne  voyez-vous  pas,  dit-elle, 
Que  la  fin  de  cette  querelle 
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^S«'^a  roxil  de  l’un;  que  l’autre,  le  chassant, 

Le  fera  rencmcer  aux  campagnes  fleuries? 

Il  UC  régnera  plus  sur  riierbc  des  prairies, 

Viendra  dans  nos  marais  régner  sur  les  roseaux  ; 

Et,  nous  foulant  aux  pieds  jusques  au  fond  des  eaux, 
Tautüt  l’une,  et  puis  l'autre,  il  faudra  qu’on  pâlisse 
Du  roinhat  qu’a  causé  madame  la  Génisse.  « 

Cette  crainte  étoit  de  hou  sens. 

L’un  des  Taureaux  en  leur  demeure 
S’alla  cacher  à leurs  dépens  : 

Il  en  écras()it  vingt  jwr  heure. 

Hélas!  on  voit  que  de  tout  temps 
l.es  petits  ont  pâti  des  sottises  des  grands. 
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l ABTÆ  V. 


I.A  CHADVK.-SOimiS  ET  I.ES  DEUX  BELETTES. 


Une  Chauve-Souris  donna  tête  haissê-e 

Dans  un  nid  de  Belette;  et,  sitôt  quelle  y lut, 

L’autre,  envers  les  Souris  de  longtemps  courroucée. 
Pour  la  dévorer  accourut. 

« Quoi!  vous  oser,  dit-elle,  à mes  yeux  vous  produire. 
Après  que  votre  race  a tâché  de  me  nuire  ! 

N'étes-ïons  pas  souris?  Parlez  sans  li<  tioii. 


Digitized  by  Goo  -'lJ 


LIVRE  SECOND. 


H3 


Oui,  vous  l etcs;  ou  bien  je  ne  suis  pas  belette. 

— Pardï>nne7.-mni,  dit  la  pauvrette, 

O n’est  pas  îua  profession. 

Moi  souris  î des  méchants  vous  tmt  dit  ces  nouvelles. 
Grâce  à l'auteur  de.  rUnivers, 

Je  suis  oiseau  J voyez  mes  ailes: 

Vive  la  gcnt  qui  fend  les  airs  î » 
vSa  raison  plut,  et  sembla  bonne. 

Elle  fait  si  bien  qu’on  lui  donne 
Liberté  de  se  retirer. 

Deux  jours  après,  notre  él<mnlie 
Aveuglément  se  va  fourrer 
Chez  une  autre  Belette  aux  oiseaux  ennemie. 

IjH  voilà  derechef  en  danger  de  .sa  vie. 

La  dame  du  logis  avec  son  long  museau 
S’en  alloil  la  croquer  en  qualité  d'oiseau, 

Quand  elle  pnitesla  qu’on  lui  faisoit  outrage; 

« Moi  jwmr  telle  passer!  Vous  n’y  regardez  pas. 

Qui  fait  l’oiseau?  c’est  le  plumage. 

Je  suis  souris  : vivent  les  Rats  ! 

Jupiter  confonde  les  Chats!  • 

Par  cette  adroite  repartie 
Elle  sauva  deux  fois  sa  vie. 

Plusieurs  se  sont  trouvés  qui,  d’écharpe  changeants, 
Aux  dangers,  ainsi  qu’elle,  ont  souvent  fait  la  figue. 
Le  sage  dit,  selon  les  gens; 

Vive  le  roi!  vive  la  ligue! 
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FABLE  VI. 

L’OISEAU  BLESSÉ  U’UNE  FI.ECHE. 


Moitelk'iiiful  atteint  d’une  llèelie  eiiipeiiiiée, 

Un  Oiseau  déploroit  sa  triste  destinée, 

El  disoit,  en  soufirant  un  siircrnil  de  douleur: 

■ l'aut-il  contribuer  à son  propre  malheur  1 
Cruels  liuniains  ! vous  tire*  de  nos  ailes 
De  quoi  faire  voler  ces  machines  mortelles. 

Mais  ne  vous  motpie/.  point,  en};eauce  sans  pitié  ; 
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Souvent  il  vous  arrive  un  sort  ronimc  le  nôtre. 
Des  eiifants  de  Japct  toujours  une  moitié 
Fournira  des  armes  à l'autre.  » 
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iNiur  rourl,  elle  l'obtient. 

(!e  second  terme  échu,  l'aulre  lui  redemande 
Sa  maison,  sa  <diainbre,  son  lit. 

Ui  Lice  celle  lois  nioiilre  les  dents,  et  dit  : 

U Je  suis  prêle  à sortir  avec  toute  ma  bande, 

Si  vous  pouvez  nous  inelti'e  liors.  • 

Ses  curants  ctoient  déjà  loris. 

O (ju’on  donne  aux  mécliants,  toujours  on  le  n'^relte: 
P<mr  liifi*  d’eux  ce  (ju'on  leur  prêle 
Il  faut  que  l'on  en  vienne  aux  coups; 

11  l'aut  plaider;  il  faut  «‘ombattre. 

Laissez-leur  prendre  un  pied  chez  vous, 

Ils  eu  auront  bientê)l  pris  (|uatre. 
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FABLE  VIII. 

L'AIGJ.E  ET  L'ESCARROT. 


L’ Aigle  doimoit  ta  rhasse  à inailre  Jean  Lapin, 
Qui  droit  à son  terrier  s’eiifuyoit  au  plus  vile. 

Le  trou  de  l'Escarbol  se  reiicoalrc  en  chemin. 

Je  laisse  à penser  si  ce  gite 
Etoit  sûr:  niais  ou  mieux?  Jean  Lapin  s'y  blottit. 
L'Aigle  fondant  sur  lui  nonobstant  cet  asile, 
L’Escarbüt  intercède,  et  dit: 
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. Priiu-essc  des  oiseaux,  il  vous  est  fort  facile 
IVenlcvcr  malgré  moi  rc  jiauvrc  iiiallieureux  ; 

Mais  ne  me  faites  (>as  cet  affixml,  je  vous  prie; 

Kt  puisque  Jean  bipin  vous  demande  la  vie, 
Donne/.-la-lni,  de  grâce,  ou  l’olev,  a tous  deux  : 

C'est  mon  voisin,  c’est  mon  compère.  • 

1, 'oiseau  de  Jupiter,  sans  répondre  un  seul  mot, 

Climpie  de  l'aile  l'Escarl'ot, 

L’étourdit,  l’oblige  a se  taire, 
l'.nlèvc  Jean  Lapin.  L’Escarbot  indigné 
Vole  au  nid  de  l’oiseau , fracasse , en  son  absence , 

Ses  œufs,  ses  tendres  œufs,  sa  plus  douce  espérance: 

Pas  un  seul  ne  fut  épargné. 

L',\igle  étant  de  retour,  et  voyant  ce  ménage. 

Remplit  le  ciel  de  cris;  et,  pour  comble  de  rage, 

Kc  sait  sur  <[ui  venger  le  tort  qu’elle  a souffert. 

Elle  gémit  en  vaiu;  sa  ]>laiute  au  vent  se  i>erd. 

11  fallut  pour  cet  an  vivre  en  mère  afUigee. 

L’an  suivant,  elle  mit  .son  nid  en  lieu  plus  haut. 
L’Escarbot  prend  son  temps,  lait  faire  aux  naïfs  le  saut. 
La  mort  de  Jean  Lapin  dereclief  est  vengée. 

O second  deuil  fut  tel,  que  l’écho  de  ces  bois 
K en  dormit  de  plus  de  six  mois. 

L’oiseau  qui  porte  Ganvinède 
Du  monarque  des  Dieux  enlin  implore  laide. 

Dépose  en  son  giron  ses  œufs,  et  croit  <pi  en  paix 
Ils  seront  dans  ce  lieu;  (|ue,  pour  ses  intérêts, 

Jupiter  se  verra  contraint  de  les  défendre: 
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Haixli  qui  les  iroit  là  prendre. 

Aussi  lie  les  ) |)ril-on  pas. 

Leur  ennemi  ehan^ea  de  noie, 

Sur  la  lobe  du  dieu  lit  tomber  une  erotle  : 

Le  dieu  la  secouant  jeta  les  <eufs  à ba.s. 

Quand  l Ai<^le  sut  l inadverlaiice , 

Elb'  menaça  ,lu[*iUr 

IVabamlonuei'  sa  cour,  daller  \ivie  au  désert; 

De  quitter  toute  dépi’inlauce  : 

A\ee  inainle  autre  exlravagauce. 

Le  pauvre  Jupiter  se  lut. 

Devant  sou  tribunal  TEscarbot  conqiarut, 

Fit  sa  plainte,  et  conta  l'affaire. 

On  fit  entendre  à l’Ai^^le,  enfin,  (|u’elle  avoit  tort. 
Mais,  les  deux  ennemis  ne  voulant  point  d’accord, 
Le  monarque  des  Dieux  s'avisa,  pour  bien  faire, 
De  transporter  le  temps  où  l'Aij'le  fait  l'amour 
En  une  autre  saison,  quand  la  race  cscarbote 
Est  en  quartier  d’hiver,  et,  couiiue  Li  manmilte, 

Se  cache  et  ne  voit  point  le  jour. 
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FABLE  IX. 


LE  LION  ET  LE  MOUCHERON. 


Va-tVn^  ohélif  insecte,  excrément  de  la  terre  î 
C’est  en  ces  mots  que  le  Liuu 
Parloit  uii  jour  au  Moucheron. 

L'autre  lui  déclara  la  "uerre  : 

Peijses-tii,  lut  dit-il,  que  Ion  litre  de  roi 
Me  fasse  peur  ni  me  soucie  ? 

Un  bœuf  est  plus  puissant  que  toi; 
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Je  le  mène  à ma  fantaisie.  » 

A peine  il  aclievoit  ces  mou, 

Que  lui-méme  il  sonna  la  char^, 

Fut  le  trompette  et  le  h^Tos. 

Dans  labord  il  se  met  au  large; 

Puis  prend  sou  temps,  fond  sur  le  cou 
Du  Lion,  qu’il  rend  presque  fou. 

Le  quadrupède  ét’iiine,  et  son  aûl  étincelle; 

Il  rugit.  On  se  cache,  on  ti'einble  à l’envinjii  ; 

El  cette  alarme  universelle 
Est  l’ouvrage  d’un  Moucheron, 
ün  avtirlon  de  mouche  en  cent  lieux  le  harcèle. 
Tantôt  pique  l’échine,  et  tantôt  le  museau, 

Tantôt  entre  au  fond  du  naseau. 

Li  rage  alors  se  tnuive  à son  faite  montée. 

L invisible  ennemi  triomphe,  et  rit  de  voir 
Qu'il  n est  griffe  ni  dent  en  la  bêle  irritée 
Qui  de  la  mettre  en  sang  ne  fasse  son  devoir. 

Le  malheureux  Lion  se  déchire  lui-méme, 

Fait  résonner  sa  queue  à l’entour  de  scs  lianes, 
Bat  1 air  qui  n'en  peut  mais;  et  sa  fureur  extrême 
Le  fatigue,  l’abat  ; le  voilà  sur  les  dents. 

L'insecte  du  combat  se  relire  avec  gloire  : 

Ovrmne  il  sonna  la  charge,  ü sonne  la  victoire, 

Va  partout  1 annoncer,  et  rencontre  en  chemin 
L embuscade  d’une  Araignée; 

Il  y rencontre  aussi  sa  fin. 
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Qurllc  chosi*  par  là  nous  peut  rtrr  ensrij^iu’C  ? 

J’en  vois  deux,  dont  Tune  esl  <ju  entre  nos  enneriiis 
Les  plus  à ennudre  sont  souvent  les  plus 
1/aiilre,  ipi  aiix  j^raiids  pri  ils  tel  a pu  se  souslr.iire , 
Qui  périt  pour  la  moimlre  alTaire. 
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Par  monts,  par  vaux,  et  par  riiemiiis, 

Au  gué  «l’uiie  rivière  à la  /in  arrivèrent, 

Et  fort  empêchés  se  trouvèrtmt. 

L* Allier,  qui  tous  les  jours  travcrsoil  ce  gué-là, 

Sur  l’Ane  à l’éponge  monta, 

Chassant  devant  lui  l'aiiti'c  bête, 

Qui,  voulant  en  faire  à sa  tète. 

Dans  un  trou  se  précipita, 
hevint  sur  IVau,  [mis  échappa  : 

C^ir,  au  bout  de  quelques  nagées, 

Tout  son  sel  se  fondit  si  bien 
Que  le  Ihiiidet  ne  sentit  rien 
Sur  ses  éjiaules  soulagées. 

Camarade  éjiongier  prit  exemple  sur  lui, 

Comme  un  mouton  <[ui  va  dessus  la  foi  d’autrui. 
Voilà  mon  .Ane  à l'eau;  jusqu’au  col  il  sc  plonge, 
Lui,  le  conducteur  et  l’éponge. 

Tous  trois  burent  d’autant  : l’ Aider  et  le  Grisou 
Firent  à l'èponge  raison. 

Celle-ci  devint  si  pesante, 

Et  de  tant  d’ean  s’emplit  d'abord, 

Que  l’Ane  suec’oinbanl  ne  put  gagner  le  bord. 

L’Anier  l'eiiibrassoil , dans  l'attente 
D’une  prompte  et  eerlaine  mort. 

Quelqu’un  >int  au  secours  : qui  ce  fut,  il  n’imporle  : 
C’est  assez  qu’on  ait  vu  par  là  (pi’il  ne  faut  point 
Agir  chacun  de  même  sorte. 

J’en  voulois  venir  à ce  p<unt. 


Digitized  by  Google 


iw  l'AlU.KS  DE  I.A  FONTAINE. 


FABLE  XI. 

LE  LION  ET  LE  RAT. 

n faut,  autiint  (|u  on  peut,  oblij^er  tout  le  monde  : 
On  a souvent  besoin  d'un  plus  petit  que  soi. 

De  cette  vérité  deux  fables  l'erout  foi  ; 

Tant  la  chose  en  preuves  abonde. 

Entre  les  pattes  d'un  Lion 
Un  Rat  sortit  de  terre  assez  à l'étourdie. 
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Le  roi  des  aniiiuiux,  en  eetle  occasion, 

Montra  ce  qu’il  étoit,  et  lui  donna  la  vie. 

Ce  bienfait  ne  fut  i);is  perdu. 

Queb|u'un  auroit^il  jaiiiai.s  cru 
Qu'un  lion  d’un  rat  eût  affaire? 

Ce|>cndaDt  il  avint  qu’au  sortir  des  forêts  I 

Cfi  Lion  fut  ])i’is  dans  des  rets, 

Dont  ses  rugissements  ne  le  purent  défaire. 

Sire  Kat  accourut,  et  fit  tant  par  ses  dents 
Qu’une  maille  rongée  emporta  tout  l’ouvrage. 

Patience  et  longueur  de  temps 
Fout  plus  que  force  ni  que  rage. 
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FABLE  Xll. 


LA  COLOMBE  ET  LA  FOURMI. 


L autre  exemple  est  tiré  d'auiiiiaux  plus  jietits. 

Le  long  duu  clair  ruisseau  buvoit  une  Colombe, 
Quand  sur  l’eau  se  peiieliant  une  Fonrtnis  y tombe  ; 
Et  dans  cet  océan  l'on  eût  vu  la  Fourmis 
Selforcer,  mais  en  vain,  de  regagner  la  rive. 

La  Colombe  aussitôt  usa  de  charité  : 
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Un  brin  d'herbe  dans  l’eau  par  elle  étant  jeté, 

Ce  fut  un  promontoire  où  la  Fourmis  arrive. 

Elle  se  sauve  ; et  lâ-dessiis 

Passe  un  certain  croquant  ([ui  iiiarchoit  les  pieds  uus. 
Ce  croquant,  par  hasard,  avoit  une  arbalète  : 

Dès  qu'il  voit  l oiseaii  de  Vénus, 

Il  le  croit  en  sou  pot,  cl  déjà  lui  fait  fêle. 

Tandis  qu’à  le  tuer  mon  villageois  s’apprête, 

La  Fourmis  le  {uque  au  talon. 

Le  vilain  rclourue  la  tête  ; 

La  Colombe  l’euleud,  part,  et  lire  de  long. 

I>e  souper  du  croquant  avec  elle  s’envole  : 

Point  de  pigeon  pour  une  obole. 
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FABLE  XIII. 


L'ASTROLOGUE  QUI  SE  LAISSE  TOMIIER  DAXS  UN  PUITS. 


Un  .Astrologue  un  jour  se  laiss»  choir 
Au  fond  d’un  puits.  On  lui  dit:  . Pauvre  héte, 
Tandis  fju  à peine  à les  pieds  tu  peux  voir, 
Penses-tu  lire  au-dessus  de  ta  tête.^  • 


Cette  aventure  en  soi,  sans  aller  plus  avant, 
l’eut  servir  de  leçon  à la  [>lupart  des  hommes. 
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Parmi  ce  que  de  gens  sur  la  terre  nous  sommes , 

Il  en  est  peu  <[ui  fort  souvent 
Ne  se  plaisent  d'entendre  dire 
Qu’au  livre  du  Destin  les  mortels  peuvent  lire. 

Mais  ce  livre,  qu'Hoinèrc  et  les  siens  ont  cliauté, 
Qu'est-ce,  que  le  Hasard  p;irini  l'antiquité, 

Et  parmi  nous,  la  Providence.^ 

Or,  du  hasard  il  u'est  point  de  science  : 

S’il  eu  étoit,  on  auroit  tort 
De  l’appeler  hasard,  ni  fortune,  ni  sort; 

Toutes  choses  très-incertaines. 

Quant  aux  volontés  souveraines 
De  Celui  <[ui  fait  tout,  et  rien  qu'avec  de.ssciu. 

Qui  les  sait,  que  lui  seul?  Comment  lire  en  son  sein? 

Auroit-il  imprimé  sur  le  front  des  étoiles 

Ce  que  la  nuit  des  temps  enferme  dans  ses  voiles? 

A quelle  utilité?  Pour  exercer  l’esprit 

De  ceux  qui  de  la  si>hère  et  du  globe  ont  écrit  ? 

Pour  nous  faire  éviter  des  maux  inévitables? 

Nous  rendre,  dans  les  biens,  de  plaisirs  incapables? 

Et,  causant  du  dégoût  pour  ces  biens  prévenus. 

Les  convertir  en  maux  devant  qu’ils  soient  venus? 
C’est  erreur,  ou  plutc’it  c’est  crime  de  le  croire. 

Le  firmament  se  meut,  les  astres  font  leur  cours. 

Le  soleil  nous  luit  tous  les  jours. 

Tous  les  jours  sa  clarté  succède  à l’ombre  noire. 

Sans  que  nous  en  puissions  auü-e  chose  inférer. 

Que  la  nécessité  de  luire  et  d’éclairer. 
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D’amener  les  saisons,  de  mûrir  les  semences, 

De  verser  sur  les  corps  certaines  inlluences. 

Du  reste,  eu  quoi  répond  au  sort  toujours  divers 
Ce  Iraiu  toujours  égal  dont  marche  l’Univers? 
('harlatans,  faiseurs  d’horoscope, 

Quittez  les  cours  des  princes  de  rEuro|>€  : 
Emmenez  avec  vous  les  souffleurs  tout  d'un  temps 
Vous  ne  méritez  pas  plus  de  foi  que  ces  gens. 

Je  m’emporte  un  peu  trop  ; revenons  à l’histoire 
De  ce  spéculateur  qui  fut  contraint  de  boire. 
Outre  la  vanité  de  son  art  mensonger, 

C’est  l'image  de  ceux  qui  bâillent  aux  chimères, 
Cependant  qu’ils  sont  en  danger, 

Soit  pour  eux,  soit  pour  leurs  affaires. 
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FABLE  XIV. 


LE  LIEVRE  ET  LES  GRENOUILLES. 


Un  Lièvre  eu  son  gitc  son^coit, 

(Car  que  faire  en  un  gîte,  à moins  que  l’on  ne  songe?) 
Dans  un  profond  ennui  ce  Lièvre  se  plongeoit  ; 

Cet  animal  est  triste,  et  la  crainte  le  ronge. 

« Les  gens  de  naturel  peureux 
Sont,  disoit'il,  bien  malheureux! 

Ils  ne  sauroient  mauger  morceau  qui  leur  profite: 
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! Jamais  un  plaisir  pur;  toujours  assauts  divers. 

Voilà  comme  je  vis  : cette  crainte  maudite 
I M'empêche  de  dormir  sinon  les  )cu.\  ouverts. 

. — Co^rige^-vo^ls , dira  (pielijuc  sage  cervelle.  j 

j — Eh  ! la  peur  se  corrige-t-elle  ? j 

Je  crois  même  qu’en  hou  ne  foi 
Ia:s  hommes  ont  |)eur  comme  moi.  » 

Ainsi  raisonuoit  noti'C  Lièvre, 
j Et  cependant  faisoit  le  guet. 

j II  étoit  douteux,  inquiet;  i 

i Un  souffle , une  ombre,  un  rien , tout  lui  donnnit  la  fièvre. 

I Le  mélancolique  animal, 

En  rêvant  à cette  matière, 

Entend  un  léger  bruit  : ce  lui  fut  un  signal 
Pour  s'enfuir  lievcrs  sa  lanière. 

Il  s'en  alla  jiasser  sur  le  bord  d’un  êMiig  : j 

Grenouilles  aussitôt  de  sauter  dans  les  ondes  ; | 

j Grenouilles  de  rentrer  en  leurs  grottes  profondes.  | 

j -Oh!  dit-il,  j’en  fais  faire  autant 

Qu’on  m’eu  fait  faire!  Ma  présence  ! 

j EfVra>e  aussi  les  gens!  je  mets  ralarme  au  camp! 

Kl  d’où  me  celte  vaillaïue  ? 

Comment!  des  animaux  qui  Iremblcut  devant  moi! 

Je  suis  donc  un  foudi'e  de  guerre  î 
■ Il  nest,  je  le  vois  l»ieii,  si  poltron  sur  la  tene 

Qui  ne  puisse  trouver  un  plus  poltron  que  soi.  > 
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FABLE  XV 


LE  COQ  ET  LE  RENARD 


Sur  la  branche  d'un  arbre  était  en  sentinelle 
Un  vieux  Coq  adroit  et  matois. 

• Frère,  dit  un  Renard,  adoucissant  sa  voix, 

Nous  ne  sommes  plus  en  querelle  : 

Paix  générale  cette  fois. 

Je  viens  te  l’annoncer;  descends,  que  je  t*einbrasse 
Ne  me  retarde  point,  de  grâce; 
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Je  dois  faire  aujourd'hui  vinot  postes  saus  manquer. 
Les  tiens  et  toi  («luvez  vaquer, 

Sans  nulle  crainte,  à vos  affaires; 

Nous  vous  y servirons  en  frèrcs. 

Faites-rii  les  feux  dès  ce  soir, 

Et  cependant  viens  ix-eevoir 
Le  bai.ser  d’amour  fraternelle. 

— Ami,  reprit  le  Gtq,  je  ne  pouvois  jamais 
Apprendre  une  plus  douce  et  meillexm?  nouvelle 

Que  celle 
Ue  celle  paix  ; 

Et  ce  m’est  une  double  joie 
De  la  tenir  de  loi.  Je  vois  deux  lévriers, 

Qui,  je  m'assure,  sont  courriers 
Qui'  pour  ce  sujet  on  envoie  ; 

Ils  vont  vile,  et  seront  dans  un  moment  à nous. 

Je  descends  : nous  pourrons  nous  entre-baiser  tous. 

— Adieu,  dit  le  Renanl;  ma  traite  est  longue  à faire: 
Nous  nous  ix’-joiiirons  du  succès  de  l'affaire 

Une  autre  fois.  » Le  ^iland  aussitôt 
Tire  .ses  grèfptes,  gagne  au  haut. 

Mal  content  de  .son  stratagème; 

Et  nolix'  vieux  Co<|  en  soi-mêmi: 

Se  mit  à rire  de  sa  peur; 


Car  c’est  double  plaisir  de  Iromjter  le  trompeur. 
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I/oiseau  tit*  Jupiter  enlevant  iiii  mouton, 
liu  0>rlH*au,  témoin  de  l'affaire, 

Et  plu.s  foihle  de  reins,  mais  non  pas  moins  glouton 
En  voulut  sur  rheurc  autant  faiie. 

11  tourne  à l'eritoiir  du  troupeau, 

^fa^jue  entre  cent  moutons  le  plus  gras,  le  plus  bea 
Un  vrai  mouton  de  sacribce  : 
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On  l'avoit  rt*s<‘rvé  pour  la  Ixiiirlu*  des  Dieux, 
Oîiillard  (iorheati  disoil,  <*ii  le  (Miiivant  des  x’eiix  : 
• Je  ne  s;iis  ipii  fut  ta  noiirriee  ; 

Mais  ton  eorps  me  |)aroit  en  merveilleux  état  : 

Tu  me  serviras  de  pâture.  • 

■Sur  ranimai  hélant  à ees  mots  il  s'alial. 

l,a  moutoniiièrt*  eréature 
l'esoit  plus  I|u'nn  fromage;  outre  tpie  sa  toison 
l'.loit  d’une  épaisseur  extiême, 
l'.t  mélée  à peu  |)rés  de  la  même  faeon 
Qui'  la  harbe  de  l'olyiilième. 

Elle  empelra  si  bien  les  sériés  du  Corbeau  , 

Que  le  pauvre  animal  ne  put  faire  retraite  : 

l,e  la-i-ger  vient,  le  prend,  l’eneage  bien  et  beau, 

l,e  donne  a ses  enfants  |MHir  servir  d’amusette. 

Il  faut  se  inesiirçr;  la  roiis(''i|uence  est  nette  ; 

Mal  prend  aux  volereaux  de  faire  les  voleurs. 

1.  exemple  est  un  dangereux  leurre  : 


Ions  les  mangeurs  de  gens  ne  sont  pas  grands  seigneurs; 
Où  la  giiepe  u passé,  le  nioucbcron  demeure. 
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Pilon  SC  plaignoil  » Junon. 

- Dresse,  (iisoit-il,  ce  n'est  pas  sans  raison 
Que  je  me  plains,  que  je  inurimire 
Le  cliant  dont  vous  m'axez  fait  ilon 
Déplail  à toute  la  nature; 

Au  lien  qu'un  rossignol,  chétive  créature, 
l'orme  des  sons  aussi  doux  qu'éclatants, 
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l'sl  lui  s<-ul  riionruMir  du  printemps.  • 
Junon  répondit  en  colère  : 

* Oiseau  jaloux , et  qui  devrois  te  taire, 


l>t-ce  à l(d  d’envier  la  voix  du  rossignol, 

Toi  que  l’on  voit  porter  à l'cutour  de  ton  col 
Un  arc-en-ciel  mié  de  cent  sortes  de  soies; 

Qui  te  panades,  qui  déploies 
Lue  si  riclic  <(ueuc  et  qui  semUle  à nos  veux 
La  houtiqiie  d'un  lapidaire? 

F.sl-il  (pielcpie  oiseau  sous  les  cieux 
Plus  que  toi  capable  de  plaire? 

’loiu  animal  ii'a  j)as  toutes  propriétés. 

^l'ous  ^olls  avons  donné  diverses  «[ualilés  ; 

Les  uns  ont  lu  grandeur  et  la  force  en  partage; 

Le  faucon  est  léger,  l'aigle  plein  de  cH>urage; 

Le  corbeau  sert  pour  le  présage; 

La  corneille  avertit  des  malbeui's  à venir; 

Tous  sont  contents  de  leur  ramage. 

Cesse  doue  de  te  plaindre;  ou  bien,  pour  te  j>iiiiir, 
Je  t’ùterai  tou  plumage.  » 
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Un  lioiiimc  cht'Hssniï  s;i  (Jiatir; 

Il  la  Imuvuit  mi^nimiirf  et  belles  et  délicate, 
Qui  iitiauloil  d'un  Inii  fort  doux  : 

Il  étoit  plus  fou  «|(ir  les  fous. 

Cet  lioiniiie  donc,  par  prières,  par  larmes, 
Par  sortiléj;es  et  par  rliarnies, 

Fait  tant  qu'il  obtient  du  Destin 


< 
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Qiu*  sa  (^liatle,  «*11  uii  beau  uiatiii, 

Devient  feninie:  et,  le  matin  iiiêiiie, 

Maître  sot  en  fait  sa  moîti<!^. 

Le  voilà  fou  «raiiiour  extrême, 

De  fou  rju'il  étoit  cl'ainiliê. 

Jamais  la  clame  la  plus  belle 
Ne  elianna  tant  son  favori 
Que  fait  <*ette  ê[enise  nouvelle 
Son  liv|M)eontlre  de  mari. 

Il  l’amadoue,  elle  le  flatte; 

11  ny  trouve  plus  rien  de  chatte, 

Kl,  poussant  l’erreur  jiisr|ii’aii  ImhiI, 

La  croit  feiiiine  eu  tout  c>t  partout; 
Lorsijue  (|ueh|uc‘s  souris  (pii  ron^^eoient  de  la  natte 
Trmd)lc*rent  le  plaisir  d«‘s  mniveauv  mariés. 

AussiuU  la  femme  c*st  sur  pieds. 

Elle  inaucjuu  scm  a\eiiture. 

Souris  de  levenir,  femme  d'être  en  posture  : 

Pour  cette  lois  elle  acvourul  à point; 

(ar,  ayant  elianj^ê  de  fi;»ure, 

L<*s  souris  l'ie  la  erai<»iioi<‘iit  point. 

Ce  lui  fut  toujcnu's  mie  amc»rce  : 

Tant  le  naturel  a de  force  î 
Il  se  mocjue  de  tout,  certain  àgc  accompli, 
vase  est  imbibé  : l’étoffe  a pris  son  pli, 

Kii  vain  de  son  train  ordinaire 
On  le  \eut  dc'saccoulunic*r  : 

Quc*l<|ue  cliose  c|u’oii  puisse  faire, 
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On  ne  sauroit  le  réformer. 

('.niips  de  fourche  ni  d’étrivières 
\e  lui  font  changer  de  manièiTs 
Kt  fussieZ'Vous  embâtonnés, 
Jamais  vous  n’cn  serez  les  inaitiH? 
Qu’on  lui  ferme  la  porte  au  nez, 
Il  reviendra  par  les  fenêtres. 
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Ix-  Uni  (Ifs  nniniaiix  se  mil  un  jour  en  tète 
De  }>il)Over  ; il  eèlèhiiiil  s:i  fête. 

Le  gibier  du  Lion,  ee  ne  sont  |us  moineaux, 

Mais  beaux  et  bons  sangliers,  daims  et  eeifs  bous  et  bea 
Pour  réussir  tlaiis  cette  alTaiie, 

11  se  servit  du  ministère 
De  l'Aiie  à la  voix  de  Stentor. 
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L’Aiic  à mcsscr  Lion  fit  oifire  de  cor. 

1.4Î  Lion  le  posta,  le  couvrit  de  ramée, 

Lui  commanda  de  braire,  assni^é  qu’à  oc  son 
[jes  moins  intimidés  fniroient  de  leur  maison. 

Leur  troupe  n’étoit  pas  encoix*  arconhimée 
A la  teinpéle  de  sa  voix  ; 

1/air  eu  releutissoit  d'un  bruit  éimiivautable  : I 

il 

1.^1  fniyeur  snisissoit  les  hôtes  «le  res  Iwiis;  j j 

Tous  fuyoîent,  tous  tomboient  au  piéjçe  inévitable 
On  les  attendoit  le  Lion. 

- K’ai-je  pas  bien  ser\i  dans  celte  (Kaasioii?  | I 

Dit  l Ane,  en  se  domiant  tout  rhonneur  de  la  chasse. 

— Oui,  reprit  le  lâon,  c’est  bravement  crié  ; ' 

Si  je  ne  eonnoissois  ta  personne  et  ta  race. 

J’en  scrois  mobméme  clTrayé.  • 

LAne,  s’il  eut  osé,  se  iVit  mis  en  colère, 

Lncor  qu'on  le  raillât  avec  juste  raison  ; 

Oir  (jiti  pouiToit  soiiirrir  un  âne  fanfaron? 

('jp  n’est  pas  là  leur  caractèn*. 
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FABLE  XX. 

TESTAMENT  EXPI.IQUÉ  PAH  ÉSOPE. 


Si  ce  qu’on  (lit  d’Ijiope  est  vrai, 
C’éloit  l'oracle  de  la  Grèce  : 

Lui  seul  avoit  plus  de  sagesse 
Que  tout  rAréopai*c.  F.n  voiei  pour  essai 
Une  histoire  dos  plus  j;rnlillos, 

Kl  <pii  pourra  plaire  au  lerteiir. 
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üii  rertiin  iioinmc  avoit  trois  filles, 
Toutes  trois  de  contraire  Immeiir  : 

Une  buveuse,  une  coquette, 

Lji  troisième,  avare  parfaite. 

Cet  homme,  pir  .son  testament, 

Selon  les  lois  municipales, 

Leur  lais.sa  tout  son  bien  par  portions  égales, 

£n  donnant  à leur  mère  tant, 

Payable  quand  chacune  d'elles 
Ne  posscderoit  plus  sa  crontingenle  part. 

IjC  |>ère  mort , les  trois  femelles 
Courent  au  leslainent,  S4uis  attendre  plus  tard. 

On  le  lit,  on  tâche  d’entendre 
La  volonté  du  testateur; 
i\biis  en  vain  : car  comment  comprendre 
Qu  aussitôt  que  chacune  sœur 
Ne  possédera  j)lus  sa  part  héi'éditaire, 

Il  lui  faudra  ]>ayer  sa  mère? 

Ce  n’est  pfis  un  fort  bon  moyen 
Pour  [îayer,  que  d’étrc  sans  bien. 

Que  vnuloit  donc  dire  le  |wre? 

L’affaire  est  consultée;  et  tous  tes  avocats, 

Après  avoir  tourné  le  cas 
En  cent  et  cent  mille  manières, 

Y jettent  leur  bonnet,  se  coiifesscnl  vaincus, 

Et  conseillent  aux  héritières 
De  partager  le  bien  sans  songer  au  surplus. 

« Quant  à la  somme  de  la  veuve, 
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Voici,  leur  dirent-ils,  cc  que  le  conseil  ireuve  : 

Il  faut  que  chaque  scjcur  se  chai'jc  par  traité 
Du  tiers  payable  à volonté; 

Si  mieux  iraiine  la  nièrt*  en  créer  une  rente, 

Dès  le  décès  du  mort  courante.  • 

L;i  chose  ainsi  réglée,  on  conq)osa  tnus  lots  : 

En  l’un  le.s  maisons  de  hoiiteilic, 

Les  bunéts  dress^'s  sous  la  treille, 

\m  vaisselle  d’aigent,  les  cuvettes,  les  brocs, 

Ta's  magasins  de  Malvoisie, 

I.es  esclaves  de  bouche,  et,  j»our  dire  en  deux  mots. 

L'attirail  de  la  goinfrerie  ; 

Dans  un  autre,  celui  de  la  coquetterie, 

I>a  maison  de  la  ville,  et  les  ineiihles  exquis, 

Ia‘s  cumiqucs  et  les  coifleuses. 

Et  les  brodeuses. 

Les  jo>aux,  les  n»l)es  de  prix; 

Dans  le  troisième  lot,  les  fermes,  le  niéiiaj;e,  I 

Les  troupeaux  et  le  pâliira;^e,  1 

Valets  et  bétes  de  la!>eur.  | 

Ces  lois  faits,  cm  ju"i‘a  que  le  sort  pfuirroit  faire  j 

Que  peut-être  pas  une  sœur 
N’auroit  ce  qui  lui  pourroit  plaire. 

Ainsi  chacune  prit  son  îndiiialion , | 

I>e  tout  à l'estimation.  | 

• Cc  fut  daus  la  ville  d'Athènes  \ 

Que  celle  rencontre  arri\a.  ' 

Petits  et  grands,  tout  approuva  I 


I 
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Lf  ft  le  choix  : Iiso[»e  m*u1  lrou\a 

Qu'aprcs  bien  du  temps  et  des  |>eine.s 
Les  ffeiis  avoicnt  pris  justenienl 
Le  etmtre-pied  du  testament. 

" Si  le  déluiit  vivoit,  disoil-il,  (jiie  l’Atlique 
Aumit  de  reproches  de  lui! 

Onninent!  ce  jK-iiple,  qui  se  pique 
D'clre  le  plus  subtil  des  peuples  d’aiiji»urd’hui , 

A si  mal  entendu  la  volonté  suprême 
D'un  testateur!  • Axant  ainsi  parlé, 

Il  fait  le  partage  lul>mêiiie, 
lit  donne  a chaque  sœur  un  lot  contre  son  «(ré; 
Kien  <|ui  put  élrt!  convenahle, 

Partant  rien  aux  sœurs  d'a^calde  ; 

A la  CiMpietle,  i'atlintil 

Qui  suit  les  |>ei*soiines  buveuses; 

L'i  l)iberoniie  eut  le  bétail; 

inéiia«;ère  eut  les  roilTeuses. 

IVI  fut  l’axis  du  IMiry^ien, 

Alléguant  qu'il  nœtoit  inoxeii 
Plus  sûr  pour  obli«;er  ces  Hiles 
A se  défaire  de  leur  bien  ; 

Qu  elles  se  mariendeut  dans  les  bonnes  familles 
Quand  on  leur  verroit  tie  l’argent; 
Paieniieiil  leur  mère  tout  comptant  ; 

^e  posséderoient  plus  les  elTels  de  leur  père  : 
fie  que  disoit  le  lestaineuL. 

Ja‘  |>euple  s'étonna  coinmc  il  se  puuvoil  faire 
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Qu'un  homme  seul  eût  plus  de  sens 
Qu’um*  niuhitiide  de  gens. 


! 

j 

I 

I 

Fin  ov  LivBc  »cr.o.>o. 
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FABLE  PREMIERE. 

I.E  MEUNIER,  SON  I-II.S  ET  I.ANE. 


A M.  DK  MAtîCROIX, 

]/’invonti(>n  des  «ris  (•tant  un  droit  d’ainessc, 
Nous  devons  Tapolof^e  à rancieime  Grèce  : 
Mais  ce  champ  ne  se  peut  teilemeut  moissonner 
Que  les  derniers  venus  n'y  trouvent  à glaner. 
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La  feinte  est  un  pays  plein  <le  terres  désertes  ; 

Tons  les  jours  nos  auteurs  y font  des  découvertes. 

Je  t’en  veux  dire  un  trait  asser.  bien  inventé  : 

Autrefois  à ILicun  Malherbe  Fa  conté. 

Ces  deux  rivaux  d'Horace,  héritiers  de  sa  lyre, 

Diw’iples  d Apollon,  nos  maîtres,  [Muir  mieux  dire, 

Se  rencontrant  un  jour  tout  seuls  et  sans  téiinuns 
Ctimnic  ils  se  confioient  leurs  peiisers  et  leurs  soins), 
l\acan  commence  ainsi  : « Oiles-moi,  je  vous  prie, 

\ oiis  <jui  devez  savoir  les  choses  de  la  vie, 

(}ui  par  tous  ses  degrés  avez  déjà  passé, 

Kt  <|ue  rien  ne  doit  fuir  en  cet  ài'C  aAaïu'é, 

A (ptol  me  résoudrai-je?  11  est  temps  (pie  j'v  pense. 

Vous  connoissez  mon  bien,  mon  talent,  ma  naissance  : 
Dois-je  dans  la  pmvinee  établir  mon  séjour. 

Prendre  emploi  dans  l’arimV,  ou  bien  chat‘;e  à la  eoiir? 
Tout  au  monde  est  mêlé  d'amerlmne  et  de  rbarmes  : 

La  j^iierrx*  a ses  douceurs,  l’hymen  a ses  alarmes. 

Si  je  stiivois  mon  ^oi'il,  jt'  satirois  où  buter, 

Mais  j'ai  les  miens,  la  cour,  le  peuple  à conieiiler.  • 
Mallierhe  là-dessus  ; « Contenter  tout  le  monde' 

Keoiilez  ce  récit  avant  <pie  je  réponde. 

J’ai  ht  dans  (|ueh|iie  endroit  (pi'iin  Meunier  et  son  Fils, 
L'un  vieillard,  l'antre  enfant,  non  pas  des  pins  petits, 
Mais  "areon  de  rpiinzi*  ans,  si  j’ai  honne  inéim»ire, 
Alloient  vendre  leur  Ane  un  certain  jour  de  f<»iix*. 

Afin  ipi  il  fut  plus  frais  et  d<‘  meilleiii'  débit. 
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On  lui  lia  les  pieds,  on  vous  le  sus{>cndit; 

Puis  cet  homme  et  s<»n  fils  le  portent  comme  un  histre. 
Pauvres  gens!  idiots!  couple  ig~aoraut  et  rustre! 

Le  premier  qui  les  vit  de  rire  s’éclata  : 

•*  Quelle  farce,  dit-il,  vont  j(»uer  ces  gens-là? 

plus  âne  dt's  trois  n’est  |>as  relui  cju’on  pense.  • 
lie  Meunier,  à res  mots,  ronnoit  son  ignorance; 

11  met  sur  pied  sa  bête,  cl  la  fait  détaler. 

L'Ane,  ïjui  goùtoit  fort  raulre  factm  d’aller, 

Sc  plaint  en  son  patois.  Le  Meunier  n’eu  a cure; 

11  fait  monter  son  fils,  il  suit  : et,  d'aventure, 

Passent  trois  bons  mareliands.  Cet  objet  leur  déplut. 

Ix!  plus  vieux  au  garçon  s'écria  tant  qu’il  put  : 

• Oh  là!  oli  ! des<*ende?’.,  que  l’on  ne  vous  le  dise, 

Jeune  boniine,  (|ui  nienex  la(|uais  à barbe  grise! 

C’étoit  à vous  de  suivre,  au  vieillard  de  monter. 

— Messieurs,  dit  le  Meunier,  il  vous  faut  contenter.  » 
L’enfant  met  pied  à terre,  et  puis  le  vieillard  monte; 
Quand  trois  filles  passant,  l’une  dit  : « C’est  gnind’honle 
Qu’il  faille  voir  ainsi  clocher  ce  jeune  fils, 

Taudis  que  ce  nigaud,  comme  un  évêque  assis, 

Fait  le  veau  sur  sou  Ane,  et  pense  être  bien  sage. 

— Il  n’est,  dit  le  Meunier,  plus  de  veaux  à mon  âge  : 
Passez  votre  chemin,  la  fille,  et  m'eu  croyez.  » 

Après  maints  quoliijets  coup  sur  coup  renvoyés, 
L’homme  crut  avoir  tort,  et  mit  son  fds  eu  croujH*. 

Au  bout  de  trente  pas,  une  tmisiéine  troupe 

Trouve  encore  à gloser.  L’un  dit  ; « Ces  gens  sont  fous! 
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Baudet  lien  peut  plus;  il  mourra  sous  leurs  coups. 
Eh  cjuoil  chaîner  ainsi  cette  pauvre  bourrûjue! 
N'oiit-ils  |X)inl  de  pitié  de  leur  vieux  domestique? 

Sans  doute  qu‘à  la  foire  ils  vont  vendre  sa  peau. 
Parbleu!  dit  le  Meunier,  i^st  bien  fou  du  cerveau 
Qui  prétend  contenter  tout  le  monde  et  son  père. 
Essayons  toutefois  si  {Kir  quelque  manière 
Nous  en  viendrons  à bout.  » Ils  descendent  tous  deux. 
I/Ane  se  prélassant  marche  seul  devant  eux. 

Un  (juidam  les  rencontre,  et  dit  : « Est-ce  la  mode 
Que  Baudet  aille  à l'aise,  et  Meunier  s’iiicoiiiinode  ? 

Qui  de  l’Ane  ou  du  Maitre  est  fait  pour  se  lasser? 

Je  conseille  à ces  gens  de  le  faire  enchâsser, 
lis  usent  leurs  souliers,  et  conser\'ent  leur  Ane! 
Nicolas,  au  rebours  ; car,  quand  il  va  voir  Jeanne, 

Il  monte  sur  sa  liéte  ; et  la  chanson  le  dit. 

Beau  trio  de  baudets!  » Le  Meunier  repartit  : 

« Je  suis  âne,  il  est  vrai,  j’en  corivieus,  je  l'avoue; 
Mais  que  dorénavant  on  nie  blâme,  on  me  loue, 

Qu’on  dise  quelque  chose  ou  qu’on  ne  dise  rien. 

Jeu  veux  faire  à ma  tétc.  » 11  le  fit,  et  fit  bien. 


Quant  à vous,  suivez  Mars,  ou  l’Amour,  ou  le  Prince; 
.Allez,  venez,  courez;  demeurez  eu  province; 

Prenez  femme,  abbaye,  emploi,  gouvernement: 

Les  gens  en  parleront,  n’en  doutez  nullement.  ■ 
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I.ES  MKMBRES  ET  I, ESTOMAC 


Je  (levois  p;ii‘  la  royauté 
Avoir  coinmeuré  mou  ouvrage  : 

A la  voir  d’un  certain  côté, 

Mes&er  Gastcr  en  est  l'imuge; 

S’il  a qiiel<|ue  he^iin,  tout  le  corps  s’en  ressent. 

De  travailler  pour  lui  les  membres  sc  lassant, 
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Chacun  deux  rés«>lut  de  vivre  en  genttlhoinme, 

Sans  rien  faii*e,  alléguant  rcxemple  de  Gaslcr. 

« Il  faudroit,  diî«iieiit-ils,  sans  nous  qu  il  vécût  d’air. 

Nous  suons,  nous  peinons  comme  bêtes  de  somme; 

Et  pour  cjui  ? pour  lui  seul  ; nous  n'cn  profitons  pas; 

Notre  soin  n'aboulit  qu’à  Iburnir  ses  repas. 

Chômons,  c’est  un  métier  qu’il  veut  nous  faire  apprendre.  » 
Ainsi  dit,  ainsi  lait.  Les  mains  cessent  de  prendre, 

Les  bras  d'agir,  les  jambes  de  niarcher  : 

Tous  dirent  à Gasler  cju’il  en  allât  chercher. 

Ce  leur  fut  une  erreur  dont  ils  se  repentirent  : 

Bientôt  les  pauvres  gens  loinbéreiit  en  laugueur; 

11  ne  SC  forma  plus  de  nouveau  sang  au  cœur; 

Cha<}uc  membre  en  souffrit;  les  forces  se  perdirent. 

Par  ce  ino^en,  les  mutins  virent 
Que  celui  qu’ils  croyoienl  oisif  et  paresseux, 

A l'intérèl  commun  contribuoit  plus  qu’eux. 

Ceci  peut  s'appliquer  à la  grandeur  royale. 

Elle  reçoit  et  donne,  et  la  chose  est  égale. 

Tout  travaille  pour  elle,  et  réciproquement 
Tout  tire  d'elle  raliraent. 

Elle  fait  subsister  l'artisan  de  ses  peines, 

Enrichit  le  marchand,  gage  le  magistrat, 

Maintient  le  laboureur,  donne  paie  au  soldai, 

Distribue  en  cent  lieux  ses  grâces  souveraines, 

Entretient  seule  tout  l'Etat. 

Méuéniüs  le  sut  bien  dire. 
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La  roiiimuiie  s'alloit  séparer  du  sénat. 

I^s  mécoiitent.s  dîsoieiit  quil  avoit  tout  l’empire, 
Le  pouvoir,  les  trésors,  riiotmcur,  la  di|:;nité^ 

Au  lieu  que  tout  le  mal  étoit  de  leur  côté, 

Le.s  tributs,  les  impôts,  les  fatigues  de  guerre. 

Le  peuple  hors  des  murs  étoit  déjà  posté, 

La  plupart  s’en  alhueiit  chercher  une  autre  terre, 
Quand  Ménénius  leur  fit  voir 
Qu’ils  étoient  aux  membres  semblables, 
Et  par  cet  apohïgiie,  insigne  entre  les  fables, 

Les  ramena  dans  leur  devoir. 
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r.K  r.OUP  HEVENLl  BEKGEll. 


Un  Loup,  (jui  cmmncnooit  d'avoir  p<*iitf  pari 
Aux  brebis  de  son  voisinaj^c, 

Crut  qu'il  fulloit  s'aider  de  la  peau  du  renard, 
Et  faire  un  nouveau  personuage. 

Il  s'habille  eu  berger,  endosse  un  lioquHon, 
Fait  sa  houlette  d’un  bâton, 

Sans  oublier  la  cornemuse. 
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Pour  poussMT  jusqu’au  bout  la  ruse, 

H auroît  volontiers  écrit  sur  sou  cliapeau  : 

« C’est  moi  qui  suis  Guillot,  berger  de  ce  troupeau.  » 
Sa  personne  étant  ainsi  faite, 

Et  ses  pieds  de  devant  posé.s  sur  sa  houlette, 

Guillot  le  sycophanlc  approche  doucement. 

Guillot,  le  vrai  Guillot,  étendu  sur  l'herbette, 

Dormoit  alors  profondément  : 

Son  chien  dormoit  aussi,  comme  aussi  sa  musette; 

La  plupart  des  brebis  dormf)ient  pareillement. 

I/!iypocrite  les  laissa  faire; 

Et  pour  puivoir  mener  vers  son  fort  les  brebis, 

Il  voulut  ajouter  la  parole  aux  habits, 

Chose  fpi'il  croyoit  nécessaire. 

Mais  cela  gâta  son  affaire  : 

Il  ne  put  du  pasteur  contrefaire  la  voix. 

I.e  ton  dont  il  parla  fit  retentir  les  bois, 

Et  découvrit  tout  le  mystère. 

Chacun  se  réveille  à ce  son, 

Les  brebis,  le  chien,  le  gar<^on. 

Le  pauvre  IvOup,  dans  cet  esclandre, 

Empêché  par  son  hoqueton, 

Ne  put  ni  fuir  nt  se  défendre. 

Toujours  par  quelque  endroit  fourbes  se  laissent  prendre 
(Quiconque  est  loup  agisse  en  loup; 

C'est  le  plus  certain  de  beaucoup. 
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r.ES  r.REXOUir.EES  QO  IIEMANDENT  un  R0[. 


Los  Gronouillos,  so  lassant 
De  l'état  <!émooralii|uc , 

Par  leurs  clameurs  (Irciil  tant 
Que  Jin>in  les  soiiiiiit  au  |Hiuvolr  nionarrliuiiie 
Il  leur  tomba  du  ciel  un  Roi  tout  parirujue  : 
O"  Iloi  fit  toutefois  un  tel  bruit  en  toiubant, 
Que  la  };enl  niarécaoeiise , 
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Gent  fort  sotte  et  fort  peureuse, 

S’alla  eacluT  sons  U's  eaux, 

Dans  les  jones,  clans  les  roseaux, 

Dans  les  trous  du  niartVa^e, 

Sans  oser  de  Uui^leinps  rej^arder  au  visage 
Celui  cprelies  eroyoient  être  un  jçéaiit  nouveau. 

Or  cV'toil  un  soliveau, 

Oe  qui  la  ‘^ixivité  fil  peur  à la  première 
Qui,  de  le  voir  savcntiirant , 

Osa  !)ien  c|iiiller  sa  laniere. 

Kllf*  approcha,  mais  en  tremblant  : 

Une  autre  la  suivit,  une  autre  en  fit  autant  : 

Il  en  vint  une  fourmilière; 

Et  leur  troupe  :i  la  fin  se  rendit  familière 
Jusqu’à  sauter  sur  I cpaule  du  Koi. 

Le  bon  Sire  le  soiilTre,  et  se  tient  toujours  coi, 
Jupin  en  a bientôt  la  cervelle  rompue  : 

» Dotiiiez-tious,  dit  ce  peuple,  un  Uoi  qui  se  remue 
I.C  Monarque  des  Dieux  leur  envoie  une  Orne, 

Qui  les  croque,  cpii  les  lue, 

Qui  les  f;obc  à son  plaisir; 

Et  Grenouilles  de  se  plaindre, 

Et  Jupin  de  leur  dire  : « Eb  quoi!  votre  désir 
A ses  lois  croit-il  nous  astreindre? 

Vous  ave/  dû  premièrement 
Garder  votre  jçouvernement  ; 

Mais,  ne  i ayant  pas  fait,  il  vous  devoit  suffire 
Que  votre  premier  Hcti  fût  débonnaire  et  doux  ; 
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FABLK  V 

LE  RENAUD  ET  LE  BOUC. 


I Ca|)itaiue  Renard  alloit  de  compagnie 

I Avec  son  ami  Bouc  des  plus  haut  encornes  : 

i Celui-ci  nc  voyoil  pas  plus  loin  i|ue  son  nez; 

I L’autre  étoit  passé  maître  eu  fait  de  troniperie. 

soif  les  obligea  de  descendre  en  un  puits  : 

Là  chacun  d'eux  se  désaltère. 

Après  qu'aboudammeut  tous  deux  en  eurent  pris, 
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Le  Keiiard  dit  au  Bouc  : • Que  fcroiis-iious , compère? 
Ce  ii’est  pas  tout  de  Imuiv,  il  faut  sortir  d’ici. 

Lève  tes  pieds  eu  haut,  et  tes  cornes  aussi; 

Mcts-les  contre  le  mur  : le  lou^  de  tou  éelilue 
Je  grimperai  premièrement  ; 

Puis  sur  les  cornes  in’élev;mt, 

A l’aide  de  celle  iiiachine, 

De  ce  lieu-ci  je  sortirai,' 

Après  quoi  je  t’eu  tirerai. 

— Par  ma  barbe,  dit  raiilre,  il  est  hmi  ; et  je  loue 
Les  gens  bien  seusés  comme  toi. 

Je  ii’aunus  jamais,  quant  à moi, 

Trouvé  ce  secret , je  rav«me.  ■ 

Le  Renard  sort  du  puits,  laisse  sou  compagnon, 

Kt  vous  lui  fait  un  Ihmii  sermon 
Pour  l'exhorter  à patience, 

■ Si  le  ciel  t’eût,  dit-il,  donné  j>ar  excellence 
Autant  de  jugement  que  de  barbe  au  mciilon, 

Tu  n’nurois  j>as,  à la  légèi’c, 

Descendu  dans  ce  puits.  Or,  adieu;  j’cu  suis  hors  : 
Tache  de  l’eu  tirer,  et  fais  tous  les  efforts; 

Car,  }>our  moi,  j’ai  certaine  affaire 
Qui  ne  me  permet  pas  d’arrêter  eu  cbeinin.  ► 

Lu  toute  cliüse  il  faut  considérer  la  fin. 
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FABLE  VI. 


L’AIGLE,  LA  LAIE  ET  LA  CHATTE. 


L Aigle  avoit  ses  j>etits  au  haut  d’un  arbre  creux, 

La  L;iie  au  pied,  la  Chutle  enti*e  les  deux, 

El  sans  sMueoniniudcr,  inoyeunaul  ce  partage, 

Mères  et  nourrissons  fuisoient  leur  tri|K)tage. 

Châtie  délriiisit  par  sa  fourbe  l’accord; 

Elle  grimpa  chez  l'Aigle,  et  lui  dit  : ■ Kotre  mort 
(Au  moins  de  nos  enfants,  car  c’est  tout  un  aux  mères) 
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Ne  tardent  [Mtssilile  «;uén*&. 

Voyez-vous  à nos  pieds  fouir  incessaiumeiit 
Cette  maudite  Utie,  et  creuser  une  mine? 

C’est  pour  déraciner  le  cliénc  assurément, 

Et  de  nos  nourrissons  attirer  la  ruine  : 

L'arbre  tombant,  ils  seront  dévoies; 

Qu'ils  s'eu  tiennent  pour  assurés. 

S’il  m’en  ritsloit  un  seul,  j’udoucm>is  ma  plainte. 
Au  ]>artir  de  ce  lieu,  quelle  reiiqdit  de  crainte, 
La  perfide  descend  tout  droit 
A l’endroit 

Où  la  Laie  éloil  eu  gésine. 

« Ma  bonne  amie  et  ma  voisine, 

Lui  dit-elle  tout  Ikis,  je  vous  donne  un  avis  ; 
L'Aille,  si  vous  sortez,  fondra  sur  vos  jtelils. 
Übligez-inoi  de  u’en  rien  dire; 

Son  Cfuirroux  tomberoit  sur  moi.  * 

Dans  celte  autre  fuiiiille  ayant  semé  l’efîmi, 

La  Cliatlc  en  son  trou  se  relire. 

L’Aijjle  Il  ose  sortir,  ni  pourvoir  aux  besoins 
De  ses  [>elits;  la  Laie  encore  moins  : 

Sottes  de  ne  pas  voir  que  le  plus  grand  des  soins 
Ce  doit  être  celui  d éviter  la  famine. 

A demeurer  chez  soi  l’une  et  l’autre  s'obstine, 
Pour  secourir  les  siens  dedans  l'occasion  : 

L oiseau  r(»yal,  en  cas  de  mine; 

La  l.aie,  en  cas  d'irruptiou. 

L;i  taim  détruisit  tout;  il  ne  resta  jiersouue 
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De  la  fçeiit  marcussine  et  de  la  geul  aiglonne 
Qui  n’allàt  de  vie  à trépas  : 

Grand  renfort  pour  messieurs  les  Chats. 

Que  ne  sait  point  oimlir  une  langue  traîtresse 
l’ar  sa  pernieieusu  adresse  ! 

Des  niullieurs  qui  sont  sortis 
De  la  boite  de  Pandore, 

Celui  qu'à  meilleur  droit  tout  l’Univers  abhorre, 
C'est  la  fourltc,  à mon  avis. 


154 


FABI.ES  DE  LA  FONTAINE. 


FABLE  VTl. 


L’IVROGNE  ET  SA  FEMME. 


Chacun  a son  défaut,  où  toujours  il  revient  : 
Honte  ni  peur  n y remédie. 

Sur  ce  pro|>os,  d’un  conte  il  me  souvient  : 

Je  ne  dis  rien  que  je  n'appuie 
De  quelque  exemple.  Un  sup|)ot  de  Raeelius 
Altéroit  sa  .santé,  son  esprit  et  sa  bourse  : 

Telles  gens  n’ont  pas  fait  la  moitié  de  leur  course 
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Qu’ils  soiil  au  Rout  de  leurs  drus. 

Un  jour  que  celui-ci,  plein  du  jus  de  la  treille, 

Avoit  laissé  ses  sens  au  tond  d'une  bouteille. 

Sa  femme  l’enferma  dans  un  certain  tombeau. 

Là , les  vai>eun>  du  sin  nouveau 
Cuvèrent  à loisir.  A sou  réveil  il  trcuve 
L’attirail  de  la  mort  à l’entour  de  son  corps, 

Un  luminaire,  nu  drap  des  morts. 

« Oh!  dit-il,  qu’est  ceci?  Ma  femme  est-elle  veuve?  • 
Lii-dessus,  son  épouse,  eu  liabit  d’Alectou, 

Mas(juée,  et  de  sa  voi.\  contrefaisant  le  tou, 

Vient  au  prétendu  mort,  approche  de  sa  bière. 

Lui  présente  un  chaudeau  propre  pour  Lucifer. 
L’époux  alors  ne  doute  en  aucune  manière 
Qu'il  ne  soit  citoyen  d’enfer. 

• Quelle  i>ersonne  es-tu?  dit-il  à ce  fantôme. 

— -Ui  cellerière  du  royaume 
De  Satan,  reprit-elle;  et  je  porte  à manger 
•A  ceux  qu’enclôt  la  tombe  noire.  • 

Le  mari  repart,  sans  songer  : 

• Tu  ne  leur  portes  point  à boire?  » 
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FABLE  VU). 


LA  GOUTTE  ET  L’AKAIGNÉE. 


Quand  l’Enfer  eut  produit  la  Goutte  et  l'Araignée, 
« Mes  filles,  leur  dit-il,  vous  pouvcr  vous  vanter 
D’être  pour  l'humaine  lignée 
Egalement  à redouter. 

Or , avisons  aux  lieux  qu’il  vous  faut  habiter. 

Voyez-vous  ces  cases  étrctcs. 

Et  ces  palais  si  grands,  si  beaux,  si  bien  dorés 
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Je  me  SUÎ.S  |iro[K>sc  d'en  faire  vo.s  retraites. 

Tenez  done,  voici  deux  hùcliette.s  ; 
Accommodez-vous,  ou  tirez. 

— Il  n’est  rien,  dit  l’.Aragne,  aux  cases  qui  me  plaise. 
L'autre,  tout  au  rcl)ours,  voyant  les  palais  pleins 
De  ces  gens  nommes  médecins. 

Ne  crut  pas  y pouvoir  demeurer  à sou  aise. 

Elle  prend  l'autre  lot,  y plante  le  piquet, 

.S’étend  à son  plaisir  sur  l’orteil  d’un  pauvre  homme. 
Disant  : « Je  ne  crois  pas  qu'en  ce  |>ostc  je  chomme. 
Ni  que  d’en  déloger  et  faire  mon  paquet 
Jamais  Hippocrate  me  somme.  » 

L’Aragne  cependant  se  campe  en  un  lambris, 

Ci>mmc  si  de  ces  lieux  elle  eût  fait  bail  à vie, 

Fi-availle  à demeurer  : voilà  sa  toile  ourdie, 

Voilii  des  moucherons  de  pris. 

Une  servante  vient  bal.iyer  tout  l’ouvrage. 

Autre  toile  tissuc,  autre  coup  de  balai. 

Le  pauvre  bestion  tous  les  jours  déménage. 

Enfin,  après  un  vain  essai. 

Il  va  trouver  la  Goutte.  Elle  étoil  en  campagne. 

Plus  malheureuse  mille  fois 
Que  la  plus  malheureuse  .\ragne. 

Son  hôte  la  menoit  tantôt  fendre  du  bois. 

Tantôt  fouir,  houcr  : Goutte  bien  tr.ic.asséc 
Est,  dit-on,  à demi  pansée. 

• Ohl  je  ne  saurois  plus,  dit-elle,  y résister. 
Changeons,  ma  sncur  l’Aragne.  » Et  l .iutre  d’écouter  : 
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' Elle  la  prend  au  mot,  se  {»li.sse  en  la  cabane  : 

I Point  de  coup  de  balai  <pii  l'oblige  à changer. 

r.a  Goutte,  d'atitre  part,  va  tout  droit  .se  loger 
Cher,  un  prélat  qu’elle  eondamne 
A jamais  du  lit  ne  bouger. 

Cataplasmes,  Dieu  sait!  Les  gens  n'ont  point  de  honte 
De  faire  aller  le  mal  toujours  de  pis  eu  pis. 

I L’une  et  l'autre  trouva  de  la  sorte  son  rompte , 

I Et  fit  trc.s-sagenient  de  changer  de  logis. 
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FABLE  IX 


Î.R  LOUP  ET  \ .\  Cîr»Or,NE. 


Les  loups  manfjciit  gloutonnement. 

Un  Loup  donc  étant  de  frairie 
Se  pressa^  diUon,  tellement 
Qu'il  en  pensa  perdre  la  vie  ; 

Un  os  lui  deineuni  bien  avant  au  gosier. 

De  bonheur  pour  ce  Loup,  qui  ne  pouvoit  crier 
Près  de  là  nasse  une  Ciffogne. 
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il  lui  l'ait  sij;iie;  elle  accourt. 
Voilà  TopiTatrice  aussitôt  en  besogne. 

Elle  retira  l'os;  puis,  pour  un' si  bon  tour', 
Elle  (leinamîa  son  salaire. 

■ Votre  salaire!  dit  le  Loup  : 

Vous  rier-,  tua  bonne  cominère! 
Quoi  ! ce  n'est  pas  encor  beaucoup 
D'avoir  de  mon  gosier  retiré  votre  cou  ! 
.Aile/.,  vous  êtes  une  ingrate  ; 

Kc  tombez  jamais  sous  ma  patte.  • 
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I.E  I.ION  VBATTU  PAR  1,'HOMME, 


Ou  une  peinture 

Ou  l'arti&iiit  av<nl  tracé 
Un  lion  (]  iniiiiense  .stature 
Par  un  seul  homme  terrassé. 
l>es  i^e^^arilants  en  tiroient  gloire. 


Un  Lion  en  passant  rabattit  leur  caquet  : 

^ Je  vois  bien.  (Üt*il.  ciu'eu  effet 
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On  vous  donne  ici  la  victoire  : 

Mais  l'ouvrier  vous  a déçus  ; 

Il  avoit  liberté  de  feindre. 

Avec  plus  de  raison  nous  aurions  le  dessus, 
Si  nies  coufrèivs  savoieiit  peindre.  • 
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FABLE  XI 


LE  RENARD  ET  LES  RAISINS. 


Ortain  Renard  gascon,  d’autres  disent  normand, 
Mourant  presqtie  de  faim,  vit  au  haut  d'une  treille 
Des  raisins  mûrs  apparemment , 

El  rouverts  d’une  peau  vermeille. 

Le  galand  en  eut  fait  volontiers  un  repas; 

Mais  comme  il  n’y  pouvoit  atteindre  : 

• Ils  sont  trop  verts,  dit-il,  et  bons  pour  des  goujats, 
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FABLE  XII. 

I.F,  CYGNE  ET  CE  Cl  ISINIEIl. 

D.1US  une  niénaj^crie 
Do  vulaliles  remplie 
Vivoieiit  le  Cvj;ne  cl  l'Oison  : 

Celui-là  dcsliiié  pour  les  reganls  du  mailre; 
Celui-ci,  pour  son  goût  : l’uii  qui  se  piquuit  d'élre 
Comineusal  du  jardin;  l'autre,  de  la  maison. 

Des  fossés  du  cliàteau  faisant  leurs  traleries. 

O y 

Tantôt  on  les  eût  vus  cote  à côte  nager. 
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Tantôt  courir  sur  l'onde,  et  tantôt  se  plonger,  ( 

Sans  pouvoir  satisfaire  à leurs  vaines  envies.  j 

Un  jour  le  Cuisinier,  ayant  trop  lui  d’un  coup,  | 

Prit  p<»ur  oison  le  Cygne;  et  le  tenant  au  cou, 

11  alloit  l’égorger,  puis  le  mettre  en  potage.  i 

Loiseau,  prêt  à mourir,  se  plaint  en  son  ramage. 

Le  Cuisinier  fut  fort  surpris, 

Et  vit  bien  qu’il  s'étoil  mépris. 

• Quoi!  je  metlrois,  dit-il,  un  tel  chanteur  en  soupe!  i 

Non,  non,  ne  plaise  aux  Dieux  <pie  jamais  ma  main  coupe  ! 

Ut  gorge  à qui  s’en  sert  si  bien!  • 


Ainsi  dans  les  dangers  qui  nous  suivent  en  croupe 
Ix*  doux  parler  ne  nuit  de  rien. 
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FABLE  XllI. 


I.ES  LOUPS  ET  LES  BREBIS. 


Après  mille  ans  et  plus  de  jjuerre  déclarée, 

Les  Loups  firent  la  [laix  avec(|iie  les  Breliis. 

Cétoil  ap]iaremnient  le  bien  des  deux  partis  ; 

Oir,  si  les  Loups  nianeeoient  mainte  béte  égarée, 
Les  lierfjers  de  leur  peau  se  faisoieiit  maints  habits. 
Jamais  de  liberté,  ni  pour  les  |iàturaj;es, 

Ai  d autix*  part  pour  les  rariiaj;es  ; 
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Ils  ne  pouvoicnt  jouir  qu’on  trcmblanl  de  leurs  biens. 

paix  SC  conclut  donc  : on  donne  dos  otages; 

Les  Loups,  leurs  louveteaux;  et  les  Bre!>is,  leurs  chiens. 
L’échange  en  étant  fait  aux  formes  ordinaires, 

El  réglé  par  des  commissaires. 

Au  bout  de  quelque  temps  (jue  messieurs  les  louvats 
Se  virent  Loups  parfaits  et  friands  de  tuerie, 

Ils  vous  prennent  le  temps  que  dans  la  bergerie 
Messieurs  le.s  bergers  n*él(»ient  pa.s, 

Elranglent  la  moitié  des  agneaux  les  plus  gras, 

Les  emportent  aux  dents,  dans  les  bois  se  retirent. 

Ils  avoient  averti  leurs  gens  secrètement. 

Fa.*s  chiens,  qui,  sur  leur  foi,  repos<»ient  sûrement, 
Funuit  étnmgiés  eu  dormant  ; 

Cela  fut  sitôt  fait  qu’à  peine  ils  le  sentirent. 

Tout  fut  mis  en  mon'eaiix;  un  seul  n'en  échappa. 

;Nous  pouvons  conclure  de  là 
Qu’il  faut  faire  aux  méchants  guerre  continuelle. 

L‘i  paix  est  fort  bonne  de  soi, 

J en  conviens  : mais  de  quoi  sert*elle 
Avec  des  ennemis  sans  foi? 
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LF.  MON  DEVENU  VIEUX 
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Peut  à |)«*ine  ru”;ir,  par  I âge  eslropiè. 

Il  allcml  soit  Ucstiii,  sans  faire  auiaiiirs  [tlaiutes  ; 
Quand  voyant  l'Ane  môme  à son  antre  accourir  : 

« Ab!  cVsl  trop,  lui  dit-il;  je  voulois  bien  mourir; 
Mais  c'est  mourir  deux  fois  que  soulTrir  tes  uLteiuLes. 


174 


FABrES  DE  L\  FONTAINE. 


FAILLE  XV. 


PIIII.ÜMELE  ET  PIIOONÉ. 


Autrofois  Pro»;né  rhiroiuletle 
l)t‘  »:i  deiiit'ure  b crarla , 

Et  loin  (les  villes  s’eni|>orla 
Dans  un  ï»ois  ou  ehautoit  la  pauvre  Phîloniele. 

“ Ma  su‘ur,  lui  dit  Proj^uï*,  comment  vous  portez-vous.'* 
Voici  tantôt  mille  ans  c|ut‘  l'ou  ne  vous  a vue  ; 

Je  ne  me  souviens  point  (]ut*  vous  soyez  venue, 
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L)e|)iiis  le  temps  de  Tiirare,  habiter  parmi  nous. 
Diles-moi,  que  pensez-vous  faire? 


We  quitlerex-vous  point  ce  séjour  solitaire? 

— Ah!  reprit  Philomèle,  en  esl-il  de  plus  doux?  » 
Profilé  lui  repartit  : « Eh  quoi!  celte  musique, 

Pour  ne  chanter  qu’aux  animaux, 

Tout  au  plus  à quelque  rustique! 

Le  Jésert  est-il  fait  p(»iir  des  talents  si  beaux  ? 
Venez  faire  aux  cités  é<*latcr  leurs  merveilles. 

Aussi  bien,  eu  voyant  les  bois, 

Sans  cesse  il  vous  souvient  que  Térée  autrefois, 
l^anni  des  demeures  pareilles, 

Exerça  sa  fuirur  sur  vos  divins  appa.s. 

— lit  c'est  le  Mmvenir  d'un  si  cruel  outrage 

Qui  fait,  reprit  sa  sœur,  que  je  ne  vous  suis  pas  : 
En  voyant  les  hommes,  hélas! 

Il  m’en  souvient  bien  davantage.  » 
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KABLE  XVI 


LA  FEMME  NOYÉE. 
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Avoit  fini  sm\s  jours  par  un  sort  déplorable. 

Son  époux  en  cherchoit  le  corps 
Pour  lui  rendre,  en  cette  aventure, 

!,es  lioiineurs  de  la  sépulture. 

Il  arriva  que,  sur  le.s  l^irds 
Du  fleuve  auteur  de  sa  disgrâce, 

Des  gens  se  pronieiioient  ignorant  l'accident. 

(W  mari  donc  leur  demandaiil 
S’ils  n’avoient  de  sa  femme  aperçu  nulle  trace  : 

■ Nulle,  reprit  l’un  d’eux;  mais  cherclier-la  plus  bas: 
Suivez  le  fil  de  la  rlvièi'e.  » 

Un  autre  «‘partit  : « Non,  ne  le  suivez  pas; 

lU’broussez  plutôt  en  arrière  : 

(^)uetle  que  soit  la  pente  et  rinclination 

Dont  reau  par  sa  course  l’emporte, 

L’esprit  de  contradiction 
L’aura  fait  flotter  d'autre  sorte.  « 

Ot  lumune  se  railloit  asst^z  hors  de  saison. 

* Quant  à l’humeur  coiitredisanle, 

Je  ne  sais  s'il  avoit  raison  ; 

Mais  que  cette  humeur  soit  ou  non 
Ia'  défaut  du  sexe  et  sa  pente, 

Quiconque  avec  elle  naîtra 
Sans  faute  avec  elle  mourra, 

Et  jusqu’au  bout  contredira, 

El,  s’il  |>eut,  encor  par-delà. 
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La  voilà)  pour  conclusiou, 

Grasse,  niafluc,  et  rebondie. 

Au  bout  tic  la  seuiaiiic,  a^aul  diué  sou  sou, 

Elle  entcDd  quelque  bruit,  veut  sortir  par  le  inm. 
Ne  peut  plus  repasser,  et  croit  s’être  méprise. 

Apre.s  avoir  fait  tjuelques  it)ui's, 

« Cest,  dit-elle,  l’eiidroit  ; nie  voilà  bien  surprise 
J’ai  passé  par  ici  de|)uis  cinq  ou  six  jours.  » 

Un  rat,  qui  la  voyoit  en  peine, 

Lui  dit  : « Vous  aviez  lors  la  panse  un  peu  moins 
Vous  êtes  maigre  entrée,  il  faut  maigre  sortir. 

Ce  que  je  vous  dis  là,  l’on  le  dit  à bien  d’autres; 
Mais  ne  confoudous  point,  par  trop  approfondir, 
Leurs  affaires  avec  les  vôtres.  • 


I i 

I } 


pleine.  j 

I 


Digitized 


KAIILES  DE  I.A  KÜNTAIÎIE. 


FABLE  XVllI. 
l.E  chat  et  i,e  vieux  rat. 


J ai  lu  chez  un  conteur  de  fables , 

Qu  uii  second  Kodilard,  l'AIexaudre  des  Chats, 
L Attila,  le  (leau  des  Rats, 

Reudoit  ces  derniers  misérahles; 

J ai  lu,  dis-je,  eu  certain  auteur. 

Que  ce  Chat  exterminateur. 

Vrai  Cerbère,  étoit  craint  une  lieue  à la  ronde 
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Il  vouloit  de  soum  dépeupler  tout  le  monde. 

Les  planches  ((u’ozi  sus{>eüd  sur  un  lé^er  appui, 

La  uiort>aux-rats,  les  souricières, 

N éloient  que  jeux  au  prix  de  lui. 

(x)tume  il  voit  i|ue  dans  leurs  tanières 
Les  s<»uris  étoieiit  prisonnières, 

Quelles  u’osoient  sortir,  qu’il  avoit  beau  cherclier. 
Le  galaiid  lait  le  mort , et  du  haut  d’uii  planciier 
Se  pend  lu  tète  eu  bas  : la  hête  scélérate 
A.  de  certains  cordons  se  teuoit  {xir  la  patte. 

Le  |>euple  des  souris  croit  (jue  cVst  châtiment, 
Qu'il  a fait  un  larcin  de  ix>t  ou  de  fromage. 
Egratigné  quelquim,  causé  queh|ue  dommage, 
Enfin,  qiion  a pendu  le  mauvais  garnemeul. 

Toutes,  dis-je,  unanimement, 

Se  promettent  de  rire  à sou  euterreineut , 

Mettent  le  nez  â l'air,  immtreut  uu  peu  la  tête, 
Puis  iviitmil  dans  leurs  nids  à rats, 

Puis  ressortant  font  (juatie  pas, 

Puis  enfin  se  mettent  en  quclc. 

Mais  voici  Ineii  une  autixî  fête  : 

Le  pendu  ressuscite;  et,  sur  ses  pieds  tombant, 
Attrape  les  plus  paresseuses. 

« Nous  en  savons  plus  d'un  , dit-il  eu  les  gobant  : 
C’est  tour  de  vieille  guerre , et  vos  Cîivernes  creuses 
Ne  vous  sauveront  pas,  je  vous  en  avertis  : 

Vous  viendrez  toutes  uu  logis.  ■ 

Il  prophélisoit  vnii  : notre  maître  Mitis, 
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Pour  la  seconde  fois,  les  trompe  et  les  affiuc, 
Blancliit  sa  robe  et  s'enfarine; 

Rl,  de  la  sorte  déguisé, 

Se  niche  et  se  blottit  dans  une  huche  ouverte. 

(^*  fut  à lui  Lieu  avisé  : 

La  gent  trotte-menu  s’eu  vient  chercher  sa  perle. 

Un  Rat,  sans  plus,  s’abstient  d’aller  flairer  autour  : 
Cétoil  un  vieux  routier,  il  savait  plus  d un  tour; 
Même  il  avoit  perdu  sa  queue  à la  bataille. 

• (Je  bloc  enfariné  ne  me  dit  rien  qui  ^ aille, 
S'ccria-t-il  de  loin  au  général  des  chats  : 

Je  soujx^'oiine  dessous  encor  (juelque  inachiue  î 
Rien  ne  te  sert  d être  farine; 

(^r,  quand  tu  serois  sac,  je  n’apjH'Ochcrois  pas.  •« 
C’étoit  bien  dit  à lui  ; j'approuve  sa  prudence  : 

Il  étoit  expérimenté, 

Et  savoit  que  la  inélianee 
Esl  mère  de  la  sûreté. 
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FABLE  PREMIÈRE. 


I,E  MON  AMOUREUX. 

A MADEMOISELLE  DE  SÊVIGNÉ. 

Sévigné,  de  qui  les  attraits 
Servent  aux  Grâces  de  modèle. 

Et  qui  naquites  toute  belle, 

A votre  iudiflerence  pi*ès , 
Pourriez-vous  être  favorable 
Aux  jeux  innocents  d'une  fable, 
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Et  voir,  sans  vous  éjwuvanter, 

Un  Lion  qu'.Aniour  sut  dompter? 

Amour  est  un  étrange  maître! 

Heureuic  qui  l’eut  ne  le  connoitre 
Que  par  récit,  lui  ni  ses  coups! 

Quand  on  en  parle  devant  vous, 

Si  la  vérité  vous  offense, 

Ui  fable  au  moins  se  peut  souffrir  : 
Olle-ei  prend  bien  l'assurance 
Oe  venir  à vos  pieds  s offrir,  . 

Par  7.1'lr  et  par  reeonnoissanee. 

Du  temps  que  les  bêtes  parloient, 
la-s  lions  entre  autres  vouloient 
Être  admis  dans  neitre  alliance. 

Poui-(|uoi  non  ? puisque  leur  engeance 
Valoit  la  notre  en  ce  teinps-lii. 

Ayant  courage,  intelligence. 

Et  belle  bure  outre  cela. 

Voici  comment  il  en  alla  : 

Un  Lion  de  haut  parentage, 

En  passant  par  un  certain  pré, 
Uenconlra  bergère  à son  gré  : 

11  la  demande  en  mariage. 

Le  père  auroit  fort  souhaité 
Quelipic  gemlre  un  peu  moins  terrible. 
La  donner  lui  sembloit  bien  dur  : 

La  refuser  n’étoit  pas  siir; 
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Même  un  relus  eiit  fait,  (Missibto, 
Qu’on  eût  vu  (juelqiie  J>cau  matin 
Un  lîiariajj^e  clandestin  : 

('^ir,  outre  qu’on  t<mte  manions 
La  belle  étoit  pour  les  gens  fiers, 

Fille  se  coiflc  volontiers 
Damoureiix  à longue  crinière. 

Le  père  donc  ouvertement 
N’osant  renvoyer  notre  amant, 

Lui  dit  : « Ma  fille  est  délicate  ; 

Vos  griffes  la  |H>uiTont  blesser 
Quand  vous  voudrez  la  caresser. 
Fcrinetlez  donc  qu’à  chafpic  patte 
On  vous  les  rogne;  et  pour  les  dents, 
Qu’on  vous  les  lime  en  même  temps  : 
Vos  baisers  en  seront  moins  rudes. 

Et  pour  vous  plus  délicieux  ; 

Car  ma  fille  y répondra  mieux, 

Etant  sans  ces  im|iiiéludes.  » 

Lion  cons<*nl  à cela , 

Tant  son  ànie  étoit  aveuglée  î 
Sans  dents  ni  griffés  le  voilà, 

Comme  place  démantelée. 

On  lâcha  sur  lui  quelques  chiens  : 

Il  fit  fort  peu  de  résistance. 

.âmour!  Amour!  quand  tu  nous  tiens, 
On  peut  bien  dire  : .Adieu  prudence! 
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r.K  RERfiFR  ET  LA  MER. 

I 

Du  rapport  d’un  troupeau,  dont  U vivoit  sans  soins,  | 

Se  contenta  longtemps  un  voisin  d'Amphilrile  : 

Si  sa  fortune  étoit  |>etite, 

Elle  étoit  sûre  tout  au  moins. 

A la  fin,  les  trésors  déchargés  sur  la  plage 
Le  tentèrent  si  bien  qu’il  vendît  son  troupeau , 

Trafiqua  de  l’argent,  le  mit  entier  sur  1 eau. 
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^ Ol  Jirgfiit  jMTit  par  nautni^e. 

Sou  maiti'e  fut  réduit  à garder  les  i)rebiS) 

Non  plus  berger  en  cliel  comme  il  étoit  jadis, 

(biand  ses  propres  moutons  [>aissoient  sur  le  rivage  : 
(À*lui  {|ui  s'étoit  vu  Corydoii  ou  Tircis 
Fut  PieiT(»t,  et  rien  davantage. 

^ Au  liout  de  (|tiel(|tie  temps  il  lit  (|iiel<|ues  pi'o'tts, 

Raclieta  des  bétes  à laine; 

Va  comme  un  jour  les  vents,  retenant  leur  haleine, 
l.aissoietit  paisiblement  aborder  les  vaisseaux  : 

■ Vous  voulc'A  de  l’argent,  6 mesdames  les  Eaux! 
Dit-il;  adressez-vous,  je  vous  prie,  à (juelque  autre  : 
Ma  foi  ! vous  u’aurez  pas  le  nôtre.  • 

(!eci  II  est  pas  un  conte  à plaisir  inventé. 

I Je  me  sers  de  la  vérité 

Pour  montrer,  par  expérience, 

Qu'un  sou,  quand  il  est  assuré, 
j Vaut  mieux  <|ue  cinq  en  espérance; 

i Qu'il  se  faut  contenter  de  sa  condiliou; 

Qu’aux  conseils  de  la  mer  et  de  l'ambition 
Nous  devons  fermer  les  cireilles. 

I Pour  un  ([ui  s’en  louera,  dix  mille  s’cii  plaindront. 

! La  mer  promet  monts  et  merveilles  : 

Fiez-vous-y;  les  vents  et  It^s  voleurs  viendront. 
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La  Mouclic  et  la  Fourmi  roiilcstoieul  tie  leur 
. O Jupiter!  dit  la  première, 

Faut-il  i|ue  ramour-proprc  aveugle  les  esprit!. 
D'iiue  si  terrible  maniéré 
Qu'un  vil  et  rampant  animal 
X la  fille  Je  ‘”’e  égal  ! 

1 la.  liK  nalilis,  i«*  m’iissicds  à la  labié  : 
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I Si  l’on  t îiumole  un  btcuf,  j eu  i;oùte  devant  toi  ; 

I ! Pendant  que  celle-ci,  chétive  et  mUérable, 

{ Vit  troU  jours  d’un  fétu  qu'elle  u traîné  chez  soi. 

I j Mais,  mu  mignonne,  dites-inoi, 

I I Vous  campez-vous  jamais  sur  la  tête  d'un  roi, 

j D’un  empereur,  ou  d’une  belle? 

j Je  le  fais;  et  je  baise  un  beau  sein  quand  je  veux; 

Je  me  joue  enti*e  des  cheveux; 

' I Je  rehausse  d’un  teint  la  blancheur  naturelle; 

Kt  la  dernière  main  (jue  met  à sa  beauté 
Luc  femme  allant  en  conquête, 

I Cest  un  ajustement  des  immches  emprunté, 

j Puis  allez-moi  rompre  la  tête 

De  vos  «reiiiersî  — Avez-vous  dit? 

Lui  répliqua  la  ménagère.  j 

I Vous  hantez  les  palais;  mais  un  vous  y maudit.  | 

Ft  quant  à goûter  la  première  j 

De  ce  <|u*on  sert  devant  les  Dieux,  ! 

^ Croyez-vous  qu  il  eu  vaille  mieux?  ' 

Si  vous  enti-ez  partout,  aussi  font  les  profanes.  [ 

Sur  la  tète  des  rois  et  sur  celle  des  ânes  i 

Vous  allez  vous  planter,  je  n’en  disconviens  pas,  | 

Kt  je  sais  que  d'un  prompt  trépas  ! 

Cette  iiiiportunitè  bien  souvent  est  punie.  j 

j Certain  ajusleiiient , dites-vous,  rend  jolie;  I 

I J en  conviens  : il  est  noir  ainsi  que  vous  et  moi.  I 

’ Je  veux  qu’il  ail  nom  mouche  ; est-ce  un  sujet  pourquoi  ! 

\ üus  fassiez  sonner  vos  mérites?  ! 

i 
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Noiiimc-l-on  |Kis>  aussi  iiiouchfs  les  parasiles? 

(^ssez  donc  de  tenir  un  laii*;age  si  vain  : 

N'iiyex  plus  res  liuuU^  pensées. 

\a‘s  mourlies  do  cour  sont  cliassèes  ; 

Li‘s  niuurtiards  sjhiI  |H‘tidus  : et  vous  •iiMmri'ez  de  laiin, 
De  froid,  de  langueur,  de  misère, 

Quand  Pliébiis  W*‘fnera  sur  un  autiv  hémisphère. 

Alors  je  jouirai  du  fruit  de  mes  travaux  ; 

Je  n'irai,  par  monts  ni  par  vaux, 

M'oNposer  au  vent,  à lu  pluie; 

Je  vivrai  siuis  mélancolie  : 

1^  soin  que  j’aurai  pris  de  soin  m'exemptera. 

Je  v(»»is  enseignerai  par  là 
(À*  (jue  c’est  qu’une  fausse  ou  véritable  gloire. 

Adieu  ; je  perds  le  temps  : laissez-moi  travailler  ; 

Ki  mou  grenier,  ni  mon  armoire, 

Ne  se  remplit  à habiller.  » 
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FABLE  IV. 


I.K  JAKOIMER  ET  SON  SEIGNEUR. 


Un  amateur  du  jardinage, 
J)L'ini>bour^eoi»,  deiui-uninaiil, 

Possédoit  en  rertain  village  . 

Un  jardin  assez  j>ro|>re,  et  le  clos  attenant. 

JI  avoit  de  plant  vif  fermé  cette  étendue  : 

Là  croissoit  à plaisir  l'oseille  et  la  laitue, 

De  quoi  faire  à .Margot  p«>ur  sa  fête  nu  bouquet, 
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l’eu  de  jasmin  d'Espagne,  et  force  serpolet. 

Otte  félicité  par  un  lièvre  troublée  j 

Fit  qu'au  Seigneur  du  bourg  notre  homme  se  plaignit.  | 

« Ce  maudit  animal  vient  prendre  sa  goulce  ; 

Soir  et  matin , dit-il , et  des  pièges  se  rit  ; j 

Ia>s  pierres,  les  bâtons  y perdent  leur  crédit  ; 

Il  est  sorcier,  je  crois.  — Sorcier?  je  l'cn  défie, 

Kepartit  le  Seigneur  : fi'it-il  diable,  Mirant, 

En  dépit  de  scs  tours,  l'attra|jcra  bientôt. 

Je  vous  en  déferai,  boubomnie,  sur  ma  vie. 

— Et  quand? — Et  des  demain,  sans  tarder  plus  longtemps.- 

lai  partie  ainsi  faite,  il  vient  avec  ses  gens.  I 

« Çà,  déjeunons,  dit-il  : vos  (mulets  sont-ils  tendres? 

La  fille  du  logis,  (|ii’on  vous  voie,  approcher.  ; 

Quand  la  marierons-nous?  quand  aurons-nous  des  gendres? 
Bonhomme,  c’est  ce  coup  qu'il  faut,  vous  m’cnleiidez. 

Qu’il  faut  touiller  à l'escarcelle.  • 

Disant  ces  mots,  il  fait  couiioissance  avec  elle, 

.Auprès  de  lui  la  fait  asseoir, 
l’rend  une  main,  un  bras,  lève  un  coin  du  mouchoir; 

* Toutes  sottises  dont  la  belle  i 

Se  défend  avec  grand  respect  : 

Tant  qu’au  père  à la  fin  cela  devient  suspect, 
fiependaat  on  fricasse,  on  se  rue  en  cuisine. 

« De  quand  sont  vos  jambons?  ils  ont  fort  bonne  mine. 

— Monsieur,  ils  sont  à vous.  — Vraiment,  dit  le  Seigneur, 

Je  les  rei'ois,  et  de  bon  emur.  • i 

Il  déjeune  très-bien;  aussi  fait  sa  famille,  ! 
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I 

Cliicfii»,  rhevaiix,  et  valets,  tous  J^eiis  Imm  endentés  ; j 

Il  cominande  chez  l’Iiôte,  y prend  des  libertés,  1 

Boit  son  vin,  caresse  s;t  hile. 

LVmbarias  des  cliasseiirs  succède  au  déjeuné. 

Chacun  s’auime  et  se  prépare  : | 

l>es  tnniipes  et  les  cui*s  hmt  un  tel  tintamarre  I 

Que  le  bouhumine  est  étouué. 

Le  ])is  fut  que  l’on  mit  en  piteux  équipage 

Le  painre  |x>tager  ; adieu  planches,  carreaux;  j 

Adieu  chicorée  et  jiorreaux  ; I 

Adieu  de  (|iioi  mettre  au  potage. 

Le  lièvre  étoil  gîté  dessous  un  mailre  chou. 

On  le  quête;  on  le  lance  ; il  s enfuit  par  un  trou, 

Non  pas  trou,  mais  trouée,  lutrrible  et  larçe  plaie 
Que  l’on  fit  à la  pauvre  haie 
Bar  ordi*e  du  Seigneur;  car  il  eût  été  mal 

Qu’ou  n’eût  pu  du  jardin  sortir  tout  à cheval.  j j 

Le  hoiiliomme  disoit  : « Ce  sont  là  jeux  de  prince.  - | | 

Mais  on  le  laissoit  dire  : et  les  chiens  et  les  gens  | \ 

Fimit  plus  de  dégât  en  une  heure  de  temps  j 

Que  n'eu  auroieiit  fait  en  cent  ans  | 

Tous  les  lièvres  de  lu  province. 


j I 

j J 
I i 


Petits  princes,  vidw  \os  débai.s  entre  vous  : 

J)e  recourir  aux  rois  vous  seriez  de  gî*îinds  fous. 
Il  ne  les  faut  jamais  engager  dans  vos  guerres, 
Ni  les  faire  entrer  sur  vos  terres. 
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Et  ne  !><is  ressembler  a I Ane  de  la  fable,  j 

Qui,  pour  se  rendis  plus  aimable  i 

Et  plus  rlïcr  à son  inaitre , alla  le  cart'sser.  j 

<t  0>minent!  dîsoït-il  en  son  âme,  j 

Ce  Cliien,  parx'e  qu’il  est  mignon,  { 

Vivra  de  pair  à compagnon  { 

Avec  monsieur,  avec  madame;  î 

Et  j'aurai  des  coups  de  bâton  î ] 

Que  lait-il  ? il  donne  la  |>atte  ; 

Puis  aussitôt  il  est  baisé  : 

S'il  en  faut  faire  aillant  aliii  que  l’on  me  Oatlc, 

Cela  n’est  pas  bien  malaisé.  * 

J3ans  cette  admirable  pensée, 

Voyant  son  niaitn»  en  joie,  il  s’eu  vient  lourdement, 

Lève  une  corne  tout  usée, 

La  lui  poric  au  menton  fort  amoureusement,  | 

Non  sans  accomjiagner,  pour  plus  grand  ornement, 

De  son  chant  gracieux  cette  action  hardie. 

€ Oh  1 oli  î quelle  caresse!  et  quelle  mélodie! 

Dit  le  maître  aussitôt.  Holà,  Martin-bâton!  » 

Martin-bâton  accourt  ; l’Ane  change  de  ton.  . | 

Ainsi  finit  la  comédie. 
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De  lîrandos  do8lriictii>n». 

; Or,  une  cerliune  année 

I Qu’il  en  étoit  à foison, 

' Leur  roi,  nommé  Ratajnm, 

' Miï  en  rani|)a"ne  mu*  arimV, 

Les  Beielles,  «le  leur  part, 

I 1 >épIoy  èren  t 1 Vleiulard. 

Si  Ton  eroit  la  renommée, 

Lii  victoire  balam;a  : 

Plus  d’un  "uérel  s'enj^raissa 
Du  saii"  do  jdiis  d’une  bande. 
Mais  la  perte  la  plus  ^aiide 
' I Tomba  presque  en  tous  endrtuts 

Sur  le  peuple  souriquois. 

Sa  déroute  fut  entière, 

j Quoi  ((lie  pvit  faire  Artarpax, 

Psiearpax,  Méridarpax, 

j Q‘d,  tout  couverts  de  poussière, 

I Soutinrent  asse?'.  longtemps 

I I^s  efibrts  des  combattants. 

Leur  résistance  fut  vaine  ; 

1 î 11  fallut  céder  au  sort  : 

j j Cbaeiin  s'enfuit  au  plus  fort, 

I ' Tant  soldat  que  capitaine. 

Les  princes  périrent  tous. 

* I«i  racaille,  dans  des  trous 

I IVouvaul  sa  retraite  prête, 

) I Se  sauva  sans  "rand  travail  ; 
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Mais  les  seigneurs  sur  leur  tête 
Ayant  chacun  un  pliimail, 

Des  cornes  ou  des  aigrettes, 

Soit  comme  maix[ii<*s  d'honneur, 

Soit  afin  que  les  Belettes 
En  conçussent  plus  de  peur, 

C^la  causa  leur  malheur.  | 

Trou,  ni  fente,  ni  crevasse,  | 

Ne  fut  large  assez  pour  eux  ; 1 

Au  lieu  que  la  populace  | 

Enln^it  dans  les  moindres  creux.  ! 

La  principale  jonchée  [ 

Fut  donc  des  principaux  Rats.  I 

Une  tête  empanachée  [ 

N'est  pas  petit  embarras.  ^ 

Le  trop  superbe  équipage 

Peut  souvent  en  un  pas.saire 

I r*  -i 

(!^uscr  du  retardement. 

Les  petits,  en  toute  affaire,  ! 

E^s{|uiveiit  fort  aisément  : ! 

Les  grands  ne  le  |>euvent  faiix?.  , 
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C éloit  cliez  les  Grers  un  usa"e 
Que  sur  la  mer  tous  voyageurs 
Menoiont  avec  eux  en  voyage 
Singes  et  chiens  de  bateleurs. 

Ln  navire  en  cet  équipage 
Non  loin  d'Athènes  fit  naufrage. 
Sans  les  dauphins  tout  eût  péri. 
Cet  animai  est  fort  ami 
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De  noire  espèce  : en  son  histoire 
Pline  le  dit;  il  le  faut  croire. 

Il  sauva  donc  Unit  ce  iju  il  put. 

Meme  un  Singe,  en  celte  occurrence, 
Profilant  de  la  ressemblance, 

Lui  pensa  devoir  son  salut  : 

Un  Dauphin  le  prit  |K>ur  un  homme, 

Et  sur  son  dos  le  fil  asseoir 
Si  gravement  fpi’on  eût  cru  voir 
Ce  cluinlcur  que  tant  on  l'cnommc. 

Le  Dauphin  Talloit  mettre  à bord, 

Quand,  par  hasard,  il  lui  demande  : 

« Êtes-vous  d’Athènes  la  grande? 

• — Oui,  dit  l’autre;  on  m’y  connoît  fort  : 
S’il  vous  y survient  quehjuc  alTaire, 
Employez-moi  ; car  mes  parents 
Y tiennent  tous  les  premiers  rangs  : 

Un  mien  cousin  est  juge-maire.  » 

Le  Dauphin  dit  : • Bien  grand  merci , 

Et  le  Pirée  a part  aussi 
A l’honneur  de  votre  présence? 

Vous  le  voyez  souvent,  je  |>ense  ? 

— Tous  les  jours  : il  est  mou  ami  ; 

C’est  une  vieille  coiinoissance.  • 

Notre  magot  prit,  pour  ce  coup, 

Le  nom  d’un  port  pour  un  nom  d’homme. 

De  telles  gens  il  est  beaucoup, 
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Qui  prendroiciit  Vaugirard  pour  Home, 
j Et  qui,  caquetants  au  plus  dru, 

I Parlent  de  tout,  et  n’out  rien  vu. 

i 

! Le  Dauphin  rit,  tourne  la  tête, 

I Et,  le  magot  considéré, 

I II  s‘aperc;oil  qu’il  n'a  tiré 

I Du  fttnd  des  eaux  rien  qu’une  bête. 

I , Il  l'y  replonge,  et  va  trouver 

\ Quelque  homme  afin  de  le  sauver. 
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I.'HOMME  ET  1,'inOI.E  DE  DOIS. 


Certain  |Kiicn  rhcï  lui  ganloil  un  Dieu  de  bois, 

De  ces  dieux  qui  sont  sourds,  bien  qu'ayant  des  oreilles  ; 
Ce  païen  cejiendant  s'en  proinetloit  merveilles. 

Il  lui  eoùtoit  autant  que  trois  ; 

Ce  n'étoient  que  vœux  et  qu'ofFrandes , 

Sacrifiées  de  bœufs  couronnés  de  guirlandes. 

Jamais  Idole,  quel  qu’il  fut. 
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N’avoit  eu  cuisine  si  grasse  j 
Sans  que,  pour  tout  ce  culte,  à son  hôte  il  échût 
Succession,  trésor,  gain  au  jeu,  nulle  grâce. 

Bien  plus,  si  pour  un  sou  d’orage  en  quelque  endroit 
S’amassoil  d’une  t>u  d’autre  sorte, 

L’Homme  en  avoit  sa  part  ; el  sa  bourse  eu  souffroit  : 
La  pitance  du  Dieu  u’cu  éloit  pas  moins  forte. 

A la  fin,  se  fâchant  de  n’en  obtenir  rien, 

Il  vous  prend  un  levier,  met  en  pièces  l’Idole, 

Le  trouve  rempli  d’or.  « Quand  je  t’ai  fait  du  bien. 
M’as-tu  valu,  dit-il,  seulement  une  o1m>Ic? 

Va,  sors  de  mon  logis,  cherche  d’autres  autels. 

Tu  ressembles  aux  naturels 
Malheureux,  grossiers  et  stupides  : 

On  n'en  peut  rien  tirer  qu’avecque  le  bâton. 

Plus  je  le  remplissois,  plus  nies  mains  étoienl  vides  : 
J’ai  bien  fait  de  changer  de  ton.  » 
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LE  GEAI  PARÉ  DES  PLUMES  DU  PAON. 


Uii  Paon  muoit  : un  Geai  prit  son  plumage; 
Puis  après  se  l'aecommoda  ; 

Puis  parmi  d’autres  Paons  tout  lier  se  panada, 
(j'oyant  être  un  beau  personnage. 
Quelqu'un  le  reconnut  ; il  se  vit  bafoué, 

Berné,  silBé,  moqué,  joué. 

Et  par  messicui's  les  Paons  plumé  d’étrange  sorte; 
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Meme  vers  ses  pareils  s'étant  réfufpé, 

Il  fut  par  eux  mis  à la  porte. 

Il  est  assez  de  geais  à deux  pieds  comme  lui, 

Qui  se  parent  souvent  des  dépouilles  d'autrui, 

Et  que  l’on  nomme  plagiaires. 

Je  m'en  Uiis,  et  ne  veux  leur  causer  nul  ennui  : 
Ce  ne  sont  pas  là  mes  affaires. 
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LE  CHAMEAU  ET  l,ES  BATONS  FLOTTANTS. 


Le  preniiei'  qui  vit  un  CliaineJiu 
S'enfuit  à ecl  objet  nouveau  ; 
l>e  second  approclia  ; le  troisième  osa  faire 
Un  licou  pour  le  Dromadaire. 
L’accoutumance  ainsi  nous  rend  tout  familier  : 
Ce  qui  nous  paroissoit  terrible  et  singulier 
S’apprivoise  avec  notre  vue 
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Qunnd  ce  vient  à la  continu. 

Et  puisque  nous  voici  tombées  sur  ce  sujet  : 

On  avoit  rois  des  gens  au  guet, 

Qui,  voyant  sur  les  eaux  de  loin  certain  objet, 

Ne  purent  .s’empc<  lnT  de  dire 
Que  c’étoil  un  puissant  navire. 

Quelques  inoincnU  aprè.s,  l'objet  devint  bnilot, 

Et  puis  nacelle,  et  puis  ballot, 

Enfin  bâtons  flottiuts  sur  fonde. 

J’en  sais  beaucoup,  de  par  le  monde, 

A qui  ceci  couviendroit  bien  : 

De  loin,  ccst  quelque  chose;  et  de  prés,  ce  n’est  rien. 
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FABLE  XJ. 


LA  GRENOUILLE  ET  l.E  RAT. 


Tel,  comme  dit  Merlin,  ruide  engeigiier  autrui, 

Qui  souvent  s'engeigiie  soi-mcinc. 

J'ai  regret  que  ee  mol  soit  trop  vieux  aujourd’hui  ; 

Il  m’a  toujours  .semblé  d'une  éiieigie  extrême. 

Mais  afin  d’eii  venir  au  dessein  que  j’ai  pris  : 

Un  Rat  plein  d'embonpoint,  gras,  et  des  mieux  nourris, 
Et  qui  u«  connoissoit  Pavent  ni  le  carême. 
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Sur  le  bord  d*un  marais  égayoit  ses  e8[)rils. 

Uae  Grenouille  approche,  et  lui  dit  eu  sa  lan^^e  : 
« Venez  me  voir  chez  moi;  je  vous  ferai  festin.  » 
Messirc  Rat  promit  soudain  : 

Il  n’étoit  pas  besoin  de  plus  longue  harangue. 

Elle  allégua  pourtant  les  délices  du  bain, 

La  curiosité,  le  plaisir  du  voyage, 

Cent  raretés  à voir  le  long  du  marécage  ; 

Du  jour  il  conteroil  à ses  pelits>enfants 
Ix!‘s  beautés  de  ces  lieux,  les  iiia'iirs  des  habitants, 
Et  le  gouverneme?it  de  la  chose  publique 
Aquatique. 

Un  point  sans  plus  tenoit  le  galaud  empêché  : 

Il  nageoit  ({uelque  peu,  mais  il  falloit  de  l'aide. 

La  Grenouille  à cela  trouve  un  très-bon  remède  : 
Rat  fut  à .scm  pied  par  la  patte  attaché; 

Un  brin  de  jonc  en  fit  l’a  (Kaire. 

Dans  le  marais  entrt's,  notre  bonne  commére 
.S’efforce  de  tirer  .son  IwSte  au  fond  de  l’eau , 

Contre  le  droit  des  gens,  contre  la  foi  jurf*e; 
Prétend  qu'elle  en  fera  gorge  chaude  et  curée; 
C’éloit,  à sou  avis,  un  excellent  in4>rceau. 

Déjà  dans  .son  e.spril  la  galamie  le  croque. 

Il  alt«ile  le.s  Dieux;  la  (H’rfide  s’en  inoijue  : 

Il  résiste;  elle  lire.  En  ce  roinhat  nouveau, 

Un  Milan,  qui  dans  l'air  planoit,  faisoit  la  ronde, 
V^Mt  d'en  haut  le  pauvret  se  débattant  sur  l'onde. 

Il  fond  dessus,  l’enhive,  et,  par  même  moyen, 
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FABLE  XII. 


TRIBUT  ENVOYÉ  PAR  LES  ANIMAUX  A ALEXANIJRE. 


Une  fable  avnit  cours  p.artni  rantii|iiité , 

Et  la  raison  ne  m'en  est  pas  connue. 
Que  le  lecteur  en  lire  une  moralité; 

Voici  la  fable  toute  nue  : 

La  Renoniniée  avant  dit  en  cent  lieux 
Qu’un  fils  de  Jupiter,  un  certain  Alexandre, 
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Ne  voulant  rien  laisser  de  libre  sous  les  cicux, 
Commandoit  que,  sans  plus  attendre, 

Tout  peuple  à ses  pieds  s'allât  rendre, 
Quadrupèdes,  liuinains,  élépliants,  vermisseaux. 

Les  républiques  des  oiseaux  ; 

La  Déesse  aux  rent  bouches,  dis-je. 

Ayant  mis  partout  la  terreur 
F.n  publiant  l'édit  du  nouvel  empereur. 

Les  animaux,  et  toute  espèce  lige 
De  son  seul  appétit,  crurent  que  cette  fois 
Il  falloit  subir  d'autres  lois. 

On  s'assemble  au  désert  : tous  quittent  leur  tanière. 
Après  divers  avis,  on  résout,  on  conclut 
D'envoyer  hommage  et  tribut. 

Pour  l'hommage  et  pour  la  manière, 

I.e  .Singe  en  fut  charge  : l'on  lui  mit  par  écrit 
Ce  que  l'on  vouloit  qui  fût  dit. 
la."  seul  tribut  les  tint  en  peine  : 

Gir  que  donner?  il  falloit  de  l'argent. 

On  en  prit  d'un  prince  obligeant. 

Qui,  possédant  dans  .son  domaine 
Des  mines  d'or,  fournit  ce  qu’on  voulut. 
Comme  il  fut  <|ueslion  de  porter  ce  tribut. 

Le  Mulet  et  l'.Ane  s’offrirent, 

A.ssistés  du  Cheval  ainsi  que  du  ( hameau. 

Tous  c[uatre  en  chemin  ils  se  mirent 
.Avec  le  .Singe,  ambassadeur  nouveau. 

La  caravane  enfin  rencontre  en  un  passage 
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i Mon&eigueur  le  Liou  : cela  ne  leur  plut  poiot. 

« Nous  uous  rencontrons  tout  à point. 

Dit-il  ; et  nous  voici  compagnons  de  voyage, 
j J'allois  olTrir  mon  fuit  à part  ; 

i xMais,  bien  qu'il  soit  léger,  tout  l'ardeuu  in'embarrnssc. 

Obligcz-inoi  de  me  faire  la  grâce 

Que  d'en  porter  chacun  un  cjuart  : 

Ce  ne  vous  sera  pas  une  cliarge  trop  grande  , 

£t  j’en  serai  plus  libre  et  bien  (dus  en  état, 
j En  cas  que  les  voleurs  attaquent  notre  bande, 

I Et  que  l’on  en  vienne  au  combat.  • 

' Econduire  un  lion  rarement  se  pratique. 

voila  donc  admis,  soulagé,  bien  reçu, 

Et,  malgré  le  héros  de  Jupiter  issu, 

Faisant  chère  et  vivant  sur  la  bourse  publique. 

Ils  arrivércut  dans  un  pré 
Tout  bordé  de  ruisseaux,  de  fleurs  tout  diapré, 

Où  maint  mouton  cherchoit  sa  viej 
Séjour  du  frais , véritable  patrie 
Des  zéphyrs.  Le  Lion  ny  fut  pas,  qu’à  ces  gens 
, 11  se  plaignit  d’etre  malade. 

« Continuez  votre  ambassade, 

Dit-il;  je  sens  un  feu  qui  me  brûle  au  dedans, 

Et  veux  chercher  ici  quelque  lierbe  salutaire. 

Pour  vous,  ne  |>erdcz  point  de  temps  ; 
Rendez-moi  mon  argent  ; j'en  puis  avoir  affaire.  » 

On  déballe;  et  d'abord  le  Lion  s’écria. 

D'un  ton  qui  témoignait  sa  joie  : 
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■ Que  de  filles,  à Dieux,  nies  pièces  de  moniioie  , 

Ont  jiroduitcs!  Voyez:  la  plupart  sont  déjà  j 

Aussi  grandes  que  leurs  mères. 

Le  croit  ineii  appartient.  * II  prit  tout  là-dessus;  | j 

Ou  bien,  s’il  ne  prit  tout,  il  n’en  demeura  guères.  ' ' 

Le  Singe  et  les  sommiers  confus,  , 

Sans  oser  répliquer,  en  chemin  ne.  remirent.  ' 

An  fils  de  Jupiter  oti  dit  qu'ils  se  plaignirent,  t 

Et  n’en  eurent  |H>iiit  de  raison.  . 

Qu'eiil-il  fait?  C’eiit  été  lion  contre  lion;  ' 

Et  le  proverbe  (lit  ; Corsaires  à corsaires,  ! 

L'un  l’autre  s'atUiquanl,  ne  font  pas  leurs  affaires.  | 
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FABLE  Xlll. 


LE  cheval  S’Étant  voulu  venger  du  cerf. 


De  tout  temps  les  chevaux  ne  sont  nés  pour  les  hommes. 
Lorsque  le  genre  humain  de  gland  se  contentoit, 

Ane,  cheval,  et  mule,  aux  forêts  hahitoit  : 

Et  Ton  ne  voyoit  point,  comme  au  siècle  où  nous  sommes, 
Tant  de  selles  et  tant  de  bâts, 

Tant  de  harnois  pour  les  combats, 

Tant  de  chaises,  tant  de  cari'osses; 


1 


Digitized  by^oogle 


KABI.ES  DE  LA  FONTAI>E. 


Comme  aussi  ne  voyoit-on  j»as 
Tant  de  festins  el  tant  de  noces. 

Or,  un  Cheval  eut  alors  diOereud 
Avec  un  Cerf  plein  de  vitesse; 

Et,  ne  pouvant  l’attaquer  en  coui'ant, 

Il  eut  recours  à l’homme,  implora  sou  adresse. 

L’homme  lui  mit  un  frein,  lui  sauta  sur  le  dos,  * 

Ne  lui  donna  |K>int  de  repos 
Que  le  C^rf  ne  fût  pris,  et  ii’y  laissât  la  vie. 

Et  cela  lait,  le  Cheval  remercie 
L'homme  son  bienfaiteur,  disant  : « Je  suis  à vous  : 
Adieu;  je  m'en  retourne  en  mon  séjour  sauvage. 

— Non  pas  cela,  dit  l’homme;  il  fait  meilleur  chez  nous, 
Je  vois  trop  quel  est  votre  usage. 

Demeurez  donc;  vous  serez  bien  traité. 

Et  jusqu’au  ventre  en  la  litière.  * 

Hélas!  que  sert  la  bonne  chère. 

Quand  on  n’a  pas  lu  liberté? 
la*  Cheval  s'aperçut  qu’il  avoit  fait  folie; 

Mais  il  n’étoit  plus  temps;  déjà  son  écurie 
Étoit  prête  et  toute  bâtie. 

Il  y mourut  en  traînant  son  lien  : 

Sage,  5 il  eût  remis  une  légère  oHeuse. 

Quel  f|ue  soit  le  plaisir  que  cause  la  vengeance, 

C est  1 acheter  trop  cher  que  l’acheter  d'un  bien 
Sans  qui  les  autres  ne  sont  rien. 
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FABLE  XIV. 


LE  RENARD  ET  LE  RUSTE. 


1a*s  grands,  pour  la  plupart,  sont  muscjut^s  de  ihêàUvj 
I.«ur  apparence  impose  au  vulgaire  idolâtre. 

L'Ane  u’cn  sait  juger  que  par  ce  qu'il  en  voit: 

Le  Renard,  au  contraire,  à fond  les  examine. 

Les  tourne  de  tout  sens;  et,  quand  il  s’aperçoit 
Que  leur  fait  n’est  que  bonne  mine, 

Il  leur  applique  un  mot  qu’un  buste  de  héros 
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Lui  fit  dire  fort  à |>ro|W)s. 

C’étoit  un  buste  creux,  et  plus  grand  que  nature. 
Le  Renard,  eu  louaut  l’cn'ort  de  la  sculpture  : 
t Belle  tête,  dit-il,  mais  de  cervelle  poiut.  ■ 


Combien  de  grands  seigneurs  sont  bustes  en  ce  point  î 
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FABLE  XV. 


I-E  r.OUI>,  I,A  CIIKVRK  F.T  I.K  CHliVREAir. 


I.a  Bique,  allant  remplir  sa  traînante  mamelle, 
Et  paitre  riierl)e  nouvelle, 

Ferma  sa  porte  au  loquet. 

Non  .sans  dire  à sou  Biquet  : 

" (iarder.-vous,  sur  votre  vie, 
D'ouvrir  que  l'on  ne  vous  die, 

Pour  enseigne  et  mot  du  {^uet  ; 
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Foin  du  l/oup  et  de  8a  race!  . i ^ 

Comme  elle  disoit  ces  mots,  i 

la?  Loup,  de  fortune,  passe;  I ' 

1!  les  recueille  à propos, 

F.t  les  ;;arde  en  sa  mémoire. 

La  Bique,  comme  on  peut  croire, 

N'.is’oit  |)as  vu  le  j»louton.  i 

Ocs  qu'il  la  voit  partie,  il  contrefait  son  ton. 

Et,  d'une  voix  papelarde. 

Il  demande  qu’on  ouvre,  en  disant  : • Foin  du  Loup!  ■ 

Et  croyant  entrer  tout  d'un  coup. 

Le  Bi(]uet  soupçonneux  par  la  fente  regarde  ; I 

■ Montrci-moi  patte  blanche,  ou  je  n’ouvrirai  |>oint,  » ^ I 

S'écria-t-il  d'abord.  Patte  blanche  est  un  point 

Chez  les  loups,  comme  on  sait,  rarement  en  usage.  | | 

Celui-ci,  fort  surpris  d’entendre  ce  langage. 

Comme  il  étoit  venu  s’en  retourna  chez  soi. 

Oii  scroit  le  Biquet  s’il  eût  ajouté  foi 

Au  mot  du  guet  que,  de  fortune. 

Notre  Loup  avoit  entendu  ? 

Deux  sûretés  valent  mieux  qu’une. 

Et  le  trop  en  cela  ne  fut  jamais  perdu. 
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FABLE  XVI. 


r.E  ].OVP,  \.\  MÈRE  ET  L’ENFANT. 


Ce  Loup  me  remet  en  mémoire 
Cn  de  Res  compagnons  qui  fut  encor  mieux  pris  : 
îl  y périt.  Voici  l’histoire  : 

LJn  villageois  avoit  à l'écart  son  lo"is. 

Messcr  Loup  attendoit  chape-chute  à la  porte  ; 

Il  avoit  vu  sortir  gibier  de  toute  sorte, 

Veaux  de  lait,  agneaux  et  brebis, 
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IU-giiii(>nts  <Ie  dindons,  eidin  bonne  provende.  i 

I^e  larron  eomiiienroit  pourtant  à s’ennuyer.  | 

Il  entend  un  enfant  crier  : | 

\ai  mère  aussitôt  le  gourmande,  ' 

Le  menace,  s’il  ne  se  lait, 

I De  le  donner  au  loup.  L’aiiinial  se  tient  prêl, 

Heinereiaiit  les  Dieux  irune  telle  aventure, 
l^liiand  la  mère,  apaisant  s;i  elière  géiiiture, 

I Lui  dit  : « Ne  criex  point;  s’il  vient,  nous  le  tuerons. 

— Qu'est  rcrii*  s écria  le  mangeur  de  moutons  : 

Dire  d'im,  puis  d’ui»  autre!  Est-ce  ain.si  (|uc  l’on  traite 
l>es  gens  faits  eoinnie  moi?  me  prend-on  ]»our  un  sot? 

Que  (jiiebpie  jour  ce  Ix’au  marmot 
\ ieiiiie  au  bois  cueillir  la  noisette!...  » 

Comme  il  disoit  ces  mois,  on  sort  de  la  maison  : 

Un  eliien  de  cour  l'aiTête;  épieux  et  foui^clies-fières 
L'ajustent  de  toutes  manières. 

• Que  veniez-vous  cbercdier  en  ce  lieu?  » lui  dit-on. 
j Aussitôt  il  conta  lalTaire. 

j , « Merci  de  moi!  lui  dit  la  mère; 

, Tu  mangeras  mon  fils!  L’ai-je  fait  à des.seiii 

Qu'il  assouvisse  un  jour  ta  faim?  • 

On  assomma  la  pauvre  bête. 

Un  manant  lui  roupa  le  pied  drint  et  la  tête  : 

seigneur  du  village  à .sa  porte  les  mit;  . 

j Et  ce  dicton  picard  à l’enUnir  fut  écrit  : 

. • Biaiix  chires  Icups,  n’écoutez  mie 

- Mère  tenchent  chen  fieux  rjui  erie.  «* 
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FABLE  XVIL 


PAROLE  DE  SOCRAIE. 


Socrate  un  jour  faisant  bàtir^ 

Chacun  censuroit  son  ouvrage  : 

L’un  trouvoit  les  dedans,  pour  ne  lui  point  mentir, 
Indignes  d’un  tel  personnage; 

L’autre  blâmoit  la  face,  et  tous  étoient  d’uvis 
Que  les  appartements  en  étoient  trop  petits. 

Quelle  maison  pour  lui!  l’on  y tournoit  à peine. 
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•«  Plût  au  ciel  que  de  vrais  amis, 

Telle  quelle  est,  dit-il,  elle  pût  être  pleine!  * ' 

Le  hon  Socrate  avoit  raisou 

l)e  trouver  |>our  ceux-là  trop  g;i'ande  sa  maison.  l 

r.luicuu  se  dit  ami  ; niais  fou  qui  s y re|)ose  : ' 


Rien  n est  plus  coininun  que  ce  uoni. 
Rien  n'est  plus  rare  que  la  chose. 
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Toute  |miss;iu(’t‘  est  foible,  à iiioius  (jue  cl’èliv  unie  : 
Ecoulez  là-dcssus  l'esclave  ile  Plirvgie. 

Si  j'ajoute  du  mien  à son  invention^ 

C'est  pour  peindre  m»s  imcurs^  et  nou  point  par  envie; 
Je  suis  trop  au-dessous  de  cette  ambition. 

Plicdrc  enchérit  .souvent  j)ar  un  motif  de  «çloire  ; 

Pour  moi,  de  tels  ]>eusers  me  semiciit  mal  séants. 


Fables  de  la  fo^ntaine. 


Mais  veu<»us  à la  fable,  ou  plutôt  à rhistoire 
De  celui  qui  tâcha  d’unir  tous  scs  enfants. 

Un  Vieillard  prêt  d’aller  où  la  mort  l’appeloit  : 

« Mes  chers  enfants,  dit-il  (à  ses  fils  il  parloit), 

Voyez  si  vous  romprez  ces  dards  liés  ensemble  ; 

Je  vous  explûjuenii  le  meud  qui  les  assemble.  » 

L’ainé  les  ayant  pris,  et  fait  tous  ses  efforts, 

Les  rendit,  eu  disant  : « Je  le  donne  aux  pins  forts.  • 
Un  second  lut  succède,  et  se  met  en  posture, 

Mais  en  vain.  Un  cadet  tente  aussi  l’aventure. 

Tous  perdirent  leur  temps  ; le  faisceau  résista  ; 

De  ces  dards  joints  ensemble  un  seul  ne  s’éclata. 

« Foibles  ^^ens  ! dit  le  pere,  il  faut  que  je  vous  montre 
Ce  que  ma  force  j)eut  en  semblable  rencontre.  ■ 

On  crut  qu'il  se  moquoit  ; ou  sourit,  mais  à tort  : 

Il  sépare  les  dards,  et  les  rompt  sans  effort. 

« Vous  voyez,  reprit-il,  l’effet  de  la  concorde: 

Soyez  joints,  mes  enfants,  que  l’amour  vous  accorde.  * 
Taut  que  dura  son  mal  il  n’eut  autre  discours. 

Enfin  se  sentant  prêt  de  terminer  ses  jours, 

« Mes  chers  eufants,  dit-il,  je  vais  où  sont  nos  perc-s; 
Adieu  : pnimeUez-moi  de  vivre  comme  frères  ; 

Que  j’obtienne  de  vous  cette  grâce  en  mourant.  » 
Chacun  de  ses  trois  fils  l’en  assure  en  pleurant; 

Il  prend  à tous  les  mains  ; il  meurt  ; et  les  trois  frères 
Trouvent  un  bien  fort  grand,  mais  fort  inélé  d’afTaires. 
Un  créancier  saisit,  un  voisin  fait  procès: 
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D'abord  notre  trio  s'cn  tire  avee  succès.  1 

Leur  amitié  fut  courte  autant  (|ii’êllc  étoit  rare. 

Le  sanfç  les  avoit  joints;  nulérét  les  sépare  : j 

Lumbitiou,  IVnvic,  avec  les  consultants, 

Dans  la  succession  entrent  en  même  temps.  ! 

On  en  vient  au  partage,  on  conteste,  on  chicane:  i 

Le  juge  sur  cent  points  tour  à tour  les  condamne.  j 

Créanciers  et  voisins  reviennent  aussitôt , 

Ceux-là  sur  une  erreur,  ceux-ci  sur  un  délaut.  j 

Les  frères  désunis  sont  tous  d’avis  contraire  : '■ 

L'un  veut  s’acemmnoder,  l’autre  nen  veut  rien  faire.  ; 

Tous  j>erdirenl  leur  bien,  et  voulurent  trop  lard 

Profiler  de  ces  dards  unis  et  pris  à pari.  | 

l i 
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Et  qui  croyoil  en  Dieu^  |>our  user  de  ce  mot, 

Par  bénéfice  d’inventaire, 

Alla  consulter  Apollon. 

Dès  qu’il  fut  en  son  sanctuaire  ; 

• Ce  qtie  je  tiens,  dit-il,  est-il  en  .vie  ou  non?  • 

Il  tcnoit  un  moineau,  dit-on, 

Prêt  d’étouffer  la  pauvre  bctc, 

Ou  de  la  lâcher  nu.ssitot, 

Pour  mettre  Apollon  en  défaut. 

Apollon  reconnut  ce  qu’il  avoil  en  tête  : 

« Mort  ou  vif,  lui  dit-il,  montre-moi  ton  moineau, 
Et  ne  me  tends  plus  de  panneau  : 

Tu  te  trouverois  mal  d’un  pareil  stratagème. 

Je  vois  de  loin,  j’atteins  de  même.  » 
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FA  BU'  XX. 

L'AVAHK  qui  a I'EIU)U  son  tresob. 


L'u!»a^e  M‘ulem«nt  l'ait  la  |KJââi‘âsioj). 

Je  demande  à ces  gens  de  tjui  lu  pn.ssiou 
Est  d'entasser  toujours,  meltix*  soinine  sur  soinine, 
Quel  avantage  ils  ont  que  n'ait  pas  uji  autre  honitne. 
Diogène  là-bas  est  aussi  rielie  qu’eux, 

Et  l’avare  ici-haut  comme  lui  vit  en  gueux. 

L’iiomine  au  trésor  caché,  qu’Esope  nous  pro|x>se  , 
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Reprit  l'autre,  |>(iun}uoi  vous  vous  affligez,  tant, 
Puisque  vous  ne  toiicliiez  jamais  à cet  argent  : 
Mettez  une  pierre  à la  place, 

Elle  vous  vamira  tout  autant.  • 
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['A BLE  ,\XI 

LOEir,  nu  MAITRE. 


Un  Cerf,  s'étant  sauvé  dans  une  étahle  à bœnfs, 
Fut  d'abord  averti  par  eux 
Qu  il  cherchât  un  meilleur  asile. 

« Mes  frères,  leur  dit-il,  ne  me  décelex  pas  : 

Je  vous  enseignerai  les  pâtis  les  plus  gras  ; 

Ce  service  vous  peut  quelque  jour  être  utile. 

Et  vous  n'en  aurra  point  regret.  • 
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I ! Les  Btrufs,  à toutes  fins,  promirent  le  secret. 

I I 11  se  cache  en  un  coin , respire  et  prend  courage, 

i ! Sur  le  soir  on  ap(>ortc  herl>e  fraîche  et  fourrage, 

I Oimmc  Tou  faisoit  tous  les  jours  : 

L'on  va,  l'on  vient,  les  valets  font  cent  tours, 

I . 

I f/intendant  même;  et  pas  un,  d’aventure, 

I I N'aperï^'ul.  ni  cors,  ni  ntmure, 

Ni  cerf  enfin.  L'hahitanl  des  forêts 
I Rend  déjà  grâce  aux  Rœufs,  attend  dans  cette  êtable 

I Qi*c,  chacun  retournant  au  travail  de  Cêrès, 

' Il  trouve  pour  sortir  un  moment  favorable. 

L’un  des  Boeufs  ruminant  lui  dit  : « Cela  va  bienj 
Mais  quoi  ! l’hoinme  aux  cent  yeux  n'a  pas  fait  sa  revue. 

Je  crains  fort  pour  toi  sa  venue; 

Jusque-là,  pauvre  Cerf,  ne  le  vante  de  rien.  » 

Ixà-dessus  le  maître  enli*e,  et  vient  faire  sa  ronde. 

■ Qu’est  eeri?  dit-il  à sou  monde; 

I Je  trouve  bien  peu  d'herbe-  en  tous  ces  râteliers, 

j Cette  litière  est  vieille;  allez  vite  aux  greniers; 

Je  veux  voir  désormais  vos  l>ètcs  mieux  soignées. 

Que  roùte-t-il  d'ôter  toutes  ces  araignées  ? 

■ Ne  'sauroit-on  ranger  rcs  jougs  et  ces  colliers?  ■ 

I En  regardant  à tout,  il  voit  une  autre  tête 

j Que  celles  (jii'il  voyoit  d’ordinaire  en  ce  lieu. 

Le  Cerf  est  reconnu  : chacun  prend  un  épieu; 

Chacun  donne  un  coup  à la  bête  : 

Ses  larmes  ne  sauroient  la  sauver  du  trépas. 

On  remporte,  on  la  sale,  on  en  fait  maint  repas, 
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I 

I 


Dont  maint  voisin  s'éjouit  d'être. 

Phèdre  sur  ce  sujet  dit  fort  élégamment  : 

« Il  n'est,  pour  voir,  que  l'œil  du  maître.  • 
Quant  à moi,  j’y  mettrois  eucor  l’œil  de  l’amant. 


I 

I 


Digitized  by  Google 


FABLES  DE  LA  FONTAINE. 


FABLE  XXII 


L’ALOUETTE  ET  SES  PETITS,  .^VKC  Î,R  MAITRE 


D’UN  CHAMP 


Ne  t'attends  qu'à  toi  seul;  c'est  uu  commun  proverbe 
Voici  comme  Esope  le  mit 
Eu  crédit  : 


Les  alouettes  font  leur  nid 


Dans  les  blés  quand  ils  sont  en  lierbc 
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(^'cst-à-diir  <*nviroii  If  temps  | 

Que  tout  iunic  et  (pie  tout  pullule  dans  le  monde,  j 

Monstres  marins  au  fond  de  l'onde,  I 

Tigres  dans  les  forets,  alouettes  aux  cham|>s.  ' 

Une  pointant  de  ees  dernières  j 

Avoil  laissé  passer  la  iiioilié  d’iiii  printemps  | 

Sans  goûter  le  plaisir  des  amoui's  printanières. 

A toute  force  enfin  elle  se  résolut 
D’imiter  la  nature,  et  d’étre  mère  encore. 

Elle  bâtit  un  nid,  pond,  eoiive,  et  fait  éclorc, 

A la  hâte  : le  tout  alla  du  mieux  qu’il  put.  | 

Les  blés  d'alentour  mûrs  avant  ijiie  la  iiit<!'e 
Se  trouvât  assex  forte  encor 
Pour  voler  et  prendre  l’essor, 

De  mille  soins  divers  I Alouette  agitée  | 

S’en  va  chercher  pâture,  avertit  ses  enfants  I 

D’étre  toujours^  au  guet  et  faire  sentinelle.  ^ 

• Si  le  possesseur  de  ces  champs 

Vient  avecque  son  fils,  comme  il  viendra,  dit-elle,  i 

Ecoute/,  bien  : selon  ce  iju’il  dica, 

Chacun  de  nous  décampera.  * j 

Sitôt  que  l’Alouette  eut  quitté  sa  famille, 

l.e  possesseur  du  champ  vient  avec(|ue  son  fils.  j 

• Ces  blés  sont  mûrs,  dit-il  : aile/,  chez  nos  amis  ' 

l>es  prier  que  chacun,  afqmrtant  sa  faucille, 

Nous  vienne  aider  demain  dès  la  pointe  du  jour.  » I 

Notre  Alouette  de  retour  ' 

'rroiuc  en  alarme  sa  coudée.  I 
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L'un  commence  : ■ 11  a dit  que,  l'aurore  levée, 

I l/on  fit  venir  demain  ses  amis  |>our  l'aider. 

— S’il  n’a  dit  que  cela,  repartit  l'Alouette, 

Rien  ne  nous  presse  encor  de  cluinger  de  retraite  : 
' Mais  c’est  demain  qu’il  faut  tout  de  bon  écouter. 

I Cependant  soyez  "ais  ; voilà  de  quoi  manger.  » 

Eux  repus,  tout  s’endort,  les  petits  et  la  mère. 
L’aube  du  jour  amvc,  et  d’amis  p(»int  du  tout. 
L’Alouette  à l’e-ssor,  le  maître  s’en  vient  faire 
Sa  ronde  ainsi  qu’à  l'onlinaire. 

I * Ces  blés  ne  devroient  pas,  dit-il,  être  debout, 

j Nos  amis  ont  grand  tort,  et  tort  qui  se  repose 

Sur  de  tels  paresseux,  à servir  ainsi  lents. 

Mou  fils,  allez  chez  nos  |>arents 
Les  prier  de  la  même  chose.  ■ 

L’épouvaute  est  au  nid  plus  forte  i|ue  jamais, 
i » 11^  a dit  ses  parents,  mère!  c’est  à celte  heure.... 

i -»Nou,  mes  enfants;  dormez  en  paix: 

Ne  bougeons  de  notre  demeure.  » 
L'Alouette  eut  raison  ; car  personne  ne  vint. 

Four  la  troisième  fois,  le  maître  se  souvint 
De  visiter  ses  blés.  « Notre  erreur  est  extrême, 
Dit-il,  de  nous  attendre  à d’autres  gens  que  nous. 
Il  n’est  meilleur  ami  ni  parent  que  soi-même. 
Retenez  bien  cela,  mon  fils.  Et  savez-vous 
Ce  qu  il  faut  faire  Il  faut  qu'avec  notre  fauiille 
Nous  prenions  dès  demain  chacun  une  faucille  : 
Cest  là  notre  plus  court;  et  nous  achèvenms 
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Notre  moisson  quaiul  nous  pourrons.  • 

Dès  lors  que  ce  dessein  fui  su  de  l’Alouelte  : 

« Cest  ce  coup  qu’il  est  bon  de  partir,  mes  enfants!  • 
Et  les  petits,  en  même  lemps, 

Volelanls,  se  culebuUmls, 

Déloj^èrent  tous  sans  trompette. 
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FABLE  PREMIÈRE. 

LE  BUCHERO.N  ET  MERCURE. 


A M.  I.F.  C.  D.  B. 


Votre  goût  a servi  de  règle  à mon  ouvrage  : 

J'ai  tenté  les  moyens  d'acquérir  son  sulTrage. 

Vous  voulez  qu’on  évite  un  soin  trop  curieux 
F.t  des  vains  ornements  l’effort  ambitieux  ; 

Je  le  veux  comme  vous  : cet  effort  ne  peut  plaire. 
Un  auteur  gâte  tout  quand  il  veut  trop  bien  faire. 


1_ 
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Non  qu’il  faille  bannir  coriains  traits  délicats  : 

Vous  les  aime2,  ces  traits;  et  je  ne  les  hais  pas. 
Quant  au  principal  but  qiri:lsope  se  propose, 

J'y  tombe  au  moins  mal  que  je  puis. 
Kafin,  si  dans  ces  vers  je  ne  plais  et  n'instruis, 
il  ne  tient  pas  à moi;  c'est  toujours  qiiehjue  chose 
Comme  la  force  e.st  un  |Knnt 
Dont  je  ne  me  pique  point, 

Je  Kiche  d’y  tourner  le  vice  en  ridicule, 

Ne  [HMivant  l'attaquer  avec  des  bras  dUereule. 

(Test  là  tout  mou  talent;  je  ne  sais  s'il  suHit. 

Tantôt  je  peins  en  un  récit 
La  sotte  vanité  jointe  a%eeque  l’envie, 

Deux  pivots  sur  c|ui  roule  aujourd’hui  notre  vie  : 
Tel  est  ce  chétil  animal 

Qui  voulut  en  gn)sseiir  au  I>anif  se  rendre  égal. 
J’oppose  (juelquefois,  par  une  double  image, 
la*  vice  à la  vertu,  la  sottise  au  bon  sens. 

Les  agneaux  aux  loups  ravissants, 

L;i  liHuicbe  à la  fourmi  ; faisant  de  cet  ouvrage 
Une  ample  comédie  à cent  actes  divers, 

Et  dont  la  scène  est  TUnixers. 

Hommes,  dieux,  animaux,  tout  y fait  quelque  rôle 
Jupiter  comme  mi  autre.  Introduisons  celui 
Q)ui  |)orte  de  sa  part  aux  Ix’lles  la  parole  : 

Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s’agit  aujourd'hui. 

Un  bûcheron  perdit  sou  gagru‘-pain, 
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C’est  sa  cognée  ; et  la  rlierclmiil  en  vain 
Ce  fut  pitié  liiHilessus  de  l entendre. 

Il  u’avoit  pas  des  outils  à revendre  : 

Sur  relui-ei  rouloit  tout  son  a^oir. 
iSe  saehani  donc  où  mettre  sou  espoir, 

Sa  face  étoit  de  pleurs  toute  bai'çnée  : 

« O ma  cognée  ! 6 ma  pauvre  cognée  ! 
S'écrioit-il  : Jupiter,  rends-ia-moi  ; 

Je  tiendrai  l'étre  encore  un  coup  de  toi. 
Sa  plainte  fut  de  rOIvmpe  entendue. 
Mercure  vient.  « Elle  n’est  pas  perdue, 
Lui  dit  ce  dieu;  la  counoîtras-lu  bien? 

Je  crois  laviùr  près  d’ici  rencontrée.  » 
Lors  une  d’or  à riionirne  étant  montrée. 
Il  it‘pondit  : « Je  n’y  demande  rien,  • 
Une  d’argent  succède  à la  première. 

Il  la  refuse.  Enfin  une  de  bois. 

« Voilà,  dit-il,  la  mienne  celte  fois  : 

Je  suis  content  .si  j'ai  cette  dernière. 

— Tu  les  auras,  dit  le  dieu,  toutes  trois 
Ta  lionne  foi  sera  récompensée. 

— En  ce  cas-là  je  les  prendrai,  » dit-il. 
L’bisloire  en  est  aussitôt  dispersée  ; 

Et  boquillons  de  perdre  leur  outil, 

Et  de  crier  ptmr  se  le  faire  rendre. 

Le  roi  des  Dieux  ne  s;iit  aucpiel  entendre. 
Son  fils  Mercure  aux  criards  vient  encor; 
A chacun  d'eux  il  en  montre  une  d'or. 
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Chacun  eût  cru  passer  pour  une  bote 
De  ne  pas  dire  aussitôt  : «La  voilà!» 

Alercurc,  au  lieu  de  donner  celle-là, 

Leur  en  décharge  un  grand  coup  sur  la  tête. 

I 

Ne  point  mentir,  être  content  du  sien, 

C'est  le  plus  sur  : cependant  on  s'occupe 

•A  dire  faux  pour  attra]>er  du  bien.  I 

Que  st*rl  rt’Ia  ? Jupiter  u’est  pas  dupe.  ! \ 
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FABLE  11 


Le  l’ut  de  fer  proposa 
Au  Pot  de  terre  un  voyage. 
Celui-ci  s'eu  excusa , 

Uisaut  qu’il  fcroil  que  sage 
De  garder  le  coin  du  feu  : 
Car  il  lui  falloit  si  jwu, 

Si  peu,  que  la  moindre  chose 
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I.)e  8011  cii'bris  »eroit  ruuse  : 

Il  n*eii  reviemiroit  morceau. 

■ Pour  vous,  dit-il,  dont  la  peau 
Est  plus  dure  que  la  mienne, 

Je  ne  vois  rien  qui  vous  tienne. 

— Nous  vous  niettrons  à couvert, 

Jlcpartit  le  Pot  de  fer  : 

Si  queltpie  inatièi'e  dure 
\’ous  menace , d'aveuture  , 

Entre  deux  je  passerai, 

Et  du  coup  vous  sauverai.  * 

Cette  ofTre  le  jiersuade. 

Pot  de  fer  son  camarade 
Se  met  droit  à scs  côtés. 

Mes  gens  s’eu  vont  à trois  pieds, 

(Jopin  dopant,  comme  Ils  peuvent, 

L’un  contre  l’autre  jetés  » 

Au  iiioiudre  hoquet  qu'ils  Lreuveut. 

Le  Pot  de  terre  en  souffre;  il  n’eut  pas  fait  cent  pas, 
Que  par  sou  compagnon  il  fut  mis  en  éclats , 

Sans  qu  il  eût  lieu  de  se  plaindre. 

Ne  nous  associons  qu'a>ecque  nos  égaux; 

Ou  bien  il  nous  faudra  craindre 
Le  destin  d un  de  ces  piits. 


LE  PETIT  POISSON  ET  LE  PÊCHEUK. 


Petit  |H)is!>üii  deviendra  grand, 

Pourvu  que  Dieu  lui  pn-le  vie  ; 

Mais  le  lâcher  en  attendant, 

Je  tiens  jK)ur  moi  que  c'est  folie  : 

Car  de  le  rattraper  il  n’est  pas  trop  certain. 

Du  Carpeau,  qui  n'étoit  encore  que  fretin. 

Fut  pris  par  un  Pécheur  au  bord  d'une  rivière. 

j 


Digitized  by  Google 


272 


FABLES  DE  LA  FONTAINE. 


" Tout  fait  uüinbre,  «lit  l’homme  eu  voyant  son  butin  ; 
Voilà  comineneemenl  Je  chère  et  de  festin  : 

Mellons-le  en  notre  gibecière.  » 

Le  pauvre  (7arj>illon  lui  dit  en  sa  manière  ; 

« Que  fere/,-vous  de  moi  ? je  ne  saurois  fournir 
Au  plus  «ju’une  demi-bouchée, 
l-aissei-moi  ear|>e  devenir  : 

Je  serai  par  vous  repêchée  ; 

QueUjue  gros  partisan  m'aehètera  bien  cher  ; 

Au  lieu  qu'il  vous  en  faut  chercher 
Pcul-<-tre  encor  cent  de  ma  taille 
Pour  faire  un  jilat  : quel  plat  ci'oye/.-imû , rien  (jui  vaille. 
— Bien  <|ui  vaille?  eh  bien!  soit,  repartit  le  Pécheur: 
Poisson,  mou  bel  ami,  qui  faites  le  prêcheur. 

Vous  ire/,  dans  la  poêle,  et,  vous  ave/,  beau  dire, 

. Dès  ce  soir  on  vous  fera  Irire.  ■ 

Un  Tiens  vaut,  ce  dit-on,  mieux  que  deux  Tu  l'auras  ; 
L'un  e.st  sur;  l’autre  ne  l’est  pas. 


c. 
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FABLK  IV. 


LES  OUEILI.ES  nU  LIÈVRE. 


Un  animal  cornu  blessa  de  cjuclques  coups 
Le  Lion,  qui,  plein  de  courroux, 
Pour  ne  plus  tomber  en  la  j>eine, 
Bannit  des  lieux  de  son  domaine 
Toute  bête  portant  des  cornes  à son  front. 
Cbcxres,  béliers,  taureaux,  aussitôt  délogèrent; 

Daims  et  cerfs  de  climat  changèrent  : 
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("liiiciin  il  sVii  iiller  lut  prompt. 

Un  Lièvre,  apercevant  l'ombre  tic  ses  oreilles, 
('raigail  tjue  fpielipie  imjuisileur 
jN  allât  interpréter  à corurs  leur  longueur, 

Ne  les  soutint  eu  tout  à «les  eonies  pareilles. 

■ Adieu,  voisin  (jiillou,  dit-il;  je  pars  dui  : 

Mes  oreille.s  eiiliii  seroienl  eoriie.s  aussi, 

Et  t|uaiid  je  les  aurois  plus  «'oiirti's  (|n'une  autruclie, 
Je  craiiidrois  même  encor.  * Le  Orillcm  repartit  : 

• Cornes  ccla.^  \ous  me  prenez  pmir  cruche; 

O sont  oreilles  (|ue  Dieu  fit. 

— On  les  r«Ta  passer  pour  cornes, 

Dit  ranimai  craintir,  et  «’ornes  de  licornes. 

J'aurai  beau  protester;  mon  dire  et  mes  rais«>ns 
Iront  aux  Petites-Maisons.  » 
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lAIJLi;  V. 

I.K  liRVAKO  AYANT  t. A nllRÜF.  COlü'Elv 


LAi  vieux  Heiijird , mais  des  plus  lins, 

('iraud  er(ir|ueiir  de  pimlets,  "rand  pi-eiieiir  de  lapins, 
Seiitaiil  son  renard  iTune  lieue, 
lùil  enfin  an  pié«;e  attrapé. 


l’ar  «'rand  ha.sard  en  étant  éeliappé. 

Non  pas  franc,  car  pour  "affe  il  y laissa  .sa  i|uene; 
S'étant,  dis-jc,  sauvé  sans  queue,  et  tout  honteux. 
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l 

Pour  avoir  di*s  pareils  fconiine  il  étoit  liabile), 

Un  jour  (jiie  les  l\enar<!s  tenoierit  eoiiseil  entre  eux  : 

• Que  fuisous-Doiis,  dil*i),  de  re  poids  inutile^ 

Et  <|ui  va  balayant  lims  les  sentiers  fangeux  ? 

Que  nous  sert  «‘elle  queue?  Il  faut  qu’on  se  la  coupe  : 

Si  l’on  me  croit,  chacun  s‘y  résoudra. 

— Votre  avis  est  fort  bon,  dit  ([uelqu’un  de  la  troupe  : 

Mais  tournez-vous,  de  f»ràce  ; et  I on  vous  répondra.  •» 

A ces  mots  il  se  fit  une  telle  huée, 

Que  le  pauvi-e  écourté  ne  put  être  entendu. 

Préleudre  ôter  la  <jueue  eût  été  temps  perdu  ; 

La  mode  en  fut  conliuuée. 
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FABLE  VI. 


LA  VIEILLE  ET  LES  DEUX  SERVANTES. 


Il  étoit  une  Vieille  ayant  deux  chambrières  : 

Elle.s  filoient  si  bien  que  les  steurs  filaiulières 
Ne  faisoient  que  brouiller  au  prix  de  celles-ci. 

1^1  Vieille  n’avoit  point  de  plus  pressant  souci 
Que  de  distribuer  aux  Servantes  leur  tâche. 

Dès  que  Tétbys  chassoit  l‘hébus  aux  crins  dorés, 
Tourets  entroieut  en  jeu,  tuseaiix  étoient  tirés; 


Digitized  by  Google 


280 


FABLES  DE  LA  FONTAINE. 


1 

I 

( 

I 

( 


i 


j 


(îflà,  vous  en  aurez  : 

Point  de  cesse,  jMiint  de  relâche. 

Dès  (jue  l Aurore,  dis-je,  en  s<m  char  rcmontoit, 

Un  misérai)le  ('.o(|  â |Mnnl  nommé  chaiitoit; 

Aussitôt  notre  \ ieille,  encor  plus  misérable, 

S’afTuhIoit  d'un  jupon  crasseux  et  détesUihle, 

Alitimoit  une  lampe,  et  roiimit  droit  au  lit 
Où,  de  tout  leur  pouvoir,  de  tout  leur  appétit,  • 
norinoienl  les  tleux  pauvres  Servantes. 

1/une  entr’ouvroit  un  <eil,  l'autre  étendoit  un  bras, 

F.l  toutes  dtnix,  très  mal  c<iiitentes, 

Disoient  entre  leurs  «lents  : « JVlaudil  Om|  î tu  m«miTasî  » 
0»mine  elles  l'avoient  dit,  la  bête  fut  ^'ip|H'e  ; 

Ta*  réveille-matin  eut  la  gorjje  coupée. 

Ce  meurtre  n'ameiida  nullement  leur  marché  : 

Notre  coii[>le,  au  contraire,  à jH*iiu‘  étcùt  couché, 

Que  la  Vieille,  craignant  de  lais.ser  passer  l’heure, 

('.miT'oit  comme  un  lutin  par  toute  sa  demeure. 

Cesl  ainsi  tjue,  le  plus  souvent, 

Quand  on  pense  sortir  d'tme  mauvaise  affaire. 

Ou  s’enfonce  enettr  plus  avant  : 

Témidii  ce  couple  et  sou  salaire. 

I.a  Vieille,  au  lieu  du  f>K{,  les  fit  toiiiher  par  là 
De  CharNbde  en  S<ylla, 
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IIvS  Davoieal  tapis  ni  housse, 

Mais  tous  fort  bon  appétit. 

Pour  se  sauver  de  la  pluie, 
i Eiitn*  un  Passant  morfondu. 

Au  brouet  on  le  eonvie  : 

Il  n'éloit  pas  atlendu. 

j j 

I j Stm  hôle  n’eut  pas  la  peine 

i De  le  scnuuidre  deux  l‘(»is. 

I I l)'al>ord  avec  son  haleine 

Il  se  récliauffe  les  doij^ts. 

I Puis  sur  le  mets  (|u'on  lui  donne, 

Délicat,  il  soiiflle  aussi. 

Le  Salyre  s’en  étonne  : 

^ * Notre  hôte,  à (|Uoi  bon  ceci? 

j 

1 — l/un  refroidit  mon  pota*;e; 

I L'autre  récliatilfe  ma  main, 

j — Viuis  pmivez,  dit  le  Sauvage, 

I Heprendre  voire  chemin. 

I Ne  plaise  aux  Dieux  «jue  je  couche 

I Avec  >ous  sous  méine  toit! 

i Arrière  ceux  dont  la  bouche 

I Souffle  le  chaud  et  le  froid!  ■ 
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l'AHLK  VIII. 


LE  CHEV.\L  El'  LE  LOUP. 

I 

I I 

Un  (l'rtaiii  Loup,  dau»  la  saison 

Que  les  tiédes  xépliyrs  oui  l'herbe  rajeunie  , I 

Lt  que  les  animaux  quitteut  tous  la  maison  i 

Pour  s’eu  aller  chcreher  leur  vie;  I 

Un  Loup,  dis-je,  au  sortir  des  rigueurs  de  l'hiver, 

Apen;ut  un  Cheval  qu'on  avoit  mis  au  verl.  j 

Je  laisse  à peuser  ((uelle  joie. 

• Bonne  chasse,  dit-il,  qui  lauroil  à son  m>c.  | 


U 
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Eh!  que  n’es-tu  mouton!  car  tu  me  serois  hoc; 

Au  lieu  qu’il  faut  ruser  pour  avoir  celte  proie. 

Kusods  donc.  « Ainsi  dit,  il  vient  à pas  comptés; 

Se  dit  écolier  d’Hip|K)craUî  ; 

Qu’il  conuoit  les  vertus  et  les  propriétés 
De  tous  les  simples  de  res  prés; 

Qu’il  sait  ^lérir,  sans  qu’il  se  natte, 
l'oules  .sortes  de  maux.  Si  doin  Coursier  vouloit 
Ne  point  celer  sa  maladie, 

Lui  Loup,  gratis,  le  "uériroit  ; 

Car  le  voir  en  celle  prairie 
Paitre  ainsi,  sans  être  lié, 

Ténioigiioit  quelque  mal,  s<*Ion  la  médecine. 

« J’ai,  dit  la  héle  chevaline, 

Lne  apo.stiime  sous  le  pied. 

— Mon  fils,  dit  le  dcH  teiir,  il  n est  point  de  partie 
Susceptible  de  tant  de  maux. 

J'ai  i’honneur  de  servir  nos  seijçneurs  les  Chevaux, 

Et  fais  aussi  la  ehinirp;ie.  » 

Mon  gaiand  ne  soii^eoit  (ju’à  bien  prendre  son  lenips, 
Afin  de  hapjH*r  son  malade. 

L'autre,  qui  s’en  doutoit,  lui  lâche  une  ruade 
Qui  vous  lui  inet  en  inaniielade 
Les  mandibules  et  les  deuts. 

« C’est  bien  fait,  dit  le  Loup  en  soi>méme  fort  lri.slc; 
Chaeun  â son  métier  doit  toujoui's  satlaeher. 

Eu  veux  faire  ici  Tarboriste, 

El  ne  fus  jamais  que  boucher.  » 
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FABLE  IX. 

LE  LABOÜKEUK  ET  SES  ENFANTS. 


Travaillcï,  prcncï  de  la  peine  : 

C’est  le  fonds  <|ui  niaii(|ue  le  moins. 

Un  riche  Laboureur,  scnlunt  sa  mort  prochaine, 
Fit  venir  ses  enfants,  leur  parla  sans  témoins. 

• Gardez-vous,  leur  dit-il,  de  vendre  l’héritage 


Oue  nous  ont  laissé  nos  parents  : 


IV 
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Lu  licMir  est  rat'hé  dedans. 

Je  ne  sais  pas  l oiidroil  j mais  un  peu  de  coiirap^e 
Vous  le  fera  trouver  : vous  en  viendrez  à bout. 
Rcimiez  voire  rhanip  dê.s  fju’on  aura  fait  l oiU  : 
(Ireiisez,  foiiilU*?.,  brélie/j  ne  Inissttz  nulle  place 
Oii  la  main  ne  passe  et  repasse.  > 

Le  ))ere  mort,  lt!s  fils  vous  retournent  le  champ, 
delà,  paiioiii  ; si  bien  iju’ai)  bout  de  l'an 
Il  en  rapporta  davantage. 

D’atgeiii,  ]>oint  de  caché.  Mais  le  père  fut  sage 
De  leur  montrer,  avant  sa  mort, 


I Que  le  tia\ail  est  un  Irésor. 
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lABIÆ  X 


LA  monta(;ne  qui  accouche 


Une  MoiitH^ne  en  mal  d'enfaiil 
Jeloil  une  clameur  si  haute 
Que  chacun,  au  bruit  accourant, 
Crut  qu  elle  accoucheroil  sans  faute 
D'une  cité  plus  grosse  que  Paris  : 

Elle  accoucha  d’une  souris. 
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Quand  je  sougc  à cette  fable,  I 

Dont  le  récit  est  menteur  i 

Et  le  sens  est  véritable,  ! 

•le  me  figure  un  auteur  . 

Qui  dit  : « Je  elumtcrat  la  guerre  | 

Que  firent  les  TiUiiis  au  Maître  du  tuuaerre.  • • 

Cest  prometti*c  beaucoup  : mais  qu’eu  sort-il  souveut? 

Du  vent. 

I 


.1 


lARLK  XI 


LA  FORTllNR  KT  F, K JKI'NF.  K\FAN1 


Sur  le  boni  iruii  |mits  lrés-i)ro(4iii(l 
Dormoit,  éleiulii  île  son  loii^, 

Un  Enfant  aloi-s  dans  ses  elasses. 
Tout  est  aux  écoliers  eouclietle  cl  matelas. 

Un  honnête  homme,  eu  pareil  cas, 
Aiiroit  fait  un  saut  de  vingt  brasses. 
Près  de  là  tout  lieiireuseinent 
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La  Fortuae  passa,  IVvcilla  doucenu-nl , 

Lui  disant  : « Mon  mij'uon,  je  vous  sauve  la  vie; 
Soyn  une  autre  fois  plus  sage,  je  vous  prie. 

■Si  vous  fussiez  tomlni,  l’on  s'en  fut  pris  à moi, 
(epciidaiil  e’étoil  votre  faute. 

.le  vous  demande,  en  lionne  foi., 

Si  cette  imprudence  si  haute 
Provient  de  mon  caprice.  • Elle  part  à ces  mots. 

Pour  moi,  j'approuve  son  propos. 

Il  n’arrive  rien  dans  le  monde 
Qu’il  ne  faille  ipi’elle  en  réponde  : 

Kous  la  faisons  de  tous  érots  ; 


Elle  est  prise  à garant  de  toutes  aventuivs. 
Est-on  sot,  étourdi,  prend-on  mal  ses  mesures; 
On  pense  en  être  ipiilte  en  accusant  son  sort  ; 
Bref,  la  Fortune  a toujours  tort. 
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FABLE  XII. 

I.ES  MÉDECINS. 


Le  médecin  Tant-pis  alloil  voir  un  malade 
Que  visitoit  au.ssi  son  confrért^  Tant-mieux. 

Ce  dernier  e.s(M’roit,  quoique  son  camarade 
Soutint  que  le  gisant  iroil  voir  ses  aïeux. 

Tous  deux  s’étant  trouvés  différents  pour  la  cure, 
Leur  malade  paya  le  tribut  à nature, 

Aprï-s  qu'en  ses  conseils  Tant-pis  eut  été  cm. 
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FABLE  Xlll. 

LA  POULE  AUX  OEUFS  DOR. 


L’avarice  perd  tout  en  voulant  tout  "a^ner. 

Je  ne  veux,  pour  le  témoigner, 

Que  celui  dont  la.  poule,  à ce  que  dit  lu  fable, 

Pondoil  tous  les  jours  iiii  neuf  d'<ir, 

11  crut  que  dans  son  corps  elle  avoit  un  trésor  : i 

Il  la  tua,  l'ouvrit,  et  la  trouva  semblable 
A celles  dont  les  oeufs  ne  lui  rapportoieut  rieu, 

I 
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FABLE  XIV. 

I/ANE  PORTANT  HES  RELIQUES. 


Un  Baudot  chargé  de  reliques 
S’imagina  qu’on  l’adoroit  : 

Dans  ce  penser  il  se  c^arroil, 

Hecevanl  comme  siens  l’encens  et  les  cantiqu<»s. 
Quelqu’un  vil  l’erreur,  el  lui  dit  ; 

« Maître  Baudet,  ôtex-vous  de  l’esprit 
Une  vanité  si  folle. 


so 
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Ce  n'est  pas  vous,  c’est  l'Idnle 
A qui  cet  honneur  se  rend, 

Et  que  la  gloire  en  est  due.  » 


IVun  magistral  ignorant 
C’est  la  nibe  qu'on  salue. 


livre  cinquième. 


FABLE  XV. 


LE  CERF  ET  LA  VIGNE. 


Un  Cerf,  à la  faveur  d’une  vigne  lorl  haute, 

£t  telle  qu’on  eu  voit  en  de  certains  climats, 

S’étant  mis  à couvert  et  sauvé  du  trépas, 

Les  veneurs,  pour  ce  coup,  croyoienl  leurs  chiens  en  faute j 
Ils  les  rappellent  donc.  Le  Cerf,  hors  de  danger, 

Broute  sa  hicnfaitricc  ; ingratitude  extrême! 

On  l'entend,  on  retourne,  on  le  fait  déloger  : 


I 

i 
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11  vient  mourir  en  ce  lieu  même. 

. J'ai  mérité,  dit-il,  ce  juste  ehâlimeut  : 
Profite7.-eii,  ingrats.  • Il  tombe  en  ce  moment. 
La  meute  en  fait  curée  ; il  lui  fut  inutile 
De  pleurer  aux  veneurs  à sa  mort  arrivés. 

Vraie  image  de  ceux  qui  profanent  l'asile 
Qui  les  a conservés. 
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FABLK  XVI. 


I.E  SERPENT  ET  f, A MME. 


On  conte  »[u’iin  Serpent,  voisin  d'un  horloger 
(C'étoit  pour  l’horloger  un  niauviiis  voisinage], 
Entra  dans  sa  iKuitique,  et,  cherchant  à manger, 
N’y  rencontra  pour  tout  potage 
Qu’une  Lime  d'acier  qu’il  se  mit  à ronger. 

Cette  Lime  lui  dit,  .sans  se  mettre  en  colère  : 

• Pauvre  ignorant!  eh!  que  prètends-tu  faire? 
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Tu  le  prends  à plus  dur  que  toi , 

Petit  Serpent  à tête  folle  : 

Plutôt  que  d’enijMJrter  de  moi 
Seulement  le  quart  d’une  obole, 

Tu  te  romj)rois  toutes  les  dents. 

Je  ne  crains  que  celles  du  temps.  * 

Ceci  s’adresse  à vous,  esprits  du  dernier  ordre, 

Qui,  n étant  bons  à rien,  cherchez  sur  tout  à mordre. 

Vous  vous  tourmentez  vainement. 

Cro}ez-vous  que  vos  dents  impriînent  leurs  outrages 
Sur  Uni  de  beaux  ouvrages? 

Ils  sont  pour  vous  d’airain,  d'acier,  de  diamant. 
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FABLE  XVll. 


LE  LIÈVRE  ET  LA  PERORIX 


Il  ne  se  faut  jamais  moquer  des  misérables  : 
Car  qui  ]>eut  s'assurer  d’être  toujours  heureux.’ 
Le  sage  Ésope  dans  scs  fables 
Nous  en  donne  un  exemple  ou  deux. 
Celui  (|u’en  ces  vers  je  propose, 

Et  les  siens , ce  sont  même  chose. 
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Le  Lièvre  et  la  Perdrix,  concitoyens  d'un  champ, 
Vivoieiil  dans  un  état,  ce  semble,  assez,  tranf|uillc, 
Quand  une  meute  s’approchant 
Oblige  le  premier  à chercher  un  asile  : 

Il  s’enfuit  dans  son  fort,  met  les  chiens  en  défaut, 
Sans  même  en  excepter  Brilaut. 

Enfin  il  sc  trahit  lui-même 
Par  les  esprits  sortants  de  son  corps  échauffé. 

Miraut,  sur  leur  odeur  ayant  philosophé, 

Conclut  tjue  c’est  son  Lièvre,  et  d'une  ardeur  extrême 
Il  le  pousse;  et  Rustaut,  qui  n’a  jamais  menti, 

Dit  que  le  Lièvre  est  reparti. 

Le  pauvre  malheureux  vient  mourir  à son  gîte. 

Li  Perdrix  le  raille,  et  lui  dit  : 

« Tu  te  vantois  d’être  si  vite! 

Qu’as-tu  fait  de  tes  pieds?  » Au  moment  (ju'elle  rit, 
Son  tour  vient;  ou  la  trouve.  Elle  croit  que  ses  ailes 
La  sauront  garantir  à toute  extrémité; 

Mais  la  pauvrette  avoit  compté 
Sans  l’autour  aux  serres  cruelles. 
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FABLE  XVIII 


L’AIGLE  ET  I.E  HIBOU 


L’Aille  el  le  Chat-huant  leurs  querelles  cessèrent, 

Et  firent  tant  qu’ils  s’embrassèrent. 

L’un  jura  foi  de  roi,  l'autre  loi  de  hibou, 

Qu’ils  ne  se  ^ol>oroicnt  leurs  petits  peu  ni  prou, 

€ Connoissez-vous  les  miens?  dit  l’oiseau  de  Miuerve, 
— Non,  dit  l’Aigle.  — Tant  pis,  reprit  le  triste  oiseau 
Je  crains  en  ce  ras  pour  leur  peau; 


fabi.es  de  la  fontaine. 


C’est  hasard  si  je  les  conserve. 

Comme  vous  êtes  roi,  vous  ne  considérez 
Qui  ni  quoi  : rois  et  dieux  mettent,  quoi  qu’on  leur  die 
Tout  en  meme  catégorie. 

Adieu  mes  nourrissons,  si  vous  les  rencontrez. 

— Peignez-les-moi,  dit  l'Aigle,  ou  bien  me  les  montrez; 

Je  n'y  loucherai  de  ma  vie.  » 
la;  Hibou  repartit  : « Mes  petits  sont  mignons. 

Beaux,  bien  faits,  et  jolis  sur  tous  leurs  compagnons  : 
Vous  les  recounoitrez  sans  peine  à cette  marque. 

N'allez  pas  l'oublier;  retenez-la  si  bien 

Que  chez  moi  la  maudite  Parque 
N'entre  point  par  votre  moyen.  • 

II  avint  qu  au  Hibou  Dieu  donna  géniture  ; 

De  façon  qu’un  beau  soir  qu’il  étoit  en  pâture. 

Notre  Aigle  aperçut,  d’aventure. 

Dans  les  coins  d’une  roche  dure , 

Ou  dans  les  trous  d’une  masure 
(Je  ne  sais  pas  lequel  des  deux). 

De  petits  monstres  fort  hideux, 

Rechignés,  un  air  triste,  une  voix  de  Mégère. 

" Ces  enfants  ne  sont  pas,  dit  l’.Aigle,  à notre  ami. 
Croquons-les.  ■ Le  galand  n’en  lit  pas  à demi  ; 

Ses  repas  ne  sont  point  re|>as  à la  légère. 

Le  Hibou,  de  retour,  ne  tnïuve  (|ue  les  pieds 
De  ses  chers  nourrissons,  hélas!  pour  toute  chose. 

Il  se  plaint  ; et  les  Dieux  sont  par  lui  suppliés 
De  punir  le  brigand  qui  de  son  deuil  est  cause. 
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Quelqu’un  lui  Hit  alors  : ■ N’en  accuse  que  toi, 
Ou  plutôt  la  commune  loi 
Qui  veut  qu’on  trouve  son  semblable 
Beau,  bien  fait,  et  sur  tous  aimable. 
Tu  fis  de  tes  enfants  à l'Aigle  ce  portrait  : 

En  avoient-ils  le  moindre  trait  • 
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I.E  MON  SEN  AM.ANT  EN  GUERRE. 


Le  1.IOII  dans  sa  tele  avnil  une  entreprise  : 

Il  tint  conseil  de  guerre,  envoya  ses  prévôts, 
Fil  avertir  les  animaux. 

Tous  furent  du  dessein,  chacun  selon  sa  guise 
L’Eléphant  devoit  sur  son  dos 
Porter  l'attirail  nécessaire. 

Et  combattre  à son  ordinaire: 


-Diâitiz 
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L'üiirs,  s'jippiTler  [Miiir  les  as-saiits; 

I.e  Renard,  ménager  de  secrétes  prati(|ues; 

F.t  le  Singe,  amuser  l’ennemi  par  ses  tours. 

• Renvoyi'z,  dit  qurlijii’un,  les  .iiies,  tpii  sont  lourds. 
Et  les  I.iévres,  sujets  à des  terreurs  paniques. 

— Point  du  tout,  dit  le  Roi;  je  les  veux  employer  : 
Notre  troupe  sans  eux  ne  scroit  pas  complète. 

L'Ane  effraiera  les  gens,  nous  servant  de  trompette; 

El  le  Lièvre  pourra  nous  servir  de  courrier.  • 

Le  monarque  prudent  et  sage 
De  ses  moindres  sujets  sait  tirer  quelque  usage 
Et  connoit  les  divers  talents. 

Il  n’est  rien  d'inutile  aux  personnes  de  sens. 
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lABLK  XX. 


I/OniS  ET  LES  DEUX  COMPAONONS. 


Deux  Compaj^nons,  pressés  d’argeiii, 

A leur  voisin  fourreur  vendirent 
La  peau  d’un  Ours  encor  vivant, 

Mais  qu  ils  tucroient  bientôt;  du  moins  à ce  qu'ils  dirent. 
C’étoit  le  roi  des  oui’s  au  compte  de  ces  j(ens. 

Le  marchand  à sa  p<*Hu  dev(»il  faire  fortune; 

Elle  ganintiroit  des  froids  les  plus  cuisants; 
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On  en  j>ourrc»it  fourrer  plutôt  deux  robes  qu’une. 
Diudenaut  prisait  moins  ses  moutons  qu'eux  leur  ours  : 
Leur,  à leur  compte,  et  non  a celui  de  la  bète. 

S’offnint  de  la  livrer  au  |>lus  tard  dans  deux  jours, 

Ils  cuuvienncut  de  prix,  cl  se  mettent  eu  ({uête. 
Trouvent  l'Ours  qui  s’avance  et  vient  vers  eux  au  trot. 
Voilà  mes  gens  frapjiés  comme  d’un  coup  de  foudre. 

Le  marché  ne  tint  pas;  il  fallut  le  résoudre  : 

D’iuléréls  contre  l’Ours,  on  ueu  dit  pas  un  mot. 

L’un  des  deux  Compagnons  grimpe  au  faite  d’un  arbre; 

L’autre,  plus  froid  que  n’est  un  niarbi*e, 

Se  couche  sur  le  ne/.,  fait  le  mort,  tient  son  vent, 

Ayant  (juelque  jwrt  ouï  dire 
(juc  l’ours  s’acharne  peu  souvent 
Sur  nu  corps  qui  ne  vit,  ne  meut,  ni  ne  respire. 
Seigneur  Ours,  comme  un  sot,  douna  dans  ce  pauueau  : 
Il  voit  ce  corps  gisant,  le  croit  privé  de  vie; 

Et,  de  peur  de  supercherie, 

Le  tourne,  le  retourne,  approche  son  museau, 

Flaire  aux  passages  de  l’haleiiie. 

« C’est,  dit-il,  un  cadavre;  ôtons-nous,  car  il  sent.  * 

A ces  mots,  1 Ours  s'en  va  dans  la  forêt  prochaine. 

L'un  de  nos  deux  marchands  de  son  arbre  descend, 
Court  à sou  compagnon,  lui  dit  que  c’est  merveille 
Qu’il  n ait  eu  seulcmcut  que  la  peur  pour  tout  mal. 

€ Eh  bien!  ajouta-t-il,  la  peau  de  l'animal.^ 

Mais  que  t'a-t-il  dit  à l'oreille.^ 

Car  il  s’approchoit  de  bien  près, 
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Tf  rt'touniaiit  aviv  sa  smo. 

— 11  m’a  dit  ([u’il  lu*  faut  jamais 
Vendre  la  peau  de  l’ours  qu’au  ue  l’ait  mis  par  terre.  ■ 
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FABLE  XXL 


l/A^E  VfiTl'  DE  LA  PEAU  DU  LION. 


De  la  |H’aii  du  li«>n  l'Aiic  s’èlaiit  vêlii , 

Etoit  eraint  partout  à la  ronde; 
Ktÿ  bien  qu'animal  Min.s  vertu, 

Il  faisoit  trembler  tout  le  monde. 
Un  petit  bout  d’oreille  éf'happê  par  malheur 
Découvrit  la  fourbe  et  l’erreur  : 
Martin  fit  alors  smi  office. 
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Ceux  qui  UC  savüieut  pas  la  ruse  et  la  malice 
S'étonnoient  de  vt>ir  que  Martin 
CUassâl  les  lions  au  moulin. 

Force  "cns  font  du  bruit  en  Fraiure 
Par  <pii  cet  apologue  e.st  rendu  familier. 

Un  équipage  cavalier 

Fuit  les  trois  (juarts  de  leur  vaillaïu’c. 


HN  Ue  LtTRF.  U>QI  ILHt 
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FABLi!:  PREMIEKE. 


LE  PATRE  ET  LE  LION. 


I I Les  Tables  ne  sont  [kis  ce  <|u’elles  semblent  être; 

I , l^e  plus  siinpie  auiinal  nous  y lient  lieu  de  mailie. 

! ! Lue  morale  nue  a|>p<iite  de  reiinui  : 

I I Le  conte  Tait  passer  le  précepte  avec  lui. 

I I En  ces  soi'lcs  de  feinte  il  faut  instruire  et  plaire; 

I ' Et  conter  pour  conter  me  semble  peu  d’affaire. 

I C’est  par  cette  raisou  qu’égalant  leur  esprit, 


l 

I 
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Nombre  de  gens  fameux  eu  ce  genre  out  écrit. 

'Fous  ont  fui  roruement  et  le  trop  d'éleiuUie  ; 

Ou  ne  voit  point  chez  eux  de  parole  j)erdue. 

Phêdrt!  étoit  si  succinct  qu  aucuns  l'en  ont  blâme; 
Ésope  en  moins  de  mots  s’est  encore  exprimé. 

Mais  sur  tons  certain  Grec  renchérit,  et  se  pique 
D une  élégance  laconi(|ue  ; 

Il  ivnfermc  toujours  son  conte  en  t|ualre  vers; 

Bien  ou  mal,  je  le  laisse  à juger  aux  experts. 

Voyons-le  avec  Esope  en  un  sujet  semblable, 
l/un  amène  un  chasseur,  lautre  un  pâtre,  en  sa  labié 
J’ai  suivi  leur  projet  quant  à l’événement, 

Y cousant  eu  chemin  (}uelc|ue  trait  seulement. 

Voici  comme,  à peu  près,  Esope  le  raconte  : 

Un  Pâtre,  à ses  brebis  trouvant  quebpie  mécompte, 
Voulut  à toute  force  attraper  le  larron. 

Il  s‘en  va  près  d'un  antre,  et  tend  à l'environ 

Des  lacs  â prendre  loups,  soupçonnant  cette  engeance. 

* Avant  que  partir  de  ces  lieux, 

Si  tu  fais,  disoit-il,  6 monarque. des  Dieux, 

Que  le  drôle  â ces  lacs  se  prenne  eu  nia  pr«en<’e, 

£t  fjue  je  goûte  ce  plaisir. 

Parmi  vingt  veaux  je  veux  ciioisir 
■ Le  jilus  gras,  et  t’en  faire  oflraude.  » 

A ces  mots  sort  de  l’antre  un  Lion  grand  et  fort  ; 

Le  Pâtre  se  tapit,  et  dit,  â demi  mort  : 

« Que  l’homme  ne  sait  guère,  hélas!  ce  qu’il  demande 


I.IVRE  SIXIÈME. 


333 


Pour  trouver  le  larron  qui  détruit  mou  trou|>eau , * 

Kt  le  voir  en  rcs  lacs  pris  avant  que  je  jwrte, 

O monarque  des  Hicux,  je  t’ai  promis  uii  veau  : 

Je  te  promets  un  Ixeiif  si  tu  fais  qu’il  s’écarte.  ■ 

C’est  ainsi  que  l’a  dit  le  principal  auteur  : 

Passons  à son  imitateur.  ’ 
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Un  fanfaron,  amateur  de  la  chasse, 

Venant  de  perdre  un  chien  de  bonne  mee 
Qu’il  soupçonnoit  dans  le  corps  d’un  laoii, 
Vit  un  bercer  : • Knsei'çnc-moi , de  fçiàce, 
De  mon  voleur,  lui  dit-il,  la  maison, 

Que  de  ce  pas  je  me  fasse  raison.  ■ 

Le  I)er<jer  dit  : « C’est  vers  cette  montagne 
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... 

Eu  lui  payant  de  tribut  un  mouton 
Par  rhaquc  mois,  j'erre  dans  la  rainpague 
Comme  il  me  plait;  et  je  suis  en  re|M)s.  » 

Dans  le  moment  qu'ils  tenoient  res  propos 
Ce  laon  sort,  et  vient  d'un  pas  aj^ile. 

F,e  t'anraron  aussitôt  d'estpiivcr  : 

• O Jupiter,  montre-moi  quelque  asile, 
S'ôeria-t-il , qui  me  puis.se  sauver!  • 

lai  vraie  épreuve  de  courage 
N'est  que  dans  le  danger  ijue  l'on  touche  du  doigt  : 
Tel  le  eliendioit,  dit-il,  qui,  changeant  de  langage. 
S'enfuit  aussitôt  qu'il  le  voit. 
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FABLE  111. 


PHÉHUS  F,T  IIOUÉE. 


Borée  cl  le  Soleil  virent  un  vojageur 
Qui  s’étoit  muni  par  bonheur 
Contre  le  iiiaiivais  temps.  On  entroit  dans  l’autoniiie, 
Quand  la  précaution  aux  voyageurs  est  bonne  : 

Il  pleut;  le  soleil  luit;  cl  l’écharpe  d’iris 
Rend  ceux  (|iii  sortent  avertis 
Qu  en  CCS  mois  le  manteau  leur  e.st  fort  nécessaire  : 
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Les  I/iitins  les  nonimoient  douteux,  pour  relie  jdlaîre.  | | 

Noire  hoinine  s’étoit  donc  à la  [iloie  altendn  : 

B<in  manleaii  bien  doublé,  lumne  étoffe  bien  forte.  j 

• Celui-ci,  dit  le  Veut,  prétend  avoir  pourvu  | | 

A tous  les  accidents;  niais  il  n’a  pas  piévu  I ■ 

Que  je  saurai  souffler  de  sortie  i 

Qu'il  n'est  bniitou  qui  tienne  : il  faudra,  si  je  veux. 

Que  le  manteau  s'en  aille  au  diable.  , 

L’ébattenieiit  pourroil  nous  eu  être  agréable  ; 

Vous  plait-il  de  l’avoir? — Eli  bien!  gageons  nous  deux,  j 

Dit  l'iiébus,  sans  tant  de  paroles, 
qui  plus  tôt  aura  dégarni  les  épaules 
Du  cavalier  (|iie  nous  voyons. 

Commence/.  ; je  vous  laisse  obsrurcir  mes  rayons.  » 

Il  n'en  fallut  pas  plus.  Notre  souffleur  à gage 

.Se  gorge  de  vapeurs,  s'enfle  eoninie  un  ballon,  I | 

Fait  un  vaearine  de  démon, 

.Siffle,  souITle,  tempête,  et  bri.se  en  son  passage 
Maint  toit  (|ui  n'en  |h>uI  mais,  fait  périr  maint  bateau  : 
l,e  tout  au  sujet  d'un  manteau. 

£.e  cavalier  eut  soin  d'empéelier  (|iie  l'orage  i 

Ne  se  pût  engouffrer  dedans.  j 

Cela  le  préserva.  I.e  Vent  perdit  son  temps; 

Plus  il  se  lourmeutoit,  plus  l'autic  tenoil  ferme;  ' 

II  eut  beau  faire  agir  le  collet  et  les  [dis. 

Sitôt  qu'il  fut  au  bout  du  terme  j 

Qu'à  la  gageure  on  avoil  mis,  | 

Ce  Soleil  dis-sipe  la  nue,  . j 
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RéfTee  et  puis  pénètre  enfin  le  cavalier, 

Sous  son  balamlris  fait  qu'il  sue, 
Ia"  contraint  de  s’eu  dé|'oiiiller  : 
ïïncor  n usa-t-il  pas  de  toute  sa  puissance. 

Plus  fait  douceur  que  violence. 
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FABLE  IV. 


i. 


JDPITER  KT  LE  MÉTAYER. 


Jupiter  eut  jadis  une  ferme  à donner. 

Mercure  en  /it  rannoiice,  et  gens  se  présentèrent, 
Firent  des  offres,  écoulèrent; 

Ce  ne  fut  pas  sans  bien  tourner; 

L'un  alléguoit  que  l'Iiéritage 
Etoil  frayant  et  rude,  et  l’autre  un  autre  si. 

Peudaut  qu'ils  marchandoient  ainsi, 
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Uu  d‘eux,  le  plus  liardi,  mais  non  |)as  le  plus  sa^e, 
Promit  d’en  rendre  tant,  pourvu  que  Jupiter 
Le  laissât  disposer  de  l’air, 

Lui  donnât  saison  â sa  guise, 

Qu’il  eût  du  chaud,  du  froid,  du  beau  temps,  de  la  bise, 
Knfin  du  sec  et  du  mouillé, 

Aussitôt  qu’il  auroit  bâillé. 

Jupiter  y consent.  Contrat  passé,  notre  homme 
Tranche  du  roi  des  airs,  pleut,  vente,  et  fait  en  somme 
Un  climat  pour  lui  seul  : ses  plus  proches  voisins 
Ne  s'en  seuloient  non  plus  {|ue  les  Américains. 

Ce  fut  leur  avantage  : ils  curent  bonne  aimée, 

Pleine  moisson , pleine  vinée. 

Monsieur  le  receveur  fut  très-mal  partagé. 

L'an  suivant,  voilà  tout  changé  : 

II  ajuste  d’une  autre  sorte 
Ui  tem|>érature  des  cieux. 

Son  cbarn])  ne  s'en  trouve  pas  mieux  ; 

Celui  de  ses  voisins  fruciibe  et  rapporte. 

Que  fait-il?  Il  recourt  au  monarque  des  Dieux. 

Il  confesse  son  impriidenrc. 

Jupiter  en  usa  comme  un  maître  fort  doux. 


Coucluous  que  la  Providence 

Sait  ce  qu'il  nous  faut  mieux  que  nous. 


I 
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LE  COCHET,  LE  CHAT  ET  LE  SOUIUCKAU. 


Un  Souriceau  tout  jeuuc,  cl  qui  n avoit  rien  \u, 
Fut  prewjue  pris  au  dépourvu. 

V*oici  comme  il  conta  l'aventure  à sa  mère  ; 

« J'avois  franclii  les  monts  qui  bornent  cet  Ltat, 
Et  trottois  comme  un  jeune  Kat 
Qui  clierche  à se  donner  carrière, 
Lors<(ue  deux  animaux  ni’oiil  arrêté  les  yeux  : 
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L'un  doux,  bénin,  et  {gracieux, 

Et  l’autre  turbulent,  et  plein  d'inquiétude; 

Il  a la  voix  perchante  et  rude. 

Sur  la  tète  un  morceau  de  chair, 

Une  M)rte  de  bras  dont  il  s’élève^  en  l’air 
Comme  pour  prendre  sa  volée, 

La  queue  eu  panache  étalée.  » 

Or,  c’éloil  un  OK:het,  dont  notre  Souriceau 
Fit  à sa  mère  le  tableau. 

Comme  d'un  animal  venu  de  l’Amérique. 

• 11  se  battoit,  dit-il,  les  Aancs  avec  scs  bras, 

Faisant  tel  bruit  et  tel  fracas. 

Que  moi,  qui  grâce  aux  Dieux  de  courage  me  pique 
En  ai  pris  la  fuite  de  peur, 

Le  maudissant  de  très-bon  cœur. 

Sans  lui  j’aunns  fait  connoissance 
Avec  cet  animal  qui  m’a  semblé  si  doux  : 
il  est  velouté  comme  nous, 

Marqueté,  longue  queue,  une  humble  contenance, 
Un  modeste  regard,  et  pourtant  l’œil  luisant. 

Je  le  crois  fort  sympathisant 
Avec  messieurs  les  Rats;  car  il  a des  oreilles 
En  figure  aux  nôtres  pareilles. 

Je  l’allois  aborder,  quand  d’un  sou  plein  d’éclat 
L’autre  m’a  fait  prendre  la  fuite. 

— Mon  fils,  dit  la  Souris,  ce  doucet  est  un  Chat, 
Qui,  sous  .son  minois  hypocrite, 

Contre  toute  ta  parenté 
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D’un  malin  vouloir  est  porté. 

L’autre  animal,  tout  au  contraire, 

Bien  éloigné  de  nous  mal  faire, 

Servira  quelque  jour  peut-être  à nos  repas. 

Quant  au  Chat , c’est  sur  nous  qu’il  fonde  sa  cuisine. 


Garde-toi,  tant  que  tu  vivras, 

De  juger  des  gens  sur  la  mine.  » 
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Ix*s  AiiiiiuiuX)  au  tUVès  d’iiii  Lion, 

Lu  s(»n  vivant  prince  de  (a  eonlrée, 
Pour  faire  un  roi  s’assemblèrent  ,•  dit-on 
De  son  élui  la  (‘oiironiie  est  tirée  ; 

Dans  une  cbartre  un  dni^^on  la  «'anloil. 
Il  se  trouva  (jiie,  sur  tous  essayée, 

A pas  un  d’eux  elle  ne  conveuoil  : 
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I Plusieurs  avoieiit  la  tête  trop  nieiiue, 

i Aucuns  trop  grosse,  aucuns  même  cornue. 

Le  Singe  aussi  lit  lépreuve  eu  riant, 

I I Et,  par  plaisir  Li  liare  essa\ant, 

^ Il  fit  autour  force  ‘n'imaceries, 

I ; ! . 

I Tours  de  .souplesse,  et  mille  singeries, 

I Passa  dedans  ainsi  cprea  un  cerceau. 

i Aux  aiiinuuix  eela  .sembla  si  I)enu, 

I Qu'il  fut  élu  : eliacuu  lui  fit  hommage. 

Ix*  Renard  seul  regretta  son  sulFnige, 

Sans  toutefois  montrer  son  sentiment. 

Quand  il  eut  fait  .sou  petit  compliment, 

Il  dit  au  roi  : « Je  sais.  Sire,  une  cache, 

I El  ne  crois  pas  qu'autre  <|ue  moi  la  sache. 

Or  tout  trésor,  par  droit  de  royauté. 

Appartient,  Sire,  à Votre  Majesté.  » 

Le  nouveau  n>i  bâille  après  la  finance; 

Lui-méme  y court  pour  n'étre  pas  trompé. 

Cétoit  un  piège  : il  y fut  attrapé. 

Le  Renard  dit,  an  iitmi  de  1 assistance  : 

« Prétendrois-lu  nous  gouverner  encor, 

j 

I Ne  sachant  pas  le  <*onduire  toi-même  ? » 

j I II  fut  démis  ; et  l'on  tomba  d'accord 

Qu'à  peu  de  gens  convient  le  diadème. 
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LE  MLLËT  SE  VANTANT  DE  SA  GÉNÉALOGIE. 


Le  Mulet  d’un  prélat  se  piquoit  de  noblesse, 
Et  ne  ]>arloit  incessamiiieat 
Que  de  sa  mère  la  Jument, 

Dont  il  contoit  mainte  |)rouesse. 
Elle  avoit  fait  ceci,  puis  avoit  clé  là. 

Son  fils  prétcndoit  pour  cela 
Qu'on  le  dût  mettre  dans  l’histoire. 


LIVRE  SIXIÈME 


347 


Il  eût  cru  s’abaisser  senant  un  médeciu. 
Étant  devenu  vieux,  on  le  mit  au  moulin  : 
Son  père  l’Ane  alors  lui  revint  en  mémoire. 

Quand  le  malheur  ne  scroit  bon 
Qu'à  mettre  un  sot  à lu  raison , 
Toujours  scroii-ce  à juste  cause 
Qu’on  le  dit  bon  à quelque  chose. 
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LE  VIEILI.ARD  ET  L’ANE. 


I 

Un  Vieillard  sur  son  Ane  ajierriil  en  passant 
Un  pré  plein  d’hcrlje  et  fleurissant  : 

11  y lâche  sa  béte,  et  le  j^ison  se  rue 
Au  trarers  de  llierbe  menue, 

Se  vautrant,  grattant,  et  frbttant. 

Gambadant,  elmntaiU,  et  broulani. 

Et  faisant  mainte  place  nette. 
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L'cuneini  vient  .sur  l'enlrefaite. 

• Fuyons,  dit  alors  le  Vieillard. 

— Pourquoi  ? répondit  le  |iaillard  ; 

Me  fera-t-on  porter  double  bât,  ilouble  charge? 

— Koii  pas,  dit  le  Vieillard,  qui  prit  d'abord  le  large. 

— Et  que  iii'importe  donc,  dit  l'-Viie,  à qui  je  .soi.s? 

Sauvez-vous,  et  me  lai.-tsez  p:titre. 

Notiv  ennemi,  c’est  notre  maitre  : 

Je  vous  le  dis  en  bon  françois.  » 
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LE  CERF  SE  VOYANT  DANS  L EAU. 


Dans  le  cristal  d une  fontaine 
Un  Cerf  se  mirant  autrefois 
Louoit  la  beauté  de  son  bois, 
Et  lie  pouvoit  <[u  avecfjue  |>einc 


Soulfrir  ses  jambes  de  Fuseaux, 

Dont  il  vo^oit  I objet  st*  perdre  dans  les  eaux. 
- Quelle  prttporlion  de  mes  pieds  à ma  tête! 


I 
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Disoit-il  eu  voyant  leur  ombre  avec  douleur  ; 

Des  taillis  les  plus  hauts  mou  front  atteint  le  faite; 

Mes  pieds  ne  me  font  point  d’honneur.  • 

Tout  en  parlant  de  la  sorte, 

L'ii  limier  le  fait  partir. 

Il  tâche  à SC  «»anintir;  i 

Dans  les  forets  il  s'eni})orte  ; 

Sou  bois,  doniiiia^eable  ornement,  ! 

I/arrt‘tant  à cha(|iie  momenl,  | 

Nuit  à l'office  que  lui  rendent 
Scs  pieds,  de  qui  ses  jours  dé|K’ndeiil. 

Il  se  dédît  alors,  et  maudit  les  présents 
Que  le  ciel  lui  fait  tous  les  ans. 

i 

Nous  faisons  cas  du  beau,  nous  méprisons  l'utile;  | 

Et  le  beau  souvent  nous  ciétruit. 

(a:  Ct'H  blâme  ses  pieds  qui  le  ixmdent  agile; 

Il  estime  un  bois  tjui  lui  nuit.  : 


i’A 
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I i Ï.E  UÈVRE  KT  I.A  TORTUE. 

i 

i 

Rien  ne  sert  de  courir;  il  faut  partir  à point  : 

' Ix’  Lièvre  et  la  Tortue  en  sont  un  témoignage. 

« Gageons,  dit  celle-ci,  cpie  vous  n’atlcindrcz  point 
' Siiôl  que  moi  ce  but.  — Sitôt!  êtes-vous  sage? 

Repartit  Tanimal  léger  : 

. Ma  commère,  il  vous  faut  purger 

I Avec  (juatre  grains  d’ellébore. 
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' I 

— t>u  U(Jü,  je  pane  eneorc.  » 

Ainsi  fut  fait;  et  de  tous  deux 
Ou  luil  près  du  but  les  enjeux; 

Savoir  (|uoi,  ce  ii'csl  pas  l'affaire, 

Ni  de  f|iiel  ju^^e  l’on  convint. 

Notre  Lièvre  n'av<dt  <(ue  (jualre  pis  à faire;  ’ 

Jenleiids  de  ceux  (pril  fait  lorsque,  prêt  d'ètre  atteint, 

Il  seloi>;ne  des  ebiens,  les  ivnvoie  aux  calendes, 

Kt  leur  fait  arpenter  les  landes. 

Ayant,  dis-je,  du  letiips  <le  r<*sle  pour  brouter, 
lN)ur  dormir,  et  pour  èimiter 

IVoii  vient  le  vent,  il  laisse  la  Tortue  j 

Aller  sou  train  de  sénateur.  | 

relie  part,  elle  sV*\ertue,  | 

Elle  SC  hîile  avec  leiiteui'. 

Lui  cepeudaut  méprise  une  telle  victoire, 
lient  la  «gageure  à peu  de  fjloire, 

Ooit  qu’il  y va  de  sou  honneur 
De  partir  lard.  Il  broute,  il  se  repose; 

Il  s’aniuse  à tinite  autre  cliow  ' 

Qu’à  la  ^a^etire.  A la  fin,  (|iiaml  il  \it 
Que  l’autre  touclioit  pres([ue  au  bout  de  la  rarrière, 

Il  partit  coinine  un  trait;  mais  les  élans  qii  il  3il 
Furent  vains  : la  Tortue  arriva  la  pmnieiv. 

« Eh  bien!  lui  cria-t-elle,  avois-je  pas  rai.son  ? 

De  quoi  xous  sert  votre  vitesse? 

Moi  l’emporter!  et  i(ue  seroil-ee, 

Si  vous  |)urtie/,  une  maison  ? • 
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FAliJÆ  XI. 

I/ANE  ET  SES  MMTItES. 


LAuu*  d uu  j:irdiiiK‘r  se  |)lai^U(»it  au  Destin 
De  ce  qu  yu  le  fais(*il  lever  devant  i’aurore. 

•f  Les  coqs,  lui  disoi|>i|,  ont  l>eau  cliantcr  matin, 
Je  suis  plus  Jiiutincux  encore. 

Et  pour(|uoi?  pour  porter  des  herbes  au  marché. 
Belle  nécessité  d’interrompre  mon  somme  ! » 


I-e  Sort , de  sa  plainte  touché, 
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Lui  donne  un  autie  niaitre;  et  ranitmil  de  soimnc 
Passe  du  jardinier  aux  mains  d'un  corroyeur. 

La  pesanteur  des  peaux  et  leur  mauvaise  odeur 
Eurent  l>ienlôt  choqué  rinq>ertioente  Ix'-te. 

« J ai  regret,  disoit-il,  à mou  premier  seigneur. 
Eiieor,  (|uand  il  touruoil  la  tète, 
J’atlrapois,  s'il  m'en  souvient  hien , 
Quehpie  morreaü  de  chou  qui  ne  me  cr>iitoit  rien  : 
Mais  ici  point  d'aubaine,  ou,  si  jeu  ai  ijiielipi'une. 
C’est  de  coups.  » Il  obtint  changement  île  l'ortune  ; 
Et  sur  l'état  d'un  charbouuier 
Il  lut  couché  t(uit  le  dernier. 

Autre  plainte.  « Quoi  donc!  dit  le  Sort  en  colère. 
Ce  baudet-ci  m'octmjm  autant 
Que  cent  monarques  [Mturroient  faire  ! 
Croit-il  être  le  seul  <pii  ne  soit  pas  content.^ 

K'ai-je  en  l'esprit  que  son  affaire?  • 

Le  .Sort  avoit  raison.  Tous  gens  sont  ainsi  faits  : 
Kotre  condition  jamais  ne  nous  contente; 

|ji  pire  est  toujours  la  présente. 

Nous  fatiguons  le  ciel  à force  de  placcts. 

Qu'à  chacun  Jupiter  accorde  sti  reipiétc. 

Nous  lui  romprons  encor  la  tête. 
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Aux  noces  d'im  tyran  tout  le  peuple  en  liesse 
Noyoit  son  souci  dans  les  pots. 

F-sope  seul  trouvoit  que  les  gens  étoient 
De  témoigner  tant  d'allégresse. 

I.e  Soleil , disoit-il , eut  dessein  autrelois 
De  songer  à rhyniénée. 
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Aussitôt  <m  ouït,  dune  commune  voix, 

Se  plaindre  de  leur  destinée 
Les  citoyennes  des  étangs. 

• Que  ferons-nous,  s'il  lui  vient  des  enfants? 
Dirent-elles  au  Sort  : un  seul  Soleil  à peine 
Se  peut  souffrir;  une  demi-douzaine 
Mettra  la  mer  à sec  el  tous  ses  habitants. 

Adieu  joncs  et  inaniis  : notre  race  est  détruite; 
bientôt  ou  la  verra  réduite 
A l'eau  du  Styx.  » Pour  un  pauvre  animal, 
Grenouilles,  à mon  sens,  ne  nisonnoient  pas  mal. 


I 
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FABLJi  XIII. 


I.E  VIM.AGEOIS  ET  LE  SERPENT.  j 

! 

I-so|m;  oonle  qu'un  maiiaiil, 

Cliaritable  autant  tjue  peu  sagu, 

Un  jour  d'Iiivcr  se  prnmcnant 

A I entour  de  son  hérilaoe,  I 

Aperent  un  Serpent  sur  la  neige  étendu,  | 


Transi,  gelé,  [lerelus,  iininobile  rendu, 

N ayant  pas  à vivi-e  un  (|uart  d'heure. 
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Le  villageois  le  prend,  l’emporte  en  su  demeure, 

Et,  sans  considérer  quel  sera  le  loyer 
D uue  action  de  ce  mérite. 

Il  l’cteiid  le  long  du  foyer, 

Le  récliaulTe,  le  ressuscite. 

L'animal  eugounli  sent  à peine  le  chaud , 

Que  l'àme  lui  revient  aveoque  la  colère, 
il  lève  un  peu  la  télé,  et  puis  siffle  aussitôt; 

Puis  fait  un  long  repli,  puis  tâche  à faire  un  saut 
Contre  son  hienfaiteur,  son  sauveur,  et  son  père. 

• Ingrat,  dit  le  manant,  voilà  donc  mon  salaire? 

Tu  mourras.  » A ces  mots,  plein  d'un  juste  courroux. 
Il  vous  prend  sa  cognée,  il  vous  tranche  la  bete; 
il  fait  trois  serpents  de  deux  coups. 

Un  troii(;on,  la  queue,  et  la  tète. 

L’insecte,  sautillant,  cherche  à se  réunir; 

Mais  il  ne  put  y parvenir. 

Il  est  lion  d'étre  charitable  ; 

Mais  envers  qui?  c'est  là  le  point. 

Quant  aux  ingrats,  il  n’en  est  point 
(Jui  ne  meure  enfin  misi’-rable. 
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De  |iar  le  Roi  des  animaux, 

Qui  dans  son  autre  ctoit  malade, 
Fut  fait  savoir  a ses  vassaux 
Que  chaque  es|)cce  en  ambassade 
Envoyât  gens  le  visiter; 
i Sous  promesse  de  bien  traiter 

I Les  députés,  eux  et  leur  suite. 
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Foi  de  Lûm,  très-bien  écrite  : 

Bon  passe-port  contre  la  dent, 

Contre  la  tout  autant. 

L’édit  du  prince  s’exécute  : 

De  chaque  cs|)ècc  on  lui  députe. 

Ia?s  Reiianls  gardant  la  maison, 

Un  d’eux  eu  dit  cette  raison  ; 

« Les  pas  empreints  sur  la  poussière 
Far  ceux  qui  s‘en  vemt  faire  au  malade  leur  cour. 
Tous,  sans  exception,  regardent  sa  tanière; 

Pas  un  ne  marque  de  retour  ; 

Cela  nous  met  eu  méfiance. 

Que  tSa  Majesté  nous  dispense  : 

Grand  merci  de’  son  passe-port. 

Je  le  crois  bon  : mais  dans  cet  antre 
Je  vois  fort  bien  comme  Ion  entre, 

Et  ne  vois  jkis  comme  on  en  sort.  • 
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FABLE  XV. 

LOISELEUR,  L’AUTOUR  ET  L’ALOUETTE. 


Les  injustices  des  pervers 

Servent  souvent  d’excuse  aux  nôtres. 

Telle  est  la  loi  de  rUnivers  : 

Si  tu  VC.7J'  ifu'on  t ûparpnef  uparpne  aussi  les  autres. 


Un  manant  au  miroir  prenoit  des  oisillons. 
Le  fantôme  brillant  attire  une  Alouette  : 
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Aussitôt  uii  Autnur,  plannnl  sur  les  sillons, 
Desccnii  des  airs,  l’oud  et  se  jette 
Sur  celle  f[ui  chantoit,  quoi(|ue  près  du  tombeau. 
Elle  avoit  évité  la  perfide  niacliine, 
lairsifue,  se  reiicoutrant  sous  la  main  de  l’oiseau. 
Elle  sent  son  ongle  nialine. 

Pendant  qu'à  la  plumer  l’Autour  est  occupé, 
Lui-uume  sous  les  rets  demeure  envclo|)pé  : 

• Oiseleur,  laisse-moi,  dit-il  en  sou  langage; 

Je  ne  t'ai  jamais  fait  de  mal.  ■ 
L’Oiseleur  repartit  : « Cti  petit  animal 
T'eu  avoit-il  fait  davantage.^  • 
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FABLE  XVI, 


LE  cheval  et  L’A.NE. 


En  ce  monde  il  se  faut  l'un  l'autre  secourir 
Si  ton  voisin  vient  à mourir, 

C'est  sur  toi  que  le  fardeau  tombe. 


Un  Ane  aeeumpugnoit  un  Cheval  peu  eourtois, 
CeluiK:i  ne  portant  que  son  simple  barnois, 

Et  le  pauvre  baudet  si  ebargé  qu’il  succombe. 
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Il  pria  le  Cheval  de  Taidcr  quelque  |>eu; 
Autrement  il  mourroit  devant  qu’être  à la  ville. 

« La  prière,  dit-il,  n’en  est  pas  incivile  : 

Moitié  de  ce  faixleau  uc  vous  sera  que  jeu.  • 

Le  Cheval  refusa,  fit  uue  |)êtaradc*, 

Tant  qu’il  vit  sous  le  faix  mourir  son  camarade, 
Et  reconnut  qu’il  avoit  tort. 

Du  baudet  en  cette  aventure 
On  lui  ht  |K>rter  la  voilure, 

Et  la  peau  par-dessus  encor. 
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KONTAINE 


FABLE  XV 11 


LE  CHIEN  QUI  LÂCHE  SA  PROIE  POUR  L'OMURE 


Cliiicun  se  trompe  ici-bas  ; 

Ou  voit  courir  apres  l'ombre 
Tant  de  fous  iju’oii  n’en  sait  ]ias, 
La  plupart  du  temps,  le  nombre. 

Au  Cliieu  dont  [«rie  Ésope  il  faut  les  renvoyer 


liien,  voyant  sa  proie  eu  l’eau  rc|>résenlce , 
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quitta  jKMir  l'image,  et  pensa  se  noyer. 
ImI  rivière  devint  tout  d’un  eoup  agitée; 

A toiïte  |>eine  il  regagna  les  bords, 

Et  n’eut  ni  l'ombre  ni  le  corps. 
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FABI.ES  nE  LA  FONTAINE. 


FABLE  XVIII. 


I.E  CHARTIER  F.MROURBÉ. 


Le  Phaéton  iriiiic  voiture  à foin 
Vit  son  cliar  embourbé.  la;  pauvre  lionime  étoit  loin 
De  tout  humain  secours  : e’étoit  à la  eainpaene, 

Près  (l'un  certain  canton  de  la  Basse-Bretagne, 
Appelé  Quimper-Corenlin. 

On  sait  assez  que  le  Destin 
Adresse  là  les  gens  quand  il  veut  qu'on  enrage. 
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I 

Dieu  nous  préserve  du  voya|j;eî 
l*our  venir  au  Chartier  embourbé  daus  ces  lieux, 

Le  voilà  qui  déleste  et  jure  de  son  mieux, 

Pestant,  en  sa  fureur  extrême,  j 

Tantôt  contre  les  trous,  puis  contre  ses  chevaux,  | 

Cx)nlre  son  char,  contre  lui*mêine. 

Il  invoque  à la  fm  le  dieu  dont  les  travaux 
Sont  si  célèbres  dans  le  monde  ; 

■ Hen'ule,  lui  dit-il,  aide-moi;  si  ton  dos 
A |K>rtê  la  machine  ronde, 

Ton  bras  peut  me  tirer  d’ici.  » 

Sa  prière  étant  faite,  il  entend  dans  la  nue.  ' j 

Une  voix  qui  lui  parle  ainsi  : 

« Hercule  veut  qu'on  se  remue. 

Puis  il  aide  les  fçens.  Rej^arde  d'où  provient 
I/achoppernent  qui  te  retient  ; 

Ote  d’autour  de  chaque  roue 
Ce  malheureux  mortier,  cette  maudite  houe 
Qui  jusqu’à  l'essieu  les  enduit; 

Prends  ton  pic,  et  me  romps  ce  caillou  qui  te  nuit;  . 

(à)mhle-moi  rette  ornière.  As-tu  lait?  — Oui,  dit  1 homme. 

— Or  bien  je  vas  t’aider,  dît  la  voix;  prends  ton  fouet, 

— Je  lai  pris....  Qu’est  ceci?  mon  char  marche  à souhait. 

Hercule  en  soit  loué!  ■ Lors^la  voix  : • Tu  vois  comme 
Tes  chevaux  aisément  se  sont  tirés  de  la. 

Aide-loi,  le  ciel  t’aidera.  ■ 
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Ix-  Monde  n a jamai."!  mangué  de  elinrialan: 
Cette  scicrtce,  de  tout  temps, 

Fut  en  professeurs  très-fertile. 
Tantôt  l’un  en  théâtre  affronte  l'Aeliéron, 
Et  l'autre  affiche  par  la  ville 
Qu’il  est  un  passe-Cicéron. 
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Un  des  derniers  se  vantoit  d’être 
En  cloqueDCC  si  fjrand  maitn’, 

Qu’il  rondroit  dis(‘rt  un  l>ad;uid , 

Un  manant,  un  rustre,  un  lourdaud; 

. Oui,  messieurs,  un  lourdaud,  un  animal,  un  âne  : 
Que  l'on  m’amène  un  âne,  un  âne  renforeé. 

Je  le  rendrai  maitre  passé. 

Et  veux  qu’il  porte  la  soutane.  • 
la?  prince  sut  la  eliosc;  il  manda  le  rliéteiir. 

« J'ai , dit-il , en  mon  écurie 
Un  fort  l>eau  roiissin  d’Arcadie; 

J’en  voudrols  faire  un  orateur. 

— Sire,  vous  pouvez  tout,  » reprit  d’abord  notre  boni 
On  lui  donna  certaine  somme. 

11  devoit,  au  Imut  de  dix  ans. 

Mettre  son  âne  sur  les  bancs; 

Sinon,  il  consentoit  d’étre  en  place  publique 
r.iiindé  la  liait  au  col,  étranglé  court  et  net. 

Avant  au  dos  sa  rhétorique. 

Et  les  oreilles  d’un  baudet. 

Quelqu'un  des  courtisans  lui  dit  qu’à  la  potence 
Il  votiloit  l’aller  voir,  et  que,  pour  un  pendu. 

Il  aiiroit  bonne  f^râce  et  beaucoup  de  prestance  : 
Surtout  cpi’il  .se  souvint  de  faire  à l’assistance 
Un  discours  oti  son  art  fût  au  loiif;  étendu  ; 

Un  discours  pathétique,  et  dont  le  formulaire 
Servit  à certains  Cicérons 
Viiloaircment  nommés  larrons. 
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L’autre  reprit  : ■ Avant  l'affaire, 

Le  roi,  IVme,  ou  moi,  nous  mouiTons.  » 


Il  avoil  raison.  Cest  folie 

De  compter  sur  dix  ans  de  vie. 

Soyons  bien  buvants,  bien  mangeants, 

i Nous  devons  à la  mort  <le  trois  l’un  en  dix  ans. 

I 
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La  déesse  Discorde  ayauL  brouillé  les  Dieux, 

Lt  fait  uu  ^and  procès  là-haut  pour  une  (X)inine , 
On  lu  fit  déloger  des  cieux. 

Chez  l'auimal  (ju'ou  ap[>ellc  hoinine 
On  la  reçut  à bnts  ouverts, 

Elle  et  Que-si-<|ue-iion,  son  frère, 

Avecquc  Tieu-cl-inicu,  son  père. 


bABLE  XX. 
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Elle  nous  fit  l’houueur  eu  ce  bas  univers 
De  préférer  notre  hémisphère 
A celui  des  mortels  qui  nous  sont  opposés, 

Gens  fçrossiers,  peu  civilisés, 

Et  qui,  se  mariant  sans  prêtre  et  sans  notaire, 

De  la  Discorde  n'ont  que  faire. 

Pour  la  faire  trouver  aux  lieux  où  le  besoin 
Demandoit  qu'elle  ftU  présente, 

La  Renommée  avoit  le  soin 
De  ravertir;  et  l'autre,  diligente, 

Couroit  vile  aux  débats,  et  préveuoil  la  Paix; 
Faisoit  d’une  étincelle  un  feu  long  à s’éteindre, 

La  Renommée  enfin  commentja  de  se  plaindre 
Que  fou  ne  lui  tniuvoit  jamais 
De  demeure  fixe  et  certaine  ; 

Bien  souvent  l'on  perdoit,  à la  chercher,  sa  peine  : 
Il  falloit  donc  quelle  eût  un  séjour  affecté, 

Un  séjour  d’où  l’on  pût  en  toutes  les  familles 
L'envoyer  à jour  arrêté. 

Comme  il  n’êtoit  alors  aucun  couvent  de  filles, 


On  y trouva  difliculté. 
L’auberge  enfin  de  l’hyménée 
Lui  fut  pour  maison  assignée. 
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FABLE  XXL 

LA  JEUNE  VEUVE. 


1^  pcTte  d’un  <*|H>ux  ne  va  puiul  sans  soupirs  : 
Ou  fait  beaucoup  de  bruit,  et  pois  <m  se  cousolc. 
Sur  les  ailes  du  Temps  la  trisU-sse*  s’envole  ; 

Le  Temps  ramène  les  plaisirs. 

Entre  la  Veuve  d’uue  auuée 
Et  la  Veuve  d’uue  jouruce 
La  ditféreuce  est  grande  ; on  ne  croiroit  jamais 
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Que  ce  fût  la  même  personne  j 
L'une  fait  fuir  les  gens,  et  l’autre  a mille  attraits  : 

Aux  soupirs  vnûs  ou  faux  celle-là  s ubamloiine  ; 

C’est  toujoui^  même  note  et  pareil  entretien. 

On  (lit  tpi'on  est  inconsolable  : : 

On  le  dit;  mais  il  n’en  est  rien,  j 

Coinine  on  \eira  par  cette  fable,  ’ 

Ou  plutôt  par  la  vérité. 

LY'|Hnix  d'une  jeune  bt^auté 
Partoil  pour  l'autre  momie.  A ses  côtés  sa  femme 
Lui  crioit  : « Allemls-inoi,  je  te  suis;  et  mou  Aine,  i 

Aussi  bien  que  la  tienne,  est  prête  à s'envoler.  » 

Le  mari  fait  seul  le  vuvage.  i 

Lii  belle  avoit  un  jM^rt*,  liomme  prudent  et  sage; 

Il  laissa  le  torrent  c<mler. 

A la  fin,  pour  la  consoler: 

■ Ma  fille,  lui  dit-il,  c’est  trop  verser  de  larmes; 

Qu’a  besoin  le  défunt  que  vous  noyiez  vos  eliariiies  ? 

Puistpi  il  est  des  vivants,  ne  songez  plus  aux  morts.  j 

Je  ne  dis  pas  que  tout  A l’heure 
Une  condition  meilleure 

Change  eu  des  noces  res  transports  ; ^ | 

Mais  apiTs  eertain  temps  soulTirz  qu'on  vous  propitw  { 

Un  époux  beau,  bien  fait,  jeune,  et  tout  autre  chose  | 

Que  le  défunt.  — Ab!  dit-elle  aussitôt, 


Un  cloître  est  l’époux  <pi'il  nu*  faut.  * 
Le  j)cre  lui  laissa  digéior  s:i  disgrâce. 
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Un  mois  de  la  sorte  se  |>assc*  ; 

L’autre  mois,  on  l’emploie  à changer  tous  les  jours 
Quelque  chose  à l’habit,  au  linjçe,  à la  coiffure: 

Ixî  deuil  enfin  sert  de  parure, 

En  attendant  d’autres  atours. 

Toute  la  bande  des  Amours 
Hevient  au  colombier;  les  jeux,  les  ris,  la  danse 
Ont  aussi  leur  tour  à la  fin  : 

On  SC  plonfje  soir  et  matin 
Dans  la  fontaine  de  Jouvence, 
père  ne  craint  plus  ce  défunt  tant  chéri  ; 

Mais  comme  il  ne  ]>arIoit  de  rien  à notre  belle  : 

• Où  donc  est  le  jeune  mari 
Que  vous  m'avez  proinU?  • dit-elle. 
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ÉPI  1.0 G UE. 


Bornons,  ici  celte  carrière  : 

I.es  lonfts  ouvrages  me  font  peur. 

Loin  J'épuiscr  une  matière, 

On  n’en  doit  prcmlre  c|uc  la  fleur. 

Il  s’en  va  temps  fjiie  je  reprenne 
Un  peu  lie  forces  et  d'iialeinc 
Pour  fournir  à d’autres  projets. 
Amour,  ce  tyran  de  ma  vie. 

Veut  <pie  je  change  de  sujets  : 

Il  faut  contenter  son  envie. 

Retournons  à P.syclié.  Damon,  vous  m’exhorter. 
A peindre  ses  malheurs  et  .ses  félicités  : 

J’y  consens  ; peut-être  ma  veine 
En  sa  faveur  s’échaiin'era. 

Heureux  si  ce  travail  est  la  dernière  |icine 
Que  son  é|M)ux  me  causera  ! 


rix  1)11  t.mit  »ixiLMK. 
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M.\Ü.\ME  DE  MOM'ESP.V.N. 


l,'a[)oloj'iic  est  un  don  f[ui  vioni  des  Iiiimortels  ; 

Ou  si  e'esi  un  |>ix’senl  des  lionimcs, 
(.^iiieonque  nous  l'a  fait  inérile  des  autels  : 

Nous  devons  tous  tant  que  nous  snniines 
Eriger  en  divinité 

Le  sage  par  qui  fut  ce  bel  art  inventé. 

C’est  proprement  un  charme  ; il  rend  l'àine  attentive, 
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Ou  plutôt  U la  tient  captive, 

Nous  attachant  à des  récits 
Qui  mènent  à son  les  cœurs  et  les  esprits. 

O vous  qui  l’imitez.,  Olympe,  si  ma  muse 
A ({uelquefois  pris  place  à la  table  des  Dieux, 

Sur  ses  dons  aujourd'hui  daig^nez  porter  les  yeux; 
Favorisez  les  jeux  ou  mon  esprit  s’amuse. 

Le  temps,  qui  détruit  lt)ut,  respectant  votre  appui, 

Me  laissera  franchir  les  ans  dans  cet  ouvrage  ; 

Tout  auteur  qui  voudra  vivre  encore  après  lui 
Doit  s’acquérir  votre  suffrage. 

C’esl  de  vous  que  mes  vers  attendent  tout  leur  prix  ; 

Il  iiVst  beauté  dans  nos  écrits 
Dont  vous  ne  connoissiez  juse^ues  aux  moindres  traces. 
Eliî  qui  connoit  que  vous  les  beautés  et  les  grâces? 
Paroles  et  regards,  tout  est  cliarme  dans  vous. 

Ma  muse,  en  un  sujet  si  doux, 

Voudroit  s’étendre  davantage  ; 

Mais  il  faut  réserver  à d'autres  cet  emploi; 

Et  d'un  plus  grand  maître  que  moi 
Votre  louange  est  le  partage. 

Olympe,  c'est  assez,  qu’à  mon  dernier  ouvrage 
Votre  nom  serve  un  jour  de  rempart  et  d’abri  ; 
Protégez,  désormais  le  livi’e  favori 
Par  qui  j’ose  espérer  une  seconde  vie; 

Sous  vos  seuls  auspices  ces  vers 
Seront  jugés,  malgré  l’envie. 

Dignes  des  yeux  de  l’Univers. 
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Je  ue  mérite  pas  une  faveur  si  i,^rande  ; 

fable  en  son  nom  la  demande  : 

V'ous  savez  quel  crédit  ce  uieusongc  a sur  nous. 
S*il  procure  à mes  vers  le  bonheur  de  vous  plaire, 
Je  croirai  lui  devoir  un  temple  pour  salaire  ; 

Mais  je  ne  veux  bâtir  des  temples  que  pour  vous. 


i 

I 
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LES  ANIMAUX  MALADES  DE  I.A  PESTE. 


Un  mihI  (jiii  répand  la  triTeur, 

Mal  (|uc  le  riel  en  sa  fureur 
liivcota  jxjiir  punir  les  crimes  de  la  terre, 
l^i  Peste  (puis(|u’il  faut  Tappeler  par  son  nom), 
Capable  d’enrichir  en  un  jour  l'Achéron, 

Faisoit  aux  Animaux  la  guerre. 
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Ils  nr  mnuroient  pas  tous,  mais  tous  étoieiit  fi'appés  : 
On  n’en  voyoit  point  d’occupfe 
A rhcn'lier  le  soutien  d’une  mourante  sie; 

Nul  mets  n’exritoit  leur  envie  ; 

Ni  Loups  ni  Renards  n'épioient 
La  douce  et  l’innocente  proie; 

Les  Tourterelles  se  luyoicnt  : 

Plus  d’amour,  partant  plus  de  joie. 

Le  Lion  tint  conseil,  et  dit  : « Mes  chers  amis. 

Je  crois  que  le  ciel  a permis 
Pour  nos  péchés  cette  infortune. 

Que  le  jdiis  coupable  de  nous 
Se  sacrifie  aux  traits  du  céleste  courroux; 

Peut-être  il  obtiendra  la  guérison  commune. 

L’histoire  nous  a|>prend  qu'en  de  tels  accidents 
On  fait  de  pareils  dévouements. 

Ne  nous  flattons  donc  point;  voyons  sans  indulgence 
L'état  de  notre  conscience. 

Pour  moi,  satisfaisant  mes  appétits  gloutons. 

J'ai  dévoré  force  moutons. 

Que  m’avoient-ils  fait?  nulle  offense; 

Même  il  m’est  arrivé  quelquefois  de  manger 
Le  lierger. 

Je  me  dévouerai  donc,  s’il  le  faut  : mais  je  pense 
Qu’il  est  bon  que  chacun  s’accuse  ainsi  que  moi  ; 

Car  on  doit  souhaiter,  selon  toute  justice. 

Que  le  plus  coupable  périsse. 

— Sire,  dit  le  Renard,  vous  êtes  trop  bon  roi; 
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Vos  scrupules  font  voir  trop  de  délicatesse. 

Eli  bien!  manger  moutons,  canaille,  sotte  espèce, 

Est-ce  un  péché IVon,  non.  Vous  leur  fîtes,  Scigueur, 
En  les  croquant,  beaucoup  d'honneur; 

Et  quant  au  berger,  Fon  peut  dire 
Qu'il  étoit  digne  de  tous  maux, 

Etant  de  ces  gens-là  qui  sur  les  animaux 
Se  font  un  chimérique  empire.  » 

Ainsi  dit  le  Renard  ; et  flatteurs  d’applaudir. 

On  n'osa  trop  approfondir 
Du  Tigre,  ni  de  l’Ours,  ni  de.s  autres  puissances, 

Les  moins  pardonnables  offenses. 

Tous  les  gens  querelleurs,  jus<ju’aux  simples  MAtins, 

Au  dire  de  chacun,  étoient  de  petits  saints. 

I.’.Aiic  vint  à son  tour,  et  dit  : « J'ai  souvenance 
Qu  en  un  pré  de  moines  passant, 

La  faim,  l’occasion,  l'herbe  tendre,  et,  je  pense. 
Quelque  diable  aussi  nie  poussant, 

Je  tondis  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  langue  ; 

Je  n’en  avois  nul  droit,  puisqu'il  faut  parler  net.  » 

A ces  mots,  on  cria  haro  sur  le  liaudet. 

Un  Loup,  quelque  peu  clerc,  prouva  par  sa  harangue 
Qu’il  falloit  dévouer  ce  maudit  animal, 

Ce  pelé,  ce  galeux,  d’où  venoit  tout  leur  mal. 
vSa  peccadille  fut  jugée  un  cas  pendable. 

Manger  l’herbe  d’autrui  ! quel  crime  abominable  ! 

Rien  que  la  mort  n’étoit  capable 
D’expier  son  forfait.  On  le  lui  fit  bien  voir. 
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Selon  que  vous  serez  puissant  on  misérahle, 

l.es  jujjemenis  de  roiir  vous  rendront  Idanc  ou  noir. 
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F.AKLE  IT. 


LE  MAL  MAIUÉ. 


Que  le  bon  soit  toujours  c.imai'ailc  du  l>c.nu, 

Dès  demain  je  clierclicTai  femme  j 
Mais  coranie  le  divorce  eiitr.!  eux  n’est  pas  nouveau, 

Et  <|uc  peu  de  lieaux  cori>s,  Ilotes  dune  belle  aine, 
Assemblent  l’un  et  I autre  |ioinl. 

Ne  trouvez  pas  mauvais  que  je  ne  eberebe  |Miint. 

J'ai  vu  lieaueoup  d liymens;  aiiriins  d eux  ne  me  tentent 
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Cependant  de»  liuinaius  pre»<]ue  le»  (juali'e  part» 
S’exposent  hardiment  au  plus  grand  des  hasards  ; 

Les  quatre  parts  au.ssi  des  humains  se  repentent. 

J'en  vais  alléguer  un  qui,  setaiit  rej)enti, 

Ne  put  trouver  d’autre  parti 
Que  de  renvoyer  sou  épouscî, 

Querelleuse,  avare,  et  jalouse. 

Rien  ne  la  contentoit,  rieu  n’étoit  comme  U huit  : 

On  se  levoit  tn»p  tard,  on  se  couchoit  trop  tôt; 

Puis  du  blanc,  puis  du  noir,  puis  encore  autre  chose. 
Les  valets  enrageoieat;  I epoux  étoit  à bout  : 

Monsieur  ne  .songe  à rien,  monsieur  dépense  tout, 
Monsieur  court,  monsieur  se  repose. 

Elle  en  dit  tant,  que  monsieur,  à la  fin, 

I..assé  d'entendre  un  tel  lutin, 

Vous  la  renvoie  a lu  campagne 
Chez  ses  parents.  La  voilà  donc  compagne 
De  certaines  Philis  qui  gardent  les  dindons 
Avec  les  gardeurs  de  cochons. 

Au  bout  de  quelque  temps  qu'on  la  crut  adoucie, 

Le  mari  la  reprend.  « Eh  bien!  qu’avez-vous 
Comment  passiez-vous  votre  vie? 

L’innocence  des  champs  est-elle  votre  fait  ? 

— Assez,  dit-elle  ; mais  ma  peiuc 
Etoit  de  voir  les  gens  plus  paresseux  qu'ici; 

Ils  n'ont  des  troupeaux  nul  souci. 

Je  leur  savois  bien  dire,  et  m’attirois  la  haine 
De  tous  ces  gens  si  peu  soigneux. 
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— Eh!  inadiinu',  reprît  son  époux  tout  à l'heure,  j 

Si  voire  esprit  est  si  hargneux  I 

Que  le  momie  tjui  ne  demeure 

Qu'un  moment  avec  vous,  et  ne  revient  <|u'au  soir,  ] 

Est  déjà  lassé  de  vous  voir,  j 

Que  feront  des  valets  <jui,  toute  la  journée,  i 

V'ous  verrf)nt  contre  eux  décliaiuée?  i 

Et  (|ue  pourra  faire  un  époux  j 

Que  vous  voulw  cjui  soit  jour  et  nuit  avec  vous  ? I 

Uetourmv.  au  village  : adieu.  Si  de  ma  vie 

Je  vous  rappelle,  et  qu’il  in’cn  prenne  emie, 

Fuissé-je  chez  les  morts  avoir,  |M>ur  mes  |K*cliés, 

Deux  femmes  coinine  vous  sans  cesse  à mes  côtés!  * 
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(^)u'cn  peu  de  joui*»  i!  eut  au  fond  de  remiila^e 
Ix*  vivre  el  le  rouvert  : (juc  faut-il  davantage? 

U devint  gro.s  et  p;ras  : Dieu  prodi«;ue  ses  biens 
A ceux  qui  font  vœu  d’êti*e  siens. 

Un  jour,  au  dévot  personnaj^e 
Des  députés  du  peuple  rat 
S'en  vinrent  demander  (juelque  aumône  léfçère  : 

Ils  alloieiit  en  terre  étrangère 
Chereher  (juelque  secours  t'ontre  le  j>cuplc  chatj 
UatojHjlis  étoil  blocjuée  : 

On  les  avoil  contraints  de  partir  sans  argent, 
Attendu  l’état  indigent 
De  la  répiibli(|uc  attaquée. 

Us  demandoienl  fort  peu,  certains  que  le  secours 
Seroit  prêt  dans  (jualre  ou  cinq  jours. 

• Mes  amis,  dit  le  solitaire, 

Les  choses  d’ici-bas  ne  me  regardent  plus  : 

En  fjuoi  |>eul  un  pauvre  reclus 
Vous  assister  P que  [>eut-il  faire. 

Que  de  prier  le  ciel  qu'il  vous  aide  en  ceci? 
J’espère  (ju'il  aura  de  vous  quelque  souci.  » 
Ayant  parlé  de  cette  sorte, 

Le  nouveau  saint  ferma  sa  |M>rte. 

Qui  désigué-jc,  à votre  avis, 

Par  ce  rat  si  peu  seeourahle? 

Un  moine Non,  mais  un  dervis  : 

Je  sup[K>se  qu'un  moine  est  toujoui's  charitable. 
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Un  jour,  sur  ses  loii"s  pieds,  alloil,  je  ne  sais  où, 

[a;  Héron  au  long  l>ee  etninanelié  d'un  long  cou: 

Il  cotoj'oit  une  rivière. 

L'onde  étoit  transparente  ainsi  qu'aux  plus  beaux  jours; 
Ma  commère  la  Carpe  y faisoit  mille  tours 
Avec  le  Bix)cliet  st»n  com|ière. 
la;  Héron  en  eut  fait  aisément  son  profit  : 
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Tous  npprochoient  du  bord;  l'oiseau  n’avoit  qu’à  prcudre. 
Mais  il  cnit  mieux  faire  d’attendre 
Qu’il  eut  uu  peu  plus  d’appétit: 

11  vivoit  de  ré^pme,  et  mangeoil  à ses  heures. 

.\près  quelques  moraeuts  rappétit  vint:  l’oiseau, 
S’approchant  du  lM»rd,  vit  sur  l'eau 
Des  tanches  qui  sortoient  du  fond  de  ces  demeures. 
l>e  mets  ne  lui  plut  pasj  il  s'atteiidoit  à mieux, 

FU  iiiontroit  un  goiit  dédaigneux, 

0)mtne  le  rat  du  bon  Horace. 

• Moi,  des  tanches!  dit-il;  moi,  Héron,  que  je  fasse 
Une  si  pauvre  chère  ! Et  |)our  qui  me  prend-on  ? » 

I>a  tanche  rebutée,  il  tn>uva  du  goujon. 

■ Du  goujon!  c’est  bien  là  le  dîner  d’un  Hénm  l 
J’ouvrirois  pour  si  peu  le  bec!  aux  Dieux  ne  plaise!  « 

H l’ouvrit  pour  bien  moins:  tout  alla  de  façon 
Qu'il  ne  vit  plus  aucun  poi.sson. 

La  faim  le  prit  : il  fut  tout  heureux  et  tout  aise 
De  rencontrer  un  limaçon. 

Ne  soyons  pas  si  difficiles: 

Les  plus  accommodants,  ce  sont  les  plus  habiles; 

On  hasarde  de  |>erdre  eu  voulant  trop  gagner. 

(jarde7.-vous  de  rieu  dédaigner, 

Surtout  (jiiand  vous  avez  à peu  près  votre  compte. 

Bien  des  gens  y sont  pris.  Ce  n’est  pavS  aux  hérons 
Que  je  parle:  écoutez,  humains,  uu  autre  conte; 

V'ous  verrez  que  chez  vous  j’ai  puisé  ces  le<:ons. 
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IvC  Destin  se  moutni  soigneux  He  U |K)urvoir: 

Il  vint  fies  jKirtis  d'importance, 

La  belle  les  trouva  tr<»p  chétifs  de  moitié  : 

« Quoi!  moi?  quoi!  ces  "ens-là?  Ton  radote,  je  pense. 
A moi  les  proj>oRerl  hélas!  ils  font  pitié: 

Voyez,  im  peu  la  belle  espère  ! » 

L’un  u'avoit  en  l’esprit  mille  délicatesse  ; 

L’autre  avoit  le  aez  fait  de  cette  fa<j*on-là  : 

Cétoit  ceci,  c’étoit  cela; 

Cétoit  tout,  car  les  précieuses 
Font  dessus  tout  les  dédaigneuses. 

Après  les  bons  partis,  les  médiocres  gens 
Vinrent  se  nietlre  sur  les  rangs. 

Elle  de  se  ino(|ucr.  « Ali  ! viiiiiiiriit  je  suis  bonne 
De  leur  ouvrir  la  porte  ! Us  pciiseiil  c|ue  je  suis 
Fort  en  peine  île  ma  personne  ; 

Grâce  à Dieu,  je  passe  les  nuits 
Sans  elia^rin,  <|Uoii|iie  en  snlitnile.  > 

La  belle  se  sut  gré  de  tons  ces  sentiments. 

L’âge  la  lit  déchoir  ; adieu  tous  les  amants. 

Un  an  se  passe,  et  deux,  avec  impiiétude  ; 

la;  cliagrin  vient  ensuite;  elle  sent  rbaipie  jour 

néb'ger  quelques  Kis,  quelques  .leux,  puis  l’.Ammir  ; 

Fuis  ses  traits  choquer  et  déplaire  ; 

Puis  cent  sortes  de  fards.  Ses  soins  ne  purent  faire 
Quelle  échappât  au  Temps,  cet  insigne  larron. 

Les  ruines  d'une  maison 
Se  peuvent  réparer  : que  n’est  cet  avantage 
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Pour  les  ruines  du  visage  ! 

Sa  préciosité  changea  lors  de  langage. 

Sou  miroir  lui  disoit  : • Prenez  vite  un  mari.  • 
Je  ne  sais  quel  désir  le  lui  disoit  aussi  : 
la;  désir  |>eut  loger  chez  une  précieuse. 

Ollc-ci  fit  un  choix  (|u’on  n'auroit  jamais  cru, 
Se  trouvant  à la  fin  tout  aise  et  tout  heureuse 
De  reucoiitrer  iiu  malotru. 


1 


t 


I 
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Il  est  au  Moijdl  (les  follets 
Qui  fonl  olïiee  de  valets, 

Tiennent  la  inaisuii  propre,  ont  soin  de  l'éijuipa^e. 
Et  (|uel(piefois  du  jardinage. 

Si  vous  touehez  à leur  ouvrage. 

Vous  gâtez  tout.  Un  d'eux  prés  du  Gange  autrefois 
Cultivoit  le  jardin  d'un  assez  bon  bourgeois. 
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Il  travailloit  sans  bruit,  avoil  heaucuu|>  d’adresse, 

Aimoit  le  maître  et  la  maîtresse, 

Et  le  jardin  .surtout.  Dieu  sait  .si  les  Zéphyrs, 

Peuple  an»i  du  démou,  l'assistoieiil  dans  sa  tâche! 

Le  follet,  de  .sa  part,  travaillaiii  saus  relâche, 

Comhloit  ses  hôtes  de  plaisirs. 

Pour  plus  de  marques  de  son  zèle, 

Chez  ces  gens  pour  toujours  il  se  fût  arrêté,  i 

Non(»bstaut  la  légèreté  I 

A ses  pai'eils  si  naturelle; 

Mais  ses  coufrères  les  esprits 
Firent  tant  que  le  chef  de  cette  république, 

Par  caprice  ou  par  politi<[ue, 

ÏM  changea  bientôt  de  logis. 

OrdiHî  lui  vient  d'aller  au  fond  de  la  Norsége 
Prendre  le  scûn  d'une  maison 
En  t(Hit  temps  couverte  de  neige; 

Et  d’Iudou  qu'il  étoit  on  vous  le  fait  Lapon. 

Avant  que  de  partir,  l’esprit  dit  à ses  hôtes: 

« On  m’oblige  de  vous  quitter; 

Je  ne  .sais  pas  |>our  quelle»  fautes  ; 

Mai»  enfin  il  le  faut.  Je  ne  puis  arrêter 
Qu  un  temps  fort  court,  un  mois,  peut-être  une  semaine  ; 
Employez-la  ; formez  trois  souhaits  : car  je  puis 
Rendre  trois  souhaits  accomplis  ; 

Trois,  saus  plus.  • Souhaiter,  ce  n’est  pas  une  peine 

Etrange  et  nouvelle  aux  humains.  j 

Ceux-ci,  pour  premier  vœu,  demandent  l'abondance;  I 
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Et  rAhoiiflauce  ù |)lf‘iiu's  mains 
^V*^so  en  leurs  coffres  la  (inaiiee) 

Eu  leurs  "reiiiers  le  blé,  dans  leurs  raves  les  vins: 

Tout  eu  cK*vc.  Comineiil  ranger  cette  chevance? 

Quels  registi'(*s,  quels  soins,  quel  temps  il  leur  fallut! 
Tous  deux  sont  enipêcliés  si  jamais  on  le  fuU 
Les  voleurs  eonlre  eux  complotèrent; 

Les  grands  seigneurs  leur  einpriintêreiil  ; 
la?  prince  les  taxa.  Voilà  les  |XTuvres  gens 
Mallieuix'tix  [uir  trop  de  i'orturie. 

■ Ote/.*nous  de  ces  biens  rafllueiice  importune, 

Dirent-ils  l'iin  et  l'autre  : heureux  les  indigents! 

La  paiixreté  xaul  mieux  qirune  telle  richesse. 
Retirez-vous,  trésors;  fuyez;  et  toi,  déesse, 

Mère  du  bon  esprit,  compague  du  re|Kis, 

O Médiocrité,  reviens  xile!  » A ces  mots 
I,a  Médiocrité  revient;  on  lui  fait  place; 

Avec  elle  ils  rentrent  en  grâce, 

Au  bout  de  deux  souliaits  étant  aussi  chanceux 
Qu’ils  éloient,  et  que  sont  tous  ceux 
Qui  souhaitent  toujours  et  pei'dent  en  chimères 
Le  temps  qu'ils  feroient  mieux  de  mettre  à leurs  affaires. 
I.e  follet  en  rit  avec  eux. 

Pour  profiter  de  sa  largesse, 

Quand  il  voulut  partir  et  <ju’il  fut  sur  le  [loint. 

Ils  demandèrent  la  Sage.sse  : 

C’est  un  trésor  (|ui  n’emban as.se  point. 
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FABLE  Vil. 

LA  COUR  DU  LION. 


Sa  Majesté  lionue  ua  jour  voulut  connoitre  | 

De  quelles  natioas  le  ciel  l’avoit  fait  maître. 

Il  manda  donc  députés 
Scs  vassiiux  de  toute  nature, 

Envoyant  de  tous  les  côtés 

Une  circulaire  écriture  | 

Avec  son  sceau.  L’écrit  portoit 

i 
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Qu’un  mois  durant  le  Hoi  tiendroit 
Cour  plénière,  dout  l’ouverture 
Devoit  être  un  fort  grand  festin, 

Suivi  des  tours  de  Fagolin. 

Far  ce  trait  de  inagnifiœnce 
Le  prince  à ses  sujets  étaloit  sa  puissance. 

En  son  Louvre  il  les  invita. 

Quel  Louvre  1 un  vrai  charnier,  dont  l'odeur  se  porta 
D'abord  au  nez  des  gens.  L’Ours  btmcha  sa  narine  : 

Il  se  fût  bien  passé  de  faire  cette  mine; 

Sa  grimace  déj)lut  : le  monarque  irrité 
L'envoya  chez  Pluton  faire  le  dégoûté. 

Le  Singe  approuva  f<»rt  cette  sévérité  ; 

Et,  flatteur  excessif,  il  loua  la  colère 

Et  la  griffe  du  prince,  et  l’antre,  et  cette  odeur; 

Il  u'étoit  ambre,  il  n'étoit  fleur 
Qui  ne  fi'ii  ail  au  prix.  Sa  sotte  flatterie 
Eut  un  mauvais  succès,  et  fut  encor  punie: 

Ce  monseigneur  du  Liou-là 
Fut  parent  de  Otiigula. 

Le  Renard  étant  proche:  • Or  cà,  lui  dit  le  sire, 

Que  sens-tu?  dis-le-moi  : parle  sans  déguiser.  • 

L'autre  aussitôt  de  s’excuser, 

Alléguant  un  grand  rhume  ; il  ne  pouvoit  que  dire 
Sans  odorat,  bref,  il  s’en  lii*e. 


Oci  vous  sert  d'enseignement: 

Ne  sovez  à la  cour,  si  vous  voulez  v olaire. 
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I 

I 

Ni  fade  adiilaleur,  ni  parleur  trop  sinrere,  | 

Et  tiiohe*  quelquefois  de  ré|>oiidre  en  Normand.  ; 


«7 
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Mars  aiitri-lbis  mil  (oui  l'air  eu  émule, 
(lertain  sujet  fil  iiailre  la  tlispule 
Cher,  les  oiseaus,  non  eeux  que  le  Printemps 
.Mène  à wi  rour,  el  qui,  sous  la  t'euillée, 

Par  leur  exemple  el  leurs  sons  éelatanls, 

Font  que  Vénus  est  en  nous  réveillée  ; 

Ni  ceux  cnror  que  la  mère  d Amour 
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Met  à »oii  char;  iiiui:»  le  peuple  vautour, 

Au  bec  retors,  à la  tranchante  serre, 

Pour  un  chien  mort  se  ht,  dit-on,  la  jçuerre. 
11  plut  du  sang:  je  n'exagere  point. 

Si  je  voulois  conter  de  point  en  point 
Tout  le  detail,  je  manquerois  d’halciue. 

Maint  chef  péril,  maint  héros  expira; 

Et  sur  son  nw  Proinéihéc  espéra 
De  voir  bientôt  une  lin  à sa  peine. 

Celoit  plaisir  d‘ohserver  leurs  efforts; 

C’étoit  pitié  de  voir  tomber  les  morts. 

Valeur,  adresse,  et  ruses,  et  surprises, 

'Eout  s’einphjya.  Les  deux  troupes,  éprises 

Dardent  courroux,  n’é[)arguoicnl  nuis  moyens 

De  peupler  l’air  (jue  respii-eul  les  ombres  : 

Tout  élément  remplit  de  citoyens 

Le  vaste  enclos  (jironl  les  royaumes  sombres. 

Cette  fureur  mit  la  compassion 

Dans  les  esprits  d'une  autre  nation 

Au  col  changeant,  au  cœur  tendre  et  fidèle. 

Elle  employa  sa  médiation 

Pour  accorder  une  telle  c|utTelle  : 

Airibassadeui's  par  le  jicuple  pigeon 
Eurent  choisis,  et  si  bien  tra\ aillèrent, 

Que  les  Vautours  plus  ne  se  cbamatllémil. 

Ils  lircnl  trêve,  et  la  jiaix  sensuivit. 

Hélas!  ce  fut  aux  dépens  de  la  race 
A (jui  la  leur  auroit  dû  rendre  grâce. 
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Li  "cnt  maudite  aussitôt  poursuivit 
Tous  les  Pigeons,  eu  fit  ample  carnage, 

En  dépeupla  les  bourgades,  les  champs. 
Peu  de  prudence  eurent  les  pauvres  gens 
IVaccoimuoder  un  peuple  si  sauvage. 

Tenes  toujours  divisi’s  les  méchants  : 

La  sûreté  du  reste  de  la  terre 
l)é|H-iid  de  là.  Seine/,  entre  eux  la  guerre. 
Ou  vous  n’aiire/  avec  eux  nulle  jKiix.  ^ 
Oeci  soit  dit  en  passant  : je  me  tais. 
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t,E  COCHE  ET  EA  MOUCHE. 


üiius  un  chemin  nionliint,  sublouneux,  nialuUé,  I 

El  de  tous  les  colés  au  soleil  exposé, 

Six  forts  cheiaux  tiroient  nu  coche. 

Femmes,  moine,  vieillards,  tout  ét'oit  descendu; 

L'attelajje  suoit,  soulfloit,  étoit  rendu. 

Une  Mouehe  survient,  et  des  chevaux  s’approche. 

Prétend  les  animer  par  son  bourdonnement. 
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Pi<juc  l’un,  piqui*  l’autre,  et  pense  à tout  monient 
Qu’ellt*  fait  aller  la  maehîue, 

S'assied  sur  le  timon,  sur  le  nez  du  cocher. 

Aussitôt  que  le  char  chemine, 

Et  qu  elle  voit  les  gens  marcher, 

Elle  s’cti  attribue  uniquement  la  gloire. 

Va,  vient,  fait  reinpix‘ssêe : il  semble  que  ce  soit 
Un  sergent  de  bataille  allant  eu  chaque  endi'oit 
Faire  avancer  ses  gens  et  liâter  la  victoire. 

La  Mouche,  en  ce  cointnun  besoin, 

Se  plaint  quelle  agit  seule,  et  qu’elle  a tout  le  soin 
Qu’aucun  n'aide  aux  chevaux  à se  tirer  d'affaire. 

Le  moine  disoil  son  bréviaire  : 

Il  preaoit  bien  sou  temps!  une  femme  chautoit  : 
C’étoit  bien  de  chansons  tpi  alors  il  s’agissoit  1 
Dame  Mouche  s’en  va  chanter  à leurs  oreilles. 

Et  fait  ceul  sottises  pareilles. 

Après  bien  du  travail,  le  coche  arrive  an  haut: 

• Kespirous  maintenant,  dit  la  Mouche  aussitôt: 

J'ai  taut  fait  que  nos  gens  sont  enfin  dans  la  plaiuc. 
O’i,  messieurs  les  chevaux,  payez-moi  de  ma  peine.  » 

.Ainsi  certaines  gens,  faisant  les  eaqmessés, 
S'introduisent  dans  les  affaires: 

Ils  font  partout  les  nécessaires. 

Et,  puilout  importuns,  devroieiit  être  chassés. 
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la  laitière  et  le  pot  au  lait. 


Perretle , sur  sa  tête  usant  uu  pot  au  lait 
Bien  posé  sur  un  coussinet, 

Prétcmloit  arriver  sans  eucombrc  à la  ville. 
Légère  et  court  vêtue,  elle  alloil  à grands  pas, 
■Ayant  mis  ce  jour-Ià,  pour  être  plus  agile. 
Cotillon  simple  et  souliers  plats. 

Notre  laitière  ainsi  troussée 
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Otinptoil  déjà  dans  sa  pi'iiste 
Tout  le  prix  de  sw)U  lait;  en  eniployoil  l'argent; 


I Achctoit  un  ceut  d'œufs,  faisoit  triple  couvée  : 

I Ui  chose  alloit  à bien  par  sou  soin  diligent. 

I » Il  m’est,  disoit-elle,  facile 

D’élever  des  poulets  autour  de  ma  maison  ; 

Le  renard  sera  bien  habile 

i S'il  ne  m’en  laisse  assez  pour  avoir  un  rochon. 

I ^ Le  porc  à s'engraisser  roulera  peu  de  son  ; 

I I II  étoit,  ([uand  je  l’eus,  de  grosseur  raisouuàhle  : 

j I J'aurai,  le  revendant,  de  l’aiyent  l>el  et  bou. 

I Et  qui  m empêchera  de  mettre  eu  notre  étable, 

I Vu  le  prix  dout  il  est,  une  vache  et  son  veau, 

! Que  je  \errai  sauter  au  milieu  du  troupeau?  » 

Perrelte  là-dcssus  saute  aussi,  transportée: 

Le  lait  lonil>e;  adieu  \eau,  vache,  rorhoii,  couvée. 
La  dame  de  ces  biens,  quiltaut  d'un  œil  marri 
.Sa  fortune  ainsi  répandue, 

\*a  s’excuser  à son  mari , 

Eu  graud  danger  d'étre  battue. 

Le  ré<*il  en  farce  eu  fut  fait  ; 

On  l'appela  le  Pot  au  lait. 

Quel  esprit  ne  bat  la  campagne? 

I Qui  ne  fait  cliàleaux  en  Espagne  ? 

I Picrochole,  PmiIius,  la  lailièie,  enliii  tous, 

Autant  le.s  sages  <|ue  les  fous. 


Chacun  songe  en  veillant  ; il  n'esl  rien  de  plus  doux  : 
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Une  flatteuse  erreur  eni|«>rte  alors  nos  âmes  ; 

Tout  le  bien  du  monde  est  à nous, 

Tous  les  honneurs,  toutes  les  femmes. 
Quand  je  suis  seul,  je  fais  au  plus  brave  un  défi; 

Je  m'écarte , je  vais  détrôner  le  sophi  ; 

On  m’élit  roi,  mon  peuple  m'aime; 

Les  diadèmes  vont  sur  ma  télé  pleuvant  ; 

Quelque  accident  fait-il  que  je  rentre  en  moi-méme  ; 
Je  suis  Gros-Jean  comme  devant. 
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Lu  Morl  s'en  .illoil  trisiemeiil 
S'emparer  de  son  dernier  j;ite  ; 
Un  Curé  s'en  alloil  «jaiernent 
Enterrer  ce  Mort  au  plus  vile. 
Noire  défunt  éloit  en  carrosse  porté, 

Bien  et  dûment  empaqueté, 

Et  vêtu  dune  robe,  hélas!  quon  nomme 
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Robe  (l'hiver,  robe  d'(Hé, 

Que  les  morts  ne  dépouillent  guère. 

Le  pjisteur  étoit  à coté, 

El  réeitoit,  à l’ordinaire, 

Maiiite.s  dévotes  oraisons, 

El  des  psaumes  et  des  leçons, 

ET  des  versets  et  des  répons  : 

Monsieur  le  Mort,  laissez-nous  faire. 

On  vous  en  donnera  de  toutes  les  façons; 

Il  ne  s'agit  cpie  du  salaire. 

Messire  Jean  Cboiiart  rouvoil  des  jeux  son  mort, 
Comme  si  l'on  eut  du  lui  ravir  ce  trésor; 

Et  des  regards  sembloit  lui  dire  : 
Mousieur  le  Mort,  j'aurai  de  vous 
Tant  en  argent,  el  tant  en  cire, 

ET  tant  en  autres  menus  coûts. 

Il  fondoit  là-dessus  l'achat  d'une  feuillette 
llii  meilleur  vin  des  environs  : 

Certaine  nièce  assez  propelte 
ET  sa  rliambrièrc  Pà{|uelle 
Dévoient  avoir  des  cotillons. 

Sur  celle  agréable  pensée 
Lu  heurt  survient  : adieu  le  char. 

\'oilà  messire  Jean  Cluniart 
Qui  du  choc  de  sou  mort  a la  tète  cassée. 

Le  paroissien  en  plomb  entrainc  son  pasteur  ; 
Notre  Curé  suit  son  seigneur; 

Tous  deux  s'en  vont  de  compagnie. 


! ! 
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Proprement  toute  notre  vie 
Est  le  curé  Chouart  qui  sur  son  mort  comptoit , 
Et  la  fable  du  Pot  au  lait. 
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I/HOMMK  QUI  COURT  APIIKS  I.A  FORIUNK,  KT  I/IIOMMK 
• QUI  l.’ATTKNn  DANS  SON  UT. 


Qui  m-  court  ;i(>rc.s  la  lorUine  ? 

Je  vouilrois  cire  en  lieu  li'oii  je  pusse  aiséineiit 
Contempler  la  foule  iiiiporluiie 
De  ceux  gui  cherclienl  vaiiieiucul 
Cette  fille  du  Sort  de  royaume  eu  royaume, 
Fidèles  courtisans  d’un  volage  fantôme. 
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ils  sont  prés  du  bon  moment, 
LinconsUinlc  aussitôt  ù leurs  désirs  échap|>c. 

Pauvres  gens  î ,1e  les  plains  ; car  on  a pour  les  fous 
Plus  de  pitié  que  de  courroux. 

Cet  homme,  disi^rU-ils,  ctoit  planteur  de  choux; 

Kt  le  voilà  devenu  pape  ! 

Ne  le  valons-nous  pas? — Vous  valez  cent  fois  mieux: 
Mais  que  vj>iis  sert  votre  mérite  ? 

La  Fortune  a-t-elle  des  yeux  ? 

Fl  puis  la  papauté  vaut-elle  ce  qu’on  quitte, 
l-.e  repos?  le  repos,  trésor  si  précieux 
Qu’on  eu  faisoit  jadis  le  partage  des  Dieux. 

Uarenicnl  la  Fortune  à ses  hôtes  le  laisse. 

Ne  cherche/,  point  cette  déesse, 

Elle  vous  cherchera  : son  sexe  en  use  ainsi. 

Certain  couple  d'amis,  en  un  bourg  établi, 

Possédoit  quehjue  bien.  L'un  soupiroit  sans  cesse 
Pour  la  Fortune;  il  dit  à l'autre  un  jour; 

• Si  nous  (fiiittions  nt»trc  séjour? 

\'ous  savez  (|ue  nul  n’est  prophète 
En  son  |iajs  : eherehons  notre  aventure  ailleurs. 

— Cherche/,  dit  l’autre  ami  ; pour  moi,  je  ne  souhaite 
Ki  climats  ni  destins  meilleurs. 

0>iileule/-vous,  suive/  votre  humeur  inquiète  : 

Vous  reviendrez  bientôt.  Je  fais  voeu  cependant 
De  dormir  en  vous  attendant.  • 

L’ambitieux,  ou,  si  l'on  veut,  l’avare. 
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S’cu  va  par  voie  et  par  dterniii. 

11  arriva  le  lenJeniain 
En  un  lieu  que  devoit  la  Déesse  biwrre 
Fré*queiiler  sur  tout  autre;  et  ce  lieu,  cest  la  cour, 
lit  doue  ]K>ur  quelque  temps  il  fixe  son  séjour, 

Se  trouvant  au  coucher,  au  lever,  à ces  heures 
Que  l’on  sait  être  les  meilleures  ; 

Bref,  se  trouvant  à tout,  et  n arrivant  à rien. 

« Qu’est  ceci?  se  dit-il,  elicrchous  ailleurs  du  bien. 
EhI  Eortune  pourtant  habite  ces  demeures; 

Je  la  vois  tous  le.s  jours  entrer  chci^  celui-ci, 

Chez  celui-là  : d’où  vient  qu’aussi 
Je  ne  puis  héberger  celte  capricieuse  ? 

On  me  l'avoit  bien  dit,  que  des  gens  de  ce  lieu 
L’on  n’aime  pas  toujours  riiumeur  ambitieuse. 

Adieu,  messieurs  de  cour;  messieurs  de  cour,  adieu: 
Suivez  jusques  au  bout  une  ombre  qui  vous  flatte. 

L:i  Fortune  a,  dit-on,  des  temples  à Surate  : 

Allons  là.  • Ce  fut  un  de  dire  et  s’embarquer. 

Ames  de  bronze,  humains,  celui-là  fut  sans  doute 
Armé  de  diamant,  qui  tenta  cette  route, 

Et  le  premier  osa  l'abime  défier! 

Celui-ci,  {>eridaiit  son  voyage, 

Tf»urna  les  yeux  vers  son  village 
Plus  d'une  fois,  essuyaut  les  dangers 
Des  pirates,  de.s  vents,  du  calme  et  des  rochers. 
Ministres  de  la  Mort:  avec  beaucoup  de  peines 
On  s’en  va  la  chercher  en  des  rives  lointaines, 
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La  trouvant  assez  tôt  sans  quitter  la  niaison. 

L’Hominr  arrive  au  Mo^^ol  : un  lui  dit  qu'au  Japon 
La  Fortune  {>our  lors  disiribuoil  scs  grâces. 

11  y court.  Les  mers  éloienl  lasses 
De  le  porter  ; et  tout  le  fruit 
Qu'il  lira  de  ses  longs  voyages, 

Ce  fut  cette  leçon  que  donnent  les  sauvages  : 

« Demeure  en  Ion  pays,  par  la  nature  instruit.  ■ 

Le  Japon  ne  fut  pas  plus  heureux  à cet  liouime 
Que  le  Mogol  l’avoil  été  : 

Ce  qui  lui  fit  conclure  eu  somme 
Qu’il  avoit  à grand  tort  son  village  quitté. 

Il  renonce  aux  courses  ingrates, 

Uevient  en  son  pays,  voit  de  loin  ses  pénates, 

Pleure  de  joie,  et  dit  : ■ Heureux  qui  vit  cbez  soi, 

D<’i  régler  ses  désii^  faisant  tout  son  emploi  1 
Il  ne  sait  que  par  ouï-dire 
Ce  que  c’est  que  la  cour,  la  mer,  et  ton  empire, 
Fortune,  qui  nous  fais  passer  devant  les  yeux 
Des  dignités,  des  biens  que  jusqu’au  bout  du  monde 
On  suit,  sans  que  l’effet  aux  promesses  réponde. 
Désormais  je  ne  bouge,  et  ferai  cent  fois  mieux.  » 
En  raisonnant  de  celte  sorte, 

Et  contre  la  Fortune  ayant  pris  ce  conseil, 

11  la  trouve  assise  à la  jwrte 
De  son  ami  plongé  dans  un  profond  soinincil. 


Digitized  by 


LIVRE  SKI’TIÉME. 


137 


FAULK  XI H. 


r.F.S  r>Fl!\  COQS. 


Deux  Coqs  vivoient  en  paix:  une  Poule  survint, 

Et  voilà  la  guerre  allumée. 

Amour,  tu  perdis  Troie;  et  c'est  de  loi  que  vint 
Cette  querelle  envenimée 

Où  du  sang  des  Dieux  même  on  vit  le  Xanlhe  teint! 
Longtemps  entre  iu>s  Coqs  le  combal  se  maintint  ; 

I.e  bruit  s'en  répandit  par  tout  le  voisinage: 
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Li  gcnl  qui  porte  crête  au  .speclaHc  accourut. 
Plu.s  (l'une  Hélène  au  lîcau  plumajje 


Fut  le  prix  du  vaint|ueur.  Le  vaincu  disparut  : | 

Il  alla  SC  cacher  au  fond  de  s;i  retraite,  ! 

Pleura  sa  gloire  et  ses  amours,  : 

Ses  atiimirs  qu'un  rival,  tout  fier  de  sa  défaite, 

Possédoit  à ses  yeux.  11  voyoil  tous  les  jours  \ 

Cet  objet  rallumer  sa  haine  et  son  courage  ; 1 

Il  aiguisoit  son  bec,  battoit  l'air  et  ses  flancs, 

Kt,  s’exerçant  contre  les  vents, 

S'arnioii  d’une  jalou.se  rage. 

Il  n’en  eut  pas  besoin.  Son  vainqueur  sur  les  toits  , I 

S'alla  percher,  et  chanter  sa  victoire.  | 

Un  Vautour  culondil  sa  voix  : | 

Adieu  les  amours  et  la  gloire  ; * I 

Tout  cet  orgueil  périt  sous  l’ongle  du  Vautour.  1 1 

Enfin,  [>ar  un  fatal  retour,  | j 

Son  rival  autour  de  la  Poule 
S’en  revint  faire  le  c«H|uet. 

Je  laisse  à penser  cjuel  < aquet  ; 

Car  il  eut  des  femmes  en  foule. 

Fortune  se  plaît  à faire  de  ces  coups  : 

Tout  vainqueur  insolent  à sa  perte  travaille,  \ 

Défions-nous  du  Sort,  et  prenons  garde  à nous  | 

Après  le  gain  d’une  bitaille. 
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FABIÆ  XIV. 

LTNGRATITOnE  ET  i;iN.IUSTICE  DES  HOMMES 
envers  r,A  FOim'NE. 

Un  trn(ii|uant  sur  mer,  par  bonheur,  s'enrichit. 

Il  triompha  des  vents  |>cnilant  plus  d'un  voyaj^c  ; 
Gouffre,  hane,  ni  rocher,  n'exigea  de  péage 
D'aurun  de  scs  ballots;  le  Sort  l’en  affranchit. 

Sur  tous  ses  compagnons  Atropos  et  Neptune 
Hecueillirent  leur  droit,  tandis  que  la  Fortune 
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Prenoit  soin  d'amt'ner  son  marchand  à bon  port. 
Facteurs,  associes,  chacun  lui  fut  fidèle. 

Il  vendit  sou  tabac,  son  sucre,  sa  cannelle. 

Ce  qu'il  voulut,  sa  porcelaine  encor  : 

Le  luxe  et  la  folie  enflèrent  son  trésor  ; 

Bref,  il  plut  dans  son  escarcelle. 

On  ne  parloit  chez  lui  que  par  doubles  diieats  ; 

Et  mon  homme  d'avoir  chiens,  elles  aux,  et  carrosses  : 

Ses  jours  de  jeûne  étoient  des  noces. 

Un  sien  ami,  voyant  res  somptueux  l'epas, 

Lui  <lit  : ■ Et  d’où  vient  donc  un  si  Imn  ordinaire  ? 

— Et  d’où  me  viendroit>il  (|ue  de  mon  savoir-faire  ? 

Je  n’en  dois  rien  qu’à  moi,  qu’à  nu‘s  soins,  qu'au  talent 
De  risquer  à propos,  et  bien  placer  l’ar|;oiit.  » 
profit  lui  semblant  une  fort  douce  chose. 

Il  risqua  de  nouveau  le  {çain  qu’il  îivoit  fait  ; 

Mais  rien,  |xmr  celte  fois,  ne  lui  vint  à souhait. 

Son  imprudence  en  fut  la  cause: 

Un  vaisseau  mal  frété  |K'rit  au  premier  vent  ; 

Un  autre,  mal  |M»urvu  des  armes  nécessaires, 

Fut  enlevé  jvar  les  coi*saires; 

Un  troisième  an  port  arrivant, 

Rien  n'eut  cours  ni  débit:  le  luxe  et  la  folie 
N’éloient  plus  tels  qii'aiiparavant. 

Enfin  ses  facteurs  le  trompant, 

Et  lui-même  ayant  fait  grand  fracas,  chère  lie, 

Mis  iK-aucoup  en  plaisirs,  en  bâtiments  beaucoup, 

Il  devint  pauvre  tout  d iin  coup. 
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( Son  ami,  le  vovant  en  mauvais  équipage, 

Lui  dit;  « D’oii  vient  cela? — De  la  Fortune,  hélas  î 
— Consolez-vous,  dit  l’autre,  et  s’il  ne  lui  plaît  pas 
' Que  vous  soyez  heureux,  tout  au  moins  soyez  sage.  " 

Je  ne  sais  s’il  erut  ce  eonseil  ; ! 

Mais  je  sais  que  eliaeuii  impute,  en  cas  pareil, 

I Son  bonheur  à son  industrie  ; 

I Kl,  si  de  (jiielque  érlier  notre  faute  est  suivie, 

I Nous  disons  injures  au  .Sort.  ' 

I Chose  n’esl  ici  plus  eomiiHine.  | 

I Le  bien,  nous  le  faisons;  le  mal,  e'est  la  F<irlune  : I 

I On  a toujours  raison,  le  Destin  toujours  tort.  i 
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FABLE  XV. 


LES  DEVINERESSES. 


C’est  souvent  du  hasard  que  nait  l'npinlon, 

Et  c'est  l’opiiiion  qui  fait  toujours  la  vogue. 

■le  pourvois  fonder  ee  prologue 
Sur  gens  de  tous  états:  tout  est  prévention, 

Cabale,  entêtement;  point  ou  peu  de  justice: 

C’est  uu  torrent  ; qu’y  faire  11  faut  «pi’il  ait  son  cours  : 
Cela  lut  et  sera  toujours. 
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Une  femme,  à Paris,  faisoil  la  pytlioiiisse  : 

Ou  l'alloit  consulter  sur  chaque  évf'ueiiieut  ; 

Periloit-on  un  chiffon,  avoit-ou  un  amant, 

Üu  mari  vivant  trop  au  gré  de  son  éi>ouse, 

Uue  mère  Kicheusc,  une  femine  jalouse; 

Chez  la  De  vineuse  <)n  rouroit 
Pour  se  faire  annoncer  ce  que  l’on  désiruit. 

Sou  fait  consistoit  en  adresse  : 

Quelques  termes  de  Tari,  beaucoup  de  hardiesse, 

Du  hasard  quelquefois,  tout  cela  coticuuroil, 

Tout  cela  bien  souvent  faisoit  crier  miracle. 

Enfiu,  quoique  ignorante  à viugt  cl  trois  cat*ats, 

Elle  passoit  pour  un  oracle. 

L’oracle  éloit  logé  dedans  un  galetas  ; 

Lii,  cette  femme  emplit  sa  bourse, 

El,  sabs  avoir  d’autre  ressource, 

Gagne  de  quoi  donner  un  rang  à son  mari  ; 

Elle  achète  un  office,  uue  maison  aussi. 

Voilà  le  galetas  rempli 

D’uue  nouvelle  hôtesse,  à qui  toute  la  ville, 

Femmes,  filles,  valets,  gros  messieurs,  tout  eufin 
Alloil,  comme  autrefois,  demander  sou  destin; 

Le  galetas  devint  l'antre  de  la  Sibylle. 

L’autre  fenndle  avoit  achalandé  ce  lieu. 

Cette  dernière  femme  eut  beau  faire,  eut  l>eau  dire: 

* Moi  Devine!  on  se  moque:  elil  messieurs,  sais-je  lire? 
Je  n’ai  jamais  appris  que  ma  croix  de  par  Dieu.  • 

Point  de  raison  : fallut  deviner  et  prédire, 
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Mettre  à part  force  bons  ducats, 

£t  giigner  malgré  sot  plus  fjuc  deux  avocats. 

Le  meuble  et  Féquipage  aidoient  fort  à la  chose: 
Quatre  sièges  boiteux,  uu  luaiichc  de  l>^iLti, 

•Tout  seuloit  sou  sabbat  et  sa  métumorpltose. 
Quand  cette  fetiime  auroil  dit  vrai 
Dans  une  chaiitbre  tapissée, 

On  s’eii  seroit  moqué  : la  vogue  étoit  passée 
Au  galetas  j il  avoit  le  crédit, 

Lautre  fentnic  se  morfondit. 

L’euseigue  fait  la  chalandise. 

J'ai  vu  dans  le  palais  uue  robe  mal  mise 

Gagner  gros  : les  gens  l’avoieut  prise 
Four  maître  tel,  qui  traînoit  après  soi 
Force  écoutants.  Demaudcz>inoi  pourquoi. 
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LE  CH.Vr,  LA  BËI.ETTE  ET  LE  PETIT  LAPIN 


Du  («liais  <1 1111  jeuue  La[im 
Dame  Hcleltc,  uu  beau  matin, 
S'eiii|>ai'a  ; c’est  une  rusée. 

Le  maître  étant  absent,  ce  lui  lut  chose  aisée 
Elle  porta  (liez  lui  ses  pénates,  un  jour 
Qu’il  étoit  allé  faire  à l'Aurore  sa  cour 
Parmi  le  thym  et  la  rosée. 
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Après  qu’il  cul  brouté,  trotté,  fait  tous  scs  tours, 

Jcannol  Lapin  retourne  aux  souterrains  séjours.  . 

La  Belette  avoil  mis  le  nez  à la  fenêtre. 

« O Dieux  hospitaliers!  que  vois-je  ici  paroitre?  j 

Dit  l'animal  chassé  <iu  paternel  lo^s.  | 

Holà!  nia<larne  la  Belette, 

Que  l’on  déloge  sans  trompette,  ^ 

Ou  je  vais  a\crtir  tous  les  rats  du  pays.  » 

La  dame  au  nez  |K)intu  répondit  rpie  la  tem* 

Lt<»it  au  premier  occupant. 

C’etoit  un  beau  sujet  de  guerre, 

Qu’un  logis  où  lui-méinc  il  u’entroit  qu'eu  rampant  ! ^ 

* Et  quand  ce  scruit  un  royaume, 

Je  voudruis  bien  savoir,  dit-elle,  quelle  loi 
Ln  a pour  toujours  fait  l'oclroi 
A Jean,  fils  ou  neveu  de  Pierre  ou  de  Guillaume, 

Plutôt  qu'à  Paul,  plutôt  qu'à  moi.  » 

Jean  Uipin  allégua  la  coutume  et  l’tisage. 

• Ce  sont,  dit-il,  leurs  lois  qui  m'ont  de  ce  logis 
Rendu  maitre  et  seigneur,  et  qui,  de  père  en  hls, 

L’ont  de  Pierre  à Simon,  puis  à moi  Jean,  transmis. 

Le  premier  occupant,  est-ce  une  loi  plus  sage? 

— Or  bien , sans  crier  davantage , 

Rapportons-nous,  dit-elle,  à Kanilnagrobis.  • 

C’étoit  un  Chat  vivant  comme  un  dévot  ermite, 

Dn  Chai  faisant  la  chatteiiiite, 

Un  saint  homme  de  chat,  bien  fourré,  gros  et  gras,  ^ 

Arbitre  expert  sur  tous  les  cas.  I 
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Jean  I>apiu  pour  juge  l’agrée. 

Les  voilà  tous  deux  arrivés 
Devant  Sa  Majesté  fourrée. 

Grippcininaud  leur  dit  : « Mes  enfants,  approchez, 
A|)prochez,  je  suis  sourd,  les  ans  en  sont  la  cause.  » 
Lun  et  l’autre  approcha,  ne  craignant  nulle  chose. 
Aussitôt  (ju’à  portée  il  vit  les  «’onlestants , 
Grippeiiiiiiaud,  le  bon  apôtre, 

Jetant  des  deux  côtés  la  griffe  en  même  temps, 

Mit  les  plaideurs  d’accord  eu  rro<iuant  l’un  et  l’autre. 

Ceci  ressemble  fort  aux  débats  qu’ont  parfois 
Les  petits  souverains  se  rapportants  aux  rois. 
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FABLE  XVll 


LA  TÊTE  ET  LA  QUEUE  DU  SEKPENT 


liC  Scrpeut  a deux  parties 
Du  ^enre  Imniaiu  ennemies, 
Tête  et  Queue;  et  toutes  deux 
Ont  acquis  un  nom  fameux 
Auprès  des  Parques  cruelles: 
Si  bien  qu'autrefois  entre  elles 
Il  survint  de  grands  débats 
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l’our  le  pas. 

La  Tète  avoit  toujours  marclié  devant  la  Queue. 
1-a  Queue  au  Ciel  se  plaignit, 

Et  lui  dit: 

« Je  fais  mainte  et  mainte  lieue, 
tiomme  il  plait  à celle-ci  : 

Croit-elle  que  toujours  j'en  veuille  user  ainsi  ? 

Je  suis  son  humide  servante. 

Ou  m’a  faite.  Dieu  merci, 

Sa  soeur  et  non  Si»  suivante, 

Toutes  deux  de  même  sang, 
Traitez-nous  de  même  sorte  : 

•\ussi  bien  qu'elle  je  porte 
Un  poison  prompt  et  puissant. 

Enfin , voilà  ma  requête  : 

C’est  à vous  de  commander 
Qu'on  me  lai.sse  précéder 
A mon  tour  ma  soeur  la  Tête. 

Je  la  conduirai  si  bien. 

Qu’on  ne  se  plaindra  de  rien.  » 

Le  Ciel  eut  pour  ses  vœux  une  bonté  cruelle. 
Souvent  sa  complaisance  a de  méchants  effets. 

Il  devroit  être  sourd  aux  aveugles  souhaits. 

11  ne  le  fut  pas  lors;  et  la  guide  nouvelle, 

Qui  ne  voyoit,  au  grand  jour, 

Pas  plus  clair  que  dans  un  four, 
Donnoit  tantôt  contre  un  marbre. 
Contre  un  passant,  contre  un  arbre: 
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FABLE  XVI H. 


IN  ANIMAI.  OAXS  I.A  I.fXE. 


l’cndimt  qu’un  philosophe  assure 
Que  toujours  par  leurs  sens  1rs  hommes  sont  dupés, 
Un  autre  philosophe  jure 
Qu'ils  ne  nous  ont  jamais  trompés. 

Tous  les  deux  ont  raison  ; et  la  philosophie 
Dit  vrai,  quand  elle  dit  que  les  sens  tromperont. 
Tant  que  sur  leiu-  rapport  les  hommes  jugeront; 
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Mais  aussiÿ  si  l’on  rectifie 
I/image  de  l’objet  sur  son  éloijçnement , 

Sur  le  milieu  qui  l’environne, 

Sur  l’organe  et  sur  l'instrument, 

Les  sens  ne  tromperont  personne. 

La  nature  ordonna  ces  choses  sagement  : 

J'en  dirai  quelque  jour  les  raisons  amplement. 
J’aperçois  le  soleil':  quelle  en  est  la  figure? 

Ici-bas  cc  grand  corps  n’a  que  trois  pieds  de  tour  : 
Mais  si  je  le  voyois  là-haut  dans  sou  st-jour, 

Que  seroit-ce  à mes  yeux  que  l’œil  de  la  nature  ? 

Sa  distance  me  fait  juger  de  sa  gnmdcur; 

Sur  l’angle  et  les  côtés  ma  main  la  détermine. 
L'ignorant  le  croit  plat;  j’épaissis  sa  rondeur: 

.le  le  rends  immobile  ; et  la  terre  chemine. 

Bref,  je  démens  mes  yeux  en  toute  sa  machine  : 

Ce  sens  ne  me  nuit  point  par  son  illusion. 

Mon  àme,  en  toute  occasion, 

Développe  le  vrai  caché  sous  l’apparence; 

Je  ne  suis  ])oint  d'intelligence 
Avecque  mes  regards , peut-être  im  peu  trop  prompt 
Ni  nxm  oreille,  lente  à m'apporter  les  sons. 

Quand  l’eau  courbe  un  bâton,  ma  nuson  le  redresse 
La  raison  décide  en  maîtresse. 

Mes  yeux,  moyennant  ce  secours, 

Ne  me  trompent  jamais  en  me  mentant  toujours. 

Si  je  crois  leur  rapport,  erreur  assez  commune, 

Une  tête  de  femme  est  au  corps  de  la  lune. 
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Y peut-elle  être?  Non.  D’où  vient  donc  cet  objet 
Quelques  lieux  inégaux  font  de  loin  cet  effet. 

La  hine  nulle  pari  na  sa  surface  unie: 

Montucuse  en  des  lieux,  en  d’autres  aplanie, 

L’ombre  avec  la  lumière  y peut  tracer  .souvent 
Un  lioimiie,  un  Ineuf,  un  éléphanl. 

Naguère  l’Angleterre  y vit  chose  pareille. 

La  lunette  placée,  un  animal  nouveau 
Parut  dans  cet  astre  si  beau  ; 

Et  chacun  de  crier  merveille. 

II  étoit  arrivé  là-haut  un  changement 

Qui  présagc<»it  s;ms  doute  un  grand  événement. 

Savoit-on  si  la  guerre  entre  tant  de  puissances 
N’en  étoit  pc>int  reflet.^  Le  Mouanpie  accourut: 

Il  favorise  en  roi  C(‘s  hautes  couut»issances. 

\je  monstre  dans  la  lune  à son  tour  lui  parut. 

C’éloit  une  souris  cachée  entre  les  verres; 

Dans  la  lunette  étoit  la  source  de  ces  guerres. 

On  en  rit.  Peuple  heureux!  quand  pourront  les  François 
Se  donner,  comme  vous,  entiers  à ces  emplois? 

Mars  nous  fait  recueillir  d’amples  moissons  de  gloire  : 
C’est  à nos  enneini.s  de  eraiiidre  les  combats, 

A nous  de  les  chercher,  certain.^  que  la  Victoire, 

Amante  de  Louis,  suivra  |)j)rlout  .ses  pas. 

Ses  lauriers  nous  rendront  célèbres  dans  l'iiistoire. 

Même  les  Filles  de  Méiiuure 
Ne  nous  ont  point  quittés;  nous  goûtons  des  plaisirs: 

I>a  paix  fiit  nos  souhaits,  et  non  point  nos  soupirs. 
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Charles  en  sait  jouir:  il  sauroit  dans  la  guerre 
Signaler  sa  valeur,  et  mener  TAngleterre 
A ces  jeux  qu’en  repos  elle  voit  aujourd'hui. 

Cependant  s’il  pouvoit  apaiser  la  querelle, 

Que  d’encens  î est-il  rien  de  plus  digne  de  lui  ? 

La  carrière  d’Auguste  a-t-elle  été  moins  belle 
Que  les  fameux  exploits  du  premier  des  Césars? 

O peuple  trop  heureux  1 quand  la  paix  viendra-t-elle 
Nous  rendre,  comme  x^ous,  tout  entiers  aux  beaux-arts? 
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L.I  Mon  110  8iir|)ioiitl  |ioint  lo  sage  : 

11  est  toujours  prêt  à partir, 

S ctani  su  lui-nicine  avertir 
Du  temps  où  Ton  se  doit  résoudre  a ce  passage. 

Ce  temps,  hélas,  embrasse  tous  les  temps; 
Qu’on  le  partage  en  jours,  en  heures,  eu  moments. 
Il  n'eu  est  point  qu’il  ne  comprenne 
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Dans  le  fatal  tribut  ; tous  sont  de  son  domaine  ; 

Et  le  premier  instant  où  les  enfants  des  rois 
Ouvrent  les  yeux  à la  lumière 
Est  celui  qui  vient  quelquefois 
Fermer  pour  toujours  leur  paupière. 
Défendez-vous  par  la  grandeur  j 
Alléguez  la  beauté,  la  vertu,  la  jeunesse; 

La  Mort  ravit  tout  sans  pudeur  ; 

Un  jour  le  monde  entier  aceroitra  sa  richesse. 

Il  n’est  rien  de  moins  ignoré; 

Et,  puisqu'il  faut  que  je  le  die, 

Bien  où  Ton  soit  moins  préparé. 

Un  Mouniut,  (jui  comptoit  plus  do  cent  ans  de  vie, 
Se  piaignoit  à la  Mort  que  précipitamment 
Elle  le  contraiguoit  de  partir  tout  à l'heure, 

Sans  qu'il  eût  fait  sou  testament, 

Sans  l’avertir  nu  moins.  > Est-il  juste  qu'on  meure 
Au  pied  levé.^  dit-il:  attendez  quelque  peu; 

Ma  femme  ne  veut  pas  que  je  parte  sans  elle  ; 

Il  me  reste  à pourvoir  un  arrière-neveu  ; 

Souffrez  qu’à  mon  logis  j’ajoute  encore  une  aile. 

Que  vous  ôtes  pressante,  o déesse  cruelle! 

— Vieillard,  lui  dit  la  Mort,  je  ne  t'ai  point  surpris; 
Tu  te  plains  sans  raison  de  mon  impatience  : 

Eh!  n*as-tu  pas  cent  ans?  Trouve-moi  dans  Paris 
Deux  mortels  aussi  vieux;  trouve-m’eu  dix  en  France. 
Je  devois,  ce  dis-tu,  te  douuer  quelque  avis 
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Qui  te  disposât  à la  chose  : 

J'aurois  trouve  ton  testament  tout  fait, 

Ton  petit-fils  pourvu,  ton  bâtiment  parfait, 
ftc  te  dooua-t-on  pas  des  avis,  c|uaud  la  cause 
Du  marcher  et  du  mouvement. 

Quand  les  esprits,  le  sentiment. 

Quand  tout  faillit  en  toi.’  Plus  de  goût,  plus  d'ouie 
Toute  chose  pour  toi  semble  être  évanouie; 

Pour  toi  l’astre  du  jour  prend  des  soins  superflus  : 
Tu  regrettes  des  biens  qui  ne  te  touchent  plus. 

Je  t'ai  fait  voir  tes  camarades. 

Ou  morts,  ou  mourants,  ou  malades; 
Qu‘est-cc  que  tout  cela,  qu'un  avertissement? 

Allons,  vieillard,  et  sans  réplique. 

Il  u’imjtorte  à la  rt'publique 
Que  tu  fasses  ton  testament.  • 

Lu  Mort  avoit  raison  : Je  voudrais  qu’à  cet  âge 
On  sortit  de  la  vie  ainsi  que  d’un  banquet, 
Kemerciant  son  bote;  et  qu’on  fît  son  paquet: 

Oir  de  combien  peut-on  retarder  le  voyage  ? 

Tu  murmures,  vieillard;  vois  ces  jeunes  mourir, 
Vois-les  marcher,  vois-les  courir 
A des  morts,  il  est  vrai,  glorieuses  et  Itelles, 

Mais  sures  cependant,  et  quelquefois  cruelles. 

J ai  beau  te  le  crier  ; mon  aele  est  indiscret  ; 

Le  plus  semblable  aux  morts  meurt  le  plus  à regral. 
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I,E  S.AVETIEIl  ET  I.E  FINANCIEH. 


Un  Savetier  cliantuit  du  iiiuliii  jusqu'au  soir  : 
C’élüit  merveilles  de  le  voir, 

Merveilles  de  l'uuïr;  il  faisoit  des  passages, 

Plus  content  qu'aucun  des  Sept  Sages. 
Son  voisin,  au  contraire,  étant  tout  cousu  d'or, 
Cliantoit  peu,  dornioit  moins  encor: 
C'étoit  un  homme  de  finance. 
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Si  &iir  le  point  du  jour  parfois  il  soinmeilloit, 

ÏAt  Savetier  alors  en  chantant  l’éreilloit  ; 

Et  le  Financier  se  plaij^noit 
Que  les  soins  de  la  Providence* 

N’eusseul  pas  au  inandié  fait  vendre  le  dormir, 

0>mme  le  nianîçer  et  le  boire. 

En  son  hôtel  il  fait  venir 
Le  ehauteur»  et  lui  dit  : *•  Or  çà,  sire  Grégoire, 

Que  jça«'ne/-vous  par  an? — Par  an?  nia  foi,  monsieur. 
Dit  avec  un  ton  de  rieur 
Le  gaillard  Savetier,  ce  n'cst  point  ma  manière 
De  compter  de  la  sorte;  et  je  n'entasse  «(iière 
Un  jour  sur  l’autre  : il  suffit  tju’â  la  fin 
J’attrape  le  bout  de  l’année; 

(iliaque  jour  amène  son  pain. 

— Kb  bieu  î que  f»a"iie/.-vous , dites-moi,  par  journée? 

— Tantôt  plus,  tantôt  moins:  le  mal  est  que  toujours 
(Ht  sans  cela  nos  ^aiiis  seroient  assez.  Iioiinétes), 

l.e  mal  est  que  dans  l’an  s'entreinélcnt  des  jours 
Qu’il  faut  chômer;  on  nous  ruiue  eu  fêles: 

L’une  fiiit  tort  à faulre  ; et  monsieur  le  curé 
De  quelque  nouveau  saint  chaiije  toujours  son  prc'ine.  • 
Le  Financier,  riant  de  sa  naivelé, 

Lui  dit  : « Je  vous  veux  mettre  aujourd'hui  sur  le  trône. 
Prenez.  c*e»  cent  écus;  ^Mrdez.-les  avec  soin, 

Pour  vous  en  servir  au  besoin.  » 

Le  Savetier  crut  voir  tout  rarî*ent  que  la  terre 
Avoit,  depuis  plus  de  cent  ans. 
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Produit  pour  Tusa^e  des  gens. 


Il  retourne  chez  lui:  dans  sa  cave  il  enserre 
j I L'argent,  et  sa  joie  à la  fois, 

j Plus  de  chant  : il  perdit  la  voix 

Du  nmnient  qu'il  gagna  ce  qui  cause  nos  peines. 

^ I.e  sommeil  ({uitta  son  logis: 

Il  eut  pour  hôtes  les  soucis, 

• I Les  soupçons,  les  alarmes  vaines. 

; Tt«ut  le  jour  il  avoit  l’aul  au  guet;  et  la  nuit, 

j Si  quelque  chat  faisoit  du  bruit, 

t I chat  prenoit  l’argent.  A la  fin  le  pauvre  homme 

, S’en  courut  chez  celui  qu'il  ne  révcilloil  plus  : 

' J • Render.-inoi,  lui  dit-îl,  mes  chansons  et  mon  somme, 

j Ll  reprenez  vos  cent  ecus.  » 
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Un  I>inn,  décrépit,  g^oiiiteux,  u'eu  pouvant  plus, 
Vouloil  (jue  I on  trouvât  remède  à la  vieillesse. 
Alléguer  rim|M>ssiblc  aux  rois,  c'est  un  abus. 

Celu  i-ci  jiarmi  chaque  espèce 
Manda  des  médecins  ; il  en  est  de  tous  arts. 
Médecins  au  Lion  viennent  de  toutes  parts  ; 
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I)|'  tous  «Otés  lui  vieul  des  donneurs  de  ro<-ettes. 

Dans  les  visites  i|ui  sont  faites, 

Le  neiiaid  se  dispense,  et  se  tient  elos  et  eoi. 

U Ixtup  en  fait  sa  eoiir,  daube,  au  coiiclier  du  Hoi, 
Sou  camarade  absent.  Le  prince  tout  à riieure 
Veut  tpi’on  aille  enfumer  Henard  dans  sa  demeure. 
Qu'on  le  fiLsse  venir.  Il  vient,  est  présenté; 

El  sacbant  que  le  Loup  lui  faisoil  cette  affaire: 

• Je  crains.  Sire,  dit-il,  (pi'tiii  rap|H.rt  peu  sincère 
Ne  m'ait  à mépris  iinpiilé 
D'avoir  différé  cet  liommage  ; 

Mais  j'étois  en  pèlerinage, 

El  m'acquittois  d'un  vœu  fait  pour  votre  saute. 

Même  j'ai  mi  dans  mou  voyage 
Gens  experts  et  savants;  leur  ai  dit  la  langueur 
Dont  Votre  Majesté  craint  à Ihiii  droit  la  suite. 

Vous  ne  manque/,  que  de  clialeur; 

U-  long  âge  eu  vous  I a détruite  : 

D'un  loup  écorché  vif  a|iplique/-M>us  la  peau 
Toute  chaude  et  toute  fiimautc  ; 

Le  secret  sans  doute  en  est  In-au 
Pour  la  nature  défaillante. 

Messire  Loup  vous  servira, 

S'il  vous  plait,  de  robe  de  chambre.  . 

Le  Roi  goûte  cet  avis-la. 

On  écorche,  on  taille,  on  démembre 


Messire  Loup.  Le  Monanpie  en  soupa, 
Et  de  sa  peau  s'enveloppa. 
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Messieurs  (es  courtisans,  cessez  de  vous  détruire; 

Faites,  si  vous  pouvez,  votre  cour  sans  vous  nuire  : 

Le  mal  se  rend  chez  vous  au  quadruple  du  bien. 

Les  daubeurs  ont  leur  tour  d une  ou  d’autre  manière*  : 

Vous  êtes  dans  une  carrière 
On  l’on  ue  se  pardonne  rien. 
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LR  POUVOIR  DES  FABLES. 


A M.  DE  BARILLON. 


La  qualité  d’arnbassaüeur 
Peul-ellc  s’abaisser  à des  contes  vulgairt's? 

Vous  puis'jc  offrir  mes  vers  cl  leurs  fçrâces  légères 
S’ils  osent  quelquefois  prendre  un  air  de  grandeur, 
Scrontdls  point  traités  par  vous  de  téméraires  ? 
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Vous  avez  bien  d’autres  affaires  ' 

A démêler  que  les  débats 

Ou  Lapin  et  de  la  Belette.  ! 

^ i 

Liscz-Ies  -y  ne  les  lisez  pas  : 

Mais  empêchez  qu’on  ne  nous  nielle 

Toute  rKuro(Xî  sur  les  bras. 

Que  de  mille  endroits  de  la  terre 

Il  nous  vienne  des  ennemis,  j 

J y consens;  mais  que  rAn*»leterre  | 

Veuille  que  nos  deux  rois  sc  lassent  d’être  amis,  i 

J’ai  peine  à digérer  la  chose. 

N'est-il  point  encor  temps  ejue  Louis  se  repose?  j 

Quel  autre  Hercule  enfin  ne  se  trouveroit  las  ! 

De  combattre  cette  hydre?  et  faut-il  ([u’elle  oppose 
Une  nouvelle  tête  aux  efforts  de  sou  bras  ? 

Si  votre  esprit  plein  de  souplesse, 

Par  êlo(juence  et  par  adresse, 

Peut  adoucir  les  cœurs  et  détourner  ce  coup. 

Je  vous  sacrifierai  cent  moutons  : c’est  beaucoup 
Pour  un  habitant  du  Parnasse. 

Cependant  faites-moi  la  grâce  1 

De  prendre  en  don  ce  peu  d’encens.  j 

Prenez  en  gré  mes  vœux  ardents,  I 

Lt  le  récit  en  vers  qu’ici  je  vous  dédie. 

Son  sujet  vous  convient,  je  n’en  dirai  pas  plus: 

Sur  les  êlc»ges  que  l’envie 

Doit  avouer  qui  vous  sont  dus  ' 

Vous  ne  voulez  pas  qu’on  appuie.  | 
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Dans  Alhèiu*  autrefois,  peuple  vain  et  léger, 

Un  oniteur,  voyant  sa  patrie  en  danger, 

Courut  à la  tribune j et,  d’un  art  tyraunique, 
Voulant  forcer  les  cœurs  dans  une  république, 

Il  parla  fortement  sur  le  commun  salut. 

On  ne  l’écoiitoit  pas.  L'omteur  recourut 
A ces  figur«*s  violentes 
Qui  savent  exciter  les  âmes  les  plus  lentes  ; 

Il  fit  parler  les  morts,  toiiuu,  dit  ee  qu’il  put; 

Le  vent  emporta  tout,  personne  ne  s’émut, 
L'auiinal  aux  têtes  frivoles. 

Etant  fait  à ces  traits,  ne  daignoit  l’écouter; 

Tous  regurdoient  ailleurs  : îi  eu  vit  s’arrêter 
A des  combats  d’enfants,  et  point  à ses  paroles. 
Que  fit  le  harangueur  ? Il  prit  un  autre  tour. 

« Cérès,  cominem^a-i-il , faisoil  voyage  uu  jour 
Avec  rAnguîlle  et  l’Hirondelle: 

Un  fleuve  les  arrête,  et  TAnguille  eu  nageant, 
Comme  riliroudelle  en  volant, 

Le  traversa  bientôt.  * L’as.semblée  à l’instant 
Cjia  tout  d’une  voix:  • Et  Cêrès,  t(ue  fit-elle? 

— Ce  qu  elle  fil  ? un  prompt  courroux 
L’anima  d’abord  contre  vous. 

Quoi  ! de  contes  d’enfants  sou  peuple  s’embarrasse 
Et  du  péril  qui  le  menace 
Lui  seul  entre  les  Grecs  il  néglige  l'effet! 

Que  ne  demandez-vous  ce  que  Philippe  fait  ? • 

A ce  reproche  l’assemblée. 
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I 

Par  raj>olo"ue  nW*eillée,  < 

Sc  (louno  entière  à l'orateur.  j 

Un  Iriiit  de  fable  on  eut  l'honneur. 

t 

Nous  sommes  tous  d’Alliène  en  ce  point)  et  inoi-riicme 
Au  moment  (|iie  je  fais  cette  moralité,  j 

Si  Peaii-d'àiie  m'éloit  conté, 

J’y  prendrois  un  plaisir  extrême.  ! 

la*  monde  est  vieux,  dit-on  : je  le  crois;  cependant 
Il  le  faut  amuser  encor  comme  un  enfant. 

1 
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FABLE  V. 


LHOMME  ET  I.A  PÜCE 


Par  des  vœux  importuns  nous  fatiguons  les  Dieux, 
Souvent  pour  des  sujets  même  iudignes  des  hommes  ; 
11  semble  que  le  ciel  sur  tous  tant  que  nous  sommes 
Soit  obligé  d’avoir  incessamment  les  yeux, 

Et  que  le  plus  petit  de  la  race  mortelle, 

A chaque  pas  qu’il  fait,  à chaque  bagatelle. 

Doive  intriguer  l’Olympe  et  tous  ses  citoyens. 
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Comme  s’il  s’agissoit  des  Grecs  et  des  Troyens. 

üu  sot  par  une  Puce  eut  l’épaule  mordue. 

Dans  les  plis  de  ses  draps  elle  alla  se  loger. 

• Hercule,  cc  dit-il,  tu  devois  bien  purger 
La  terre  de  cette  hydre  au  printemps  revenue  1 
Que  fais-tu , Jupiter,  que  du  haut  de  la  nue 
Tu  n’en  perdes  la  race  afin  de  me  venger?  • 

Pour  tuer  une  Puce,  il  vouloit  obliger 

(Tes  Dieux  à lui  prêter  leur  foudre  et  leur  massue. 
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LES  FEMMES  ET  LE  SECRET. 


Rien  ne  pèse  tant  qu'un  secret  : 
la;  porter  loin  est  difTicile  aux  dames; 

Et  je  sais  même  sur  ce  fait 

Bon  nombre  d’hommes  qui  sont  femmes. 

Pour  éprouver  la  sienne  un  mari  s'écria, 

La  nuit,  étant  près  d'elle:  . O Dieux!  qu'est-ce  cela? 


Digitized  by  Gooÿe 


t.IVRK  HUITIÈMK. 


1HI 


Je  n en  puis  plus  j on  me  dérhire  ; 

Quoi!  j'accouche  d'un  œuf!  — D'un  œuf?  — Oui,  le  voilà. 
Frais  et  nouveau  pondu  : garde/,  bien  de  le  dire  j 
On  m appelleroii  poule.  Enfin  n’en  parle/,  pas.  • 

La  Femme,  neuve  sur  ce  cas. 

Ainsi  f|ue  sur  mainte  autre  affaire, 

(jut  la  chose,  et  promit  s<-s  grands  dieux  de  se  taire; 

Mais  ce  serment  s'évanouit 
Avec  les  ombres  de  la  nuit. 

Lépou.se,  indêscrclc  et  peu  fine. 

Sort  du  lit  quand  le  jour  fut  à peine  levé; 

Ht  de  courir  chez  sa  voisine: 

« Ma  commére,  dit-elle,  un  cas  est  arrivé  ; 

N'eu  dites  rien  surtout,  car  vous  me  feriez  battre  : 

Mon  mari  vient  de  poudre  un  œuf  gros  comme  ([uatre. 

Au  nom  de  Dieu,  gardez-vous  bien 
D aller  publier  ce  mystère. 

— Vous  mofiuez-vous  ? dit  l'autre  : ab  ! vous  ne  savez  guère 
Quelle  je  suis.  Allez,  ne  craignez  rien.  • 

La  femme  du  pondeur  s’en  retourne  chez  elle. 

L'autre  grille  d«-jà  de  conter  la  nouvelle  : 

Elle  va  la  répandre  en  plus  de  dix  endroits  : 

Au  lieu  d'un  œuf  elle  en  dit  trois. 

^ - est  pas  encor  tout  ; car  une  autre  commére 
to  dit  quatre,  et  raconte  à l'oreille  le  fait: 

Précaution  peu  nécessaire; 

Car  ce  n’étoit  plus  un  secret. 

Comme  le  nombre  d'œufs,  grâce  à la  Renommée, 
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De  hmiciie  en  boiiclie  alioit  croissant, 

Avant  la  fin  de  la  journée 

Ils  se  montoient  à ]>lus  d'un  cent. 
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Il  étoit  tempérant , plus  qu’il  n’eût  voulu  l'étre 
Quand  il  voyoit  un  mets  exquis  ; 

Mais  enfin  il  l’étoit  : et,  tous  tant  que  nous  sommes, 
Nous  nous  laissons  tenter  à l’approche  des  biens. 
Chose  étrange  1 on  apprend  la  tempérance  aux  chiens, 
Et  l’on  ne  jieul  l'appreudre  aux  hommes  ! 

Ce  Chien-ci  doue  étant  de  la  sorte  atourné, 

Du  Mâliu  passe,  et  veut  lui  prendre  le  dîné. 

11  n'en  eut  pas  toute  la  joie 
Qu’il  espéroit  d’abord  : le  Chien  mit  bas  la  proie 
Pour  la  défendre  mieux,  n'en  étant  plus  chargé. 

Grand  combat.  D’autres  chiens  arrivent  : 

Ils  éloient  de  ceux-là  qui  vivent 
Sur  le  public,  et  craignent  peu  les  coups. 

Notre  Chien,  se  voyant  trop  foible  contre  eux  tous, 
Et  (}ue  la  chair  couroit  un  danger  manifeste, 

Voulut  avoir  sa  part;  et,  lui  sage,  il  leur  dit: 

« Point  de  courroux,  messieurs;  mou  lopiu  me  suffit: 
Faites  votre  profit  du  reste.  • 

A CCS  mots,  le  premier,  il  vous  happe  un  morceau; 
Et  chacun  de  tirer,  le  Mâtin,  la  canaille, 

A qui  mieux  mieux  : ils  firent  tous  ripaille  ; 
Chacun  d’eux  eut  part  au  gâteau. 

Je  crois  voir  en  ceci  l’image  d’une  ville 
Où  l'on  met  les  deniers  à ta  merci  des  gens. 
Fxîhevins,  prévôt  des  marchands, 

Tout  fait  sa  main  : le  plus  habile 
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Oonnp  aux  autiTs  IVxi-niple,  el  c'est  un  passe-temps 
De  leur  voir  nettoyer  un  monceau  rie  pisloli's. 

Si  qiielijne  srriipnieux,  par  des  raisons  fri» oies, 

Veut  défendre  l'arcenl  el  dit  li'  luoindre  mot, 

On  lui  fait  vttir  qu'il  est  un  sot. 

Il  n'a  |>as  de  peine  à se  rendre  : 

C'est  hientot  le  |)reinier  à pri'ndiv. 


! 
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FABLE  Vlll. 


LE  RIEUR  ET  LES  POISSONS. 


On  cherche  les  rieurs  ; cl  moi  je  les  évite. 

Cet  art  veut,  sur  tout  autre,  un  suprême  mérite: 
Dieu  ne  créa  <|ue  pour  les  sots 
i.es  niéch.'iQts  (liseurs  de  lions  mots. 

J'en  vais  peut-être  en  une  fable 
Introduire  un  ; peut-être  aussi 
Que  quelqu’un  trouvera  que  j’aurai  réussi. 


i 


i 


j 


MVRE  HUITIÈME. 


480 


Un  Rieur  étoit  à In  table 
D’un  financier,  et  n’avoit  en  sou  coin 
Que  (le  petits  poissons:  tous  les  j,^ros  étoient  loin. 

Il  prend  donc  les  menus,  puis  leur  parle  à l’oreille, 

Et  puis  il  feiut,  à la  pareille, 

D’écouter  leur  réj>onsc.  On  demeura  surpris  : 

Cela  .suspendit  les  esprits. 

Le  Rieur  alors,  d’un  Ion  sa»e, 

Dit  qu’il  crai'^noit  qu’un  sien  ami, 

Pour  les  grandes  Indes  parti, 

N'eut  dejiuis  un  an  fait  naufrage. 

H s'en  iuformoit  donc  à ce  menu  fretin; 

Mais  tous  lui  répondoient  (ju’ils  n’étoieut  pas  d’un  âge 
A savoir  au  vrai  sou  destin  ; 

Les  gros  en  sauroient  davantage. 

« N’en  puis-je  donc,  messieurs,  un  gros  interroger?  » 
De  dire  si  la  compagnie 
Prit  gcuit  à sa  plaisanterie, 

J’en  doute  ^ mais  enfin  il  les  sut  engager 
A lui  servir  d'un  monstre  assez  vieux  pour  lui  din: 
Tous  les  noms  des  chercheurs  de  mondes  inconnus 
Qui  n’en  étoient  pas  revenus, 

Et  que  depuis  cent  ans  sous  l’abîme  avoient  vus 
Les  Anciens  du  vaste  Empire. 
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Un  R»t,  liôte  (l'un  chani|),  rat  de  |)eu  de  cervelle 
Des  lares  paternels  un  jour  se  trouva  sou. 

11  laisse  là  le  champ,  le  ^ain,  et  la  javelle, 

Va  courir  le  pays,  ahandoune  sem  trou. 

Sitôt  qu’il  fut  hors  de  la  case: 

■ Que  le  monde,  dil-il,  est  grand  et  spacieux! 
Voila  les  Apennins,  et  voici  .le  Caucase.  « 
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1.^  moindre  taupiiiée  étoit  mont  à ses  yeux. 

Au  Im>uI  de  quelques  jours,  le  voya^jeur  arrive 
En  un  certain  canton  où  letliys  sur  la  rive 
Avoit  laissé  mainte  liuitrc;  et  notre  Rat  d'abord 
Crut  voir,  en  les  voyant,  des  vaisseaux  de  haut  bord. 

« Certes,  dit-il,  mon  père  étoit  un  pauvre  sire: 

II  nosoit  voyager,  ci'aintif  au  dernier  point. 

Pour  moi,  j'ai  déjà  vu  le  inarilime  empire  : 

J’ai  passé  les  déserts;  mais  nous  n'y  biimcs  point.* 

O’un  certain  magistcr  le  Rat  tenoit  ces  clio$e>s, 

Et  les  disoit  à tnivers  champs, 

N’étant  |xts  de  ces  rats  qui,  les  livres  rongeants, 

Se  font  savants  jusques  aux  dents. 

Parmi  tant  d'huitrcs  toutes  closes 
Une  s'étoit  ouverte;  et,  iKÙlIant  au  soleil, 

Par  un  doux  zéphyr  réjouie, 

Hunioit  l’air,  respiroit,  étoit  épanouie, 

Blanche,  grasse,  et  d’un  goût,  à la  voir,  nompareil. 
D’aussi  loin  que  le  Ral  voit  cette  Huître  qui  bâille  : 

« Qu’aperçois-je  ? dit-il  ; c’est  quelque  vicluaille  ; 

Et,  si  je  ne  me  tromf>e  à la  couleur  du  mets, 

Je  dois  faire  aujourd’hui  bonne  chère,  ou  jamais.  » 
lii-dessus,  maître  Rat,  plein  de  belle  espérance, 

Appr<»che  de  l’écaille,  allonge  un  peu  le  cou. 

Se  sent  pris  comme  aux  lacs  ; car  l’Huilre  tout  d'un  coup 
Se  referme.  Et  voilà  ce  que  fait  l’ignorance. 

Cette  fable  contient  plus  d’un  enseignement: 
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Nous  y voyons  premièrement 
Que  ceux  <|ui  n ont  fin  ;iu<“unc  expêriem'c 

Sont,  aux  nnundres  objets,  frappés  d'élonnemenl 
Et  puis  nous  y pouvons  apprendre 
Que  tel  est  pris  qui  croyoit  prendre. 


Certain  Ours  montagnard,  ours  à demi  léché, 
Confiné  par  le  Sort  dans  un  bois  soliUire, 

Nouveau  Bellérophon,  vivoit  seul  et  caché. 

Il  fut  devenu  fou  : la  raison  d’ordinaire 
N hahite  pas  longtemps  chez  les  gens  séquestrés. 

11  est  bon  de  parler,  et  meilleur  de  se  taire  ; 

Mais  tous  deux  sont  mauvais  alors  qu’ils  sont  outrés, 


L’OURS  ET  L’AM.\TEUR  DES  J.ARDINS. 
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Nul  iinimal  n’avoit  affaire 

Dans  les  lieux  <juc  l'Ours  liabitoit  ; 

Si  bien  que,  tout  ours  <ju'il  étoit, 

Il  vint  à s’ennuyer  de  cette  triste  vie. 

Pendant  qu’il  se  Uvnnt  à la  mélancolie, 

Non  loin  de  là  certain  Vieillard 
S'ennuyoit  aussi  de  sa  part. 

Il  aimoit  les  jardins,  éloit  prêtre  de  Flore, 

Il  leloit  de  Pomoiie  encore. 

0*s  deux  emplois  sont  beaux  ; mais  je  voudrois  parmi 
Qiiebjue  doux  et  discret  ami. 

Les  jardins  parlent  peu,  si  ce  n'est  dans  mon  livre: 

De  façon  que,  lassé  de  vivre 
Avec  des  "ens  muets,  notre  homme,  un  beau  matin, 

Va  cbercber  compagnie,  et  se  met  eu  campagne. 

L’Ours,  porté  d'un  même  dessein, 

Vcnoil  de  cjuitter  sa  montagne. 

Tous  deux,  par  un  cas  surprenant, 

.Se  rencontrent  en  un  tournant. 

L'Homme  eut  peur  ; mais  comment  esquiver  ? et  que  faire  ? 
Se  tirer  en  Gascon  d’une  semblable  affaire 
Est  le  mieux  : il  sut  donc  dissimuler  si\  peur. 

L’Ours,  très-mauvais  complimenteur, 

Lui  dit  : « Viens-t’en  me  voir.  » L’autre  reprit  : « Seigneur, 
Vous  voyez  mon  logis;  si  vous  me  vouliez  faire 
Tant  d'honneur  que  d'y  prendre  un  champêtre  repas, 

J ai  des  fruits,  j ai  du  lait:  ce  n’est  peut-être  pas 
De  nos  seigneurs  les  Ours  le  manger  ordinaire  ; 
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Mais  j’offre  te  que  J*ai.  • L'Ours  facrepte,  et  irallcr. 
Les  voilà  bons  amis  avant  <|ue  d'arriver j 
Arrivés,  les  voilà  se  trouvant  bien  ensemble: 

Et  bien  qu'ou  soit,  à ce  (ju’il  semble, 
Beaucoup  mieux  seul  qu’avec  des  sols, 

Comme  l'Ours  en  un  jour  ne  disoit  pas  deux  mots, 
L’Homme  pouvoit  sans  bruit  vaquer  à son  ouvraj^e. 
L’Ours  alloit  à la  chasse,  ap|M)rloit  du  gibier; 

Faisoit  son  principal  métier 
D’être  bon  émoucheiir;  ccartoit  du  visage 
De  sou  ami  dormant  ce  panisile  ailé 

Que  uous  avons  moiiehc  a])|)elé. 

Uu  jour  que  le  V'ieillard  duriiioit  d'uu  profond  somme. 
Sur  le  bout  de  son  nez.  une  allant  se  placer 
Mit  rOtirs  au  déses|K>ir;  il  eut  beau  la  chasser. 

« Je  l’attraperai  bien,  dit-il  ; et  voici  comme.  • 

Aussitôt  fait  que  dit  ; le  lidèle  émoucheur 
Vous  empoigne  un  pavé,  le  lance  avec  roideur. 

Casse  la  télé  à riioinme  eu  écrasant  la  nmuclie; 

Et  non  moins  bon  arclier  (|uc  mauvais  raisonneur, 
Hoide  mort  étendu  sur  la  place  i!  le  couche. 

Rien  n'est  si  dangereux  qu’uu  ignorant  ami; 

Mieux  vaudroit  un  sage  ennemi. 
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FABLE  XL 

I.ES  DEUX  AMIS. 


Deux  \rais  Amis  vivoient  au  Moiioiiiotapa  j 
L’un  ne  posscüoit  rien  qui  u'apparliiit  ù l’autre, 
l^s  amis  de  ce  pays-là 
Valent  bien,  dit-on,  ceux  du  nôtre. 
Une  nuit  que  chacun  s’occupoit  au  sommeil, 

Et  mcUoit  à profit  l’absence  du  soleil, 

Un  de  nos  deux  Amis  sort  du  lit  en  alarme  ; 
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Il  court  chez,  son  intime,  éveille  les  valets  : 

Morpliée  avoil  touché  le  seuil  de  ce  palais. 

1/Ami  couché  s’étonne;  il  prend  sa  bourse,  il  s'arme, 
Vient  trouver  lautre,  et  dit:  * Il  vous  arrive  j>eu 
De  courir  quand  on  dort;  vous  me  [mroissiez  homme 
A mieux  user  du  temps  destiné  «pour  le  somme; 
Wauriez-vous  {>oiut  j)erdu  tout  voire  argent  au  jeu  ? 
En  voici.  S’il  vous  est  venu  quelque  querelle, 

J ai  mon  épée  ; allons.  Vous  eunuyez-vuiis  point 
De  coucher  toujours  seul  ? une  esclave  assirz.  l>elle 
Eloit  à mes  côtés  j voulez-vous  qu’on  l’appelle  ? 

— Non,  dit  l'Ami,  ce  n’est  ni  l'un  ni  l’autre  point; 

Je  vous  rends  grâce  de  ce  zclc. 

V^ous  m’étes,  eu  dormant,  un  peu  ti'istc  apparu; 

J’ai  craint  qu’il  ne  lut  vrai  ; je  suis  vite  accouru. 

Ce  maudit  songe  en  est  la  cause.  » 

Qui  d’eux  aimoit  le  mieux?  Que  t’en  semble,  lecteur? 
Cette  difficulté  vaut  bien  qu’on  la  pmpose. 

Qu’un  ami  véritable  est  une  douce  chose  ! 

Il  cherche  vos  besoins  au  fond  de  voti*e  cœur; 

Il  vous  épargne  la  pudeur 
De  les  lui  dtV*ouvrir  vous-méme?  ; 

Un  songe,  un  rien,  tout  lui  fait  peur 
Quand  il  s’agit  de  ce  qu'il  aime. 
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FABLE  XII. 


LE  COCHON,  LA  CHÈVRF.  ET  I-E  MOUTON. 


Une  Chèvre,  un  Mouton,  avec  un  Cochon  {^as, 
Montés  sur  meme  char,  s'en  alloieut  à la  foire. 
Leur  divertissement  ne  les  y portoit  pas  ; 

On  s’en  allüit  les  vendre,  à ce  i|ue  dit  l’histoire: 
Le  charlon  n'avoit  pas  dessein 
De  les  mener  voir  Taharin. 
üom  Pourceau  crioit  eu  chemin 
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Comme  s’il  avoit  eu  cent  bouchers  à ses  trousses: 

C eUât  une  clameur  à rendre  les  jçcns  sourds, 
l^s  nuti'es  animaux,  créatures  plus  douces, 

Bonnes  gens,  s’élonnoient  qu’il  criât  au  secounî; 

lis  ne  voyoiciu  nul  mal  à craindre. 

Le  cbarton  dit  au  Porc:  « Qu’as-tii  tant  à te  plaindre? 
Tu  nous  étourdis  tous  : que  ne  te  tiens*tu  col  ? 

Ces  deux  personiies-<*i , plus  honuétes  que  loi, 

Devroient  t’apprendre  à \i^re,  ou  du  moins  à te  taire*: 
Kegîirde  ce  Mouton  ; a-t-il  dit  un  seul  mot? 

Il  est  sage.  — II  est  un  sot, 

Re(»artit  le  Cochon  : s’il  s;ivoit  son  affaire, 

Il  crieroit,  comme  moi,  du  haut  de  son  gosier j 
Et  cette  autre  |>ersonne  honnête 
Crieroit  tout  du  haut  de  sa  tête. 

Ils  pensent  qu*on  les  veut  seulement  décharger, 

L:i  Chèvre  de  son  lait,  le  Mouton  de  sa  laine  : 

.le  ne  sais  pas  s'ils  ont  raison  ; 

Mais  quant  à moi,  qui  ne  suis  bon 
Qu’à  manger,  ma  mort  est  certaine. 

Adieu  mon  toit  et  ma  mais(Mi.  » 

Dom  Pourceau  raisonuoit  en  subtil  personnage  : 

Mais  que  lui  ser\oit-il  ? Quand  le  mal  est  certain, 

La  plainte  ni  la  peur  ne  changent  le  destin  ; 

Et  le  nioin.s  prévoyant  est  toujours  le  plus  sage. 
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J avols  Esope  quitté 
Pour  être  tout  à Bocrace  ; 
Mais  une  divinité 
Veut  revoir  sur  le  Parnasse 
Des  fables  de  ma  façon. 
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Or,  d’aller  lui  dire  ; Non, 

Sans  quelque  valable  excuse. 

Ce  n'est  pas  comme  on  en  use 
Avec  des  Divinités, 

Surtout  quand  ce  sont  de  celles 
Que  la  qualité  de  belles 
Fait  reines  des  volontés. 

C;tr,  afm  que  l’on  le  sache, 

C’est  Sillery  qui  s’attache 
A vouloir  que,  de  nouveau, 

Sire  lanqi,  sire  Corbeau, 
elle*  moi  se  parlent  en  rime. 

Qui  dit  Sillery  dit  tout  ; 

Peu  de  gens  en  leur  estime 
Lui  refusent  le  haut  bout  ; 

Comment  le  pourroit-on  faire  ? 

Pour  venir  à notre  affaire, 

Mes  contes,  à son  avis, 

Sont  obscurs  : les  beaux  esprits 
N’entendent  pas  toute  chose. 

Faisons  donc  (|uelc]ues  récits 
Qu’elle  déchiffre  .sans  glose  : 

Amenons  des  beqjers  ; et  puis  nous  rimerons 
Ce  que  disent  entre  eux  les  loups  et  les  moutons. 

Tircis  désoit  un  jour  à la  jeune  Amarante: 

« Ahl  si  vous  eonnoissie*  comme  moi  certain  mal 
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Qui  nous  plaît  et  qui  nous  cochante, 
li  n’est  bien  sous  le  ciel  <|ui  vous  parùï  é"al!  ' 

Sourfre/.  qu'on  vous  le  communique  ; | 

Croyr7.-moi,  n’ayez  |K>inl  <le  |X'ur  ; 

Voudrois-je  vous  tromper,  vous,  pour  qui  je  me  pique 
Des  plus  doux  senlinients  (|uc  puisse  avoir  un  cœur  ? » 

Amarante  aussitôt  réplique  : 

• Comment  l'appelez-vous,  ce  mal?  (juel  est  son  nom? 

— L'amour.  — Ce  mot  est  beau:  ditcs-mol  quehjues  marques 
A quoi  je  le  |>ourrai  coniioilre  : que  sent-on?  j 

— Des  peines  j>rès  de  qui  le  plaisir  des  monarques  | 

Est  ennuyeux  et  fade  : on  s’oublie,  on  se  plaît 

Toute  seule  en  une  forêt.  ] 

Se  mire-t-on  jtrès  d’un  rivjifçe,  | 

Ce  n’est  pas  soi  qu’on  voit  ; on  ne  voit  qu’une  image  I 

Qui  sans  cesse  revient,  et  qui  suit  en  tous  lieux  : I 

Pour  tout  le  reste  ou  est  sans  yeux.  j 

Il  est  lin  l>erger  du  village  ' 

Dont  l'abord,  dont  la  voix,  dont  le  nom  fait  rougir: 

On  soupire  à son  souvenir  j 
On  ne  sait  pas  pourquoi,  cependaDt  on  soupire, 

On  a peur  de  le  voir,  encor  qu’on  le  désire.  » 

Amarante  dit  à l'inslanl  : 

• Oh!  oh!  c’est  là  ce  mal  que  vous  me  prêchez  tant? 

Il  ne  m'est  j>as  nouveau  : je  pense  le  connoilre.  » ^ 

Tircis  à sou  but  eroynit  être,  : 

Quand  la  belle  ajouta  : « Voilà  tout  justement 


Ce  que  je  sens  pour  CÜdaniant.  » 
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L’autre  pensa  mourir  de  d^pit  et  de  honte. 

Il  est  force  fjens  comme  lui, 

Qui  prétendent  n'agir  i|iie  pour  leur  propre  compic, 
El  qui  font  le  marché  d’autrui. 
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FABLE  XIV. 


LES  OBSÈQUES  DE  LA  I.IONNE. 


La  femme  du  Lion  mourut  ; 
Aussitôt  chacun  accourut 
Pour  s'acquitter  envers  le  Prince 
De  certains  compliments  de  consolation, 
Qui  sont  surcroît  d'affliction. 

Il  fit  avertir  sa  province 
Que  les  obsèques  se  feroient 


1 
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Un  (el  jour,  en  tel  lieu  ; ses  prévôts  y scroieiil  I 

PtHir  régler  la  eérémonie, 

Et  pour  placer  la  eotnpagute. 

Jugez  si  chacun  s’y  trouva.  | I 

1^  Prince  aux  cris  s'abandonna, 

Et  tout  son  autre  eu  résonna  : 

Les  lions  n'ont  point  d’autre  temple. 

On  entendit,  à son  exemple, 

Rugir  en  leur  patois  messieurs  les  Oiurlisans. 

I 

Je  définis  la  cour  un  pays  où  les  gens, 

Tristes,  gais,  prêts  à tout,  à tout  iiidilTérciils, 

Sont  ce  {ju’il  plaît  au  priuce,  ou,  s’ils  ne  peuvent  l’étre, 

Tachent  au  moins  de  le  paroitre.  ! 

Peuple  caméléon,  peujile  singe  du  maître; 

Ou  diroit  qu'un  esprit  anime  mille  corps: 

C'est  bien  là  que  les  gens  sont  de  simples  ressorts.  j 

Pour  revenir  à notre  affaire,  ! 

Le  Cerf  ne  pleura  point.  Comment  eût-il  pu  faire?  i 

(Jette  mort  le  vengeoit:  la  reine  avoit  jadis  ' 

Etranglé  sa  femme  et  son  fils. 

Bref,  il  ne  pleura  point.  Un  flatteur  l’alla  dire,  j 

El  soutint  qu'il  l'avoit  vu  rire. 

La  colère  du  Roi,  comme  dit  Salomon, 

Est  terrible,  et  surtout  celle  du  Roi  Lion; 

Mais  ce  Orf  u’avoit  pas  accoutumé  de  lire. 

Le  Monarque  lui  dit  ; « Chétif  hôte  des  bois, 

I . 
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Tu  ris,  tu  ne  suis  pas  ces  gémissantes  voix. 

Nous  n’appliquerons  point  sur  tes  membres  profanes 

• Nos  sacrés  ongles;  venez,  Loups, 

Vengez  la  Reine  ; immolez  tous 
Ce  traître  à ses  augustes  nnmes.  » 

Cerf  reprit  alors:  « Sire,  le  temps  de  pleurs 
Est  passé;  )a  douleur  est  ici  superflue. 

Votre  digne  moitié,  couchée  entre  des  fleurs, 

Tout  près  d’ici  m’est  apparue; 

Et  je  l’ai  d’abord  reconnue. 

• Ami,  ni’a-t-elle  dit,  garde  que  ce  convoi, 

• Quand  je  vais  chez  les  Dieux,  ne  t’oblige  à des  larmes. 
« Aux  Champs  Elysiens  j’ai  goûté  mille  charmes, 

• Conversant  avec  ceux  qui  sont  saints  comme  moi. 

« Laisse  agir  quelque  temps  le  désespoir  du  Roi  : 

■ J y prends  plaisir.  » A peine  on  eut  ouï  la  chose, 

Qu  on  SC  mil  à crier  ; Miracle  ! Apothéose  ! 

Le  Cerf  eut  uu  présent,  bien  loin  d’être  puni. 

Amusez  les  rois  par  des  songes, 

Flaltez-Ies,  payez-Ies  d’agréables  mensonges: 

Quelque  indignation  dont  leur  etcur  soit  rem[)li, 

Ils  goberont  l’apjiât;  vous  serez  leur  ami. 
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I I 
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FABLE  XV. 

l.E  RAT  ET  L’ÉEÉPHANT. 

Sc  croire  un  pcrsouiiuj’v  est  forl  commun  en  France  ; 
On  y fait  l’homme  d’imporlance, 

Et  l’on  n’est  souvent  qu'un  bourgeois.  , 
C’est  proprement  le  mal  François  : 

La  sotte  vanité  nous  est  particulière. 

Les  Espagnols  sont  vains,  mais  d'une  autre  manière: 

I Leur  orgueil  me  semble,  en  un  mot. 
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Beaucoup  plus  fou,  mais  pas  -si  sot. 
Donnons  quelque  image  du  notre, 

Qui  sans  doute  eu  vaut  bien  uii  autre. 


Un  Rat  des  plus  petits  voyoit  un  Éléphant 
Des  plus  gros,  et  railloit  le  marcher  un  peu  lent 
De  la  bête  de  haut  parage. 

Qui  marclioit  à gros  équij>age. 

Sur  l'animal  à triple  étage 
Une  sultane  de  renom , 

Son  Chien,  son  Chat  et  sa  Guenon, 

Son  Perroquet,  sa  \ieille,  et  toute  sa  maison. 

S'eu  alloit  eu  pèlerinage. 

Le  Rat  s’étonnoit  que  les  gens 
Fussent  louches  de  voir  cette  pesante  masse; 

« Comme  si  d’occuper  ou  plus  ou  moins  de  place 
Nous  reudoit,  disoit-il,  plus  ou  moins  importants! 

Mais  qu  admirez-vous  tant  en  lui,  vous  autres  hommes!’ 
Seroit-ce  ce  grand  corps  qui  fait  peur  aux  enfants  ? 

Nous  ne  nous  prisons  pas,  tout  petits  i]ue  nous  sommes. 
D'un  grain  moins  que  les  éléphants.  . 

Il  eu  auroil  dit  davantage; 

Mais  le  Chat,  sortant  de  sa  cage, 

• Lui  fit  voir  en  moius  d’un  instant 
Qu’un  rat  n’est  pas  un  éléphant. 


Digitized  by  Google 


Digl.ized  by  Google 


Digitized  by  Google 


I.IVRK  HIITIEMK. 


FABLE  XVI. 


I.’HOROSr.OPE. 


On  rencontre  sa  destinée 

Souvent  par  des  chemins  qu'on  prend  pour  l'éditer. 


Ün  père  eut  pour  toute  lignée 
Un  fils  qu'il  aima  trop,  jusques  à consulter 
Sur  le  sort  de  sa  géuiture 
la’s  diseurs  de  honne  aventm'e. 


rATU.RS  DR  LA  FONTAINE. 


Un  de  res  {(cns  lui  dit  que  des  lions  surtout 
Il  éloigiiâl  l'eufiml  jusqucs  à certain  àj;e; 

Jusqu’à  vÎD"t  ans,  point  davantage. 

I^e  père,  |M)ur  venir  à bout 
D’une  pW'caulion  sur  qui  rouloit  la  vie 
De  celui  qu'il  aimoit,  défendit  que  jamais 
On  lui  laissât  passer  le  seuil  de  son  palais. 

Il  pouvnil,  sans  sortir,  contenter  s<m  envie, 

Avec  ses  compaj^nons  tout  le  jour  badiner, 

Sauter,  courir,  se  promener. 

Quand  il  fui  eu  l’âge  oii  la  chasse 
Plaît  le  ])lus  aux  jeunes  esprits, 
exercice  avec  mépris 

Lui  fut  dépeint;  mais,  (|uoi  qu’on  lâss<‘, 
l*ropos,  conseil,  enseignemenl , 

Uien  ne  change  un  tempérament. 

Ix  jeune  homme,  iiujuiet,  ardent,  plein  de  courage, 
A peine  se  sentit  des  bouillons  d’un  tel  âge, 

Qu'il  soupira  pour  ce  plaisir. 

Plus  Pobslacle  étoît  grand,  plus  fort  fut  le  désir. 

J1  savoit  le  sujet  des  fatales  défenses, 

Kt  comme  ce  logis,  plein  de  iiiagnincences, 

Abomioil  partout  en  tableaux, 

Et  que  la  laine  et  les  pinceaux 
Traçoient  de  tous  cotés  chasses  et  paysages. 

En  cet  endroit  des  animaux, 

En  cct  autre  des  personnages, 
jeune  homme  s’émut,  vovani  peint  un  lion: 
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* Ah!  monstre,  cria-t-il;  c'est  t(»i  <|ui  me  fais  vivre 
Dans  l'ombre  et  dans  les  fers  ! • A ces  mots  il  se  livre 
Aux  trans|«)i'ts  violents  de  l’indignation, 

Porte  le  poing  sur  l'innocente  bete. 

Sous  la  tapisserie  un  clou  se  rencontra: 

Ce  clou  le  blesse,  il  pénétra 
Jusiju’aux  ressorts  de  l'âme;  et  cette  chère  tète. 

Pour  qui  l'art  d'Eisculape  en  vain  lit  ce  qu  il  put. 

Dut  sa  perte  à ces  soins  qu'on  prit  pour  sou  salut. 

Même  pn-caution  nuisit  au  poète  Eschyle. 

Quebjue  devin  le  menaça,  dit-on. 

Ile  la  chute  d'une  maison. 

.4ussitôt  il  quitta  la  ville, 

.Mil  son  lit  en  plein  champ,  loin  des  toits,  sous  les  deux. 
Un  aigle,  qui  portoit  en  l’air  une  tortue. 

Passa  |>ar  là,  vil  i’homnie,  et  sur  sa  tète  nue. 

Qui  parut  un  morceau  de  rocher  à ses  yeux. 

Etant  de  cheveux  dépourvue. 

Laissa  tomber  sa  proie,  afin  de  la  casser: 

Le  |>auvre  Eschyle  ainsi  sut  ses  jours  avancer. 

De  ces  exemples  il  résulte 

Que  cet  art,  s’il  est  vrai,  fait  tomber  dans  les  maux 
Que  craint  celui  qui  le  consulte; 

Mais  je  l'cn  justilie,  et  maintiens  qu’il  est  faux. 

Je  ne  crois  point  t(ue  la  Nature 
Se  soit  lié  les  mains,  et  nous  les  lie  encor 
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Jusqu'au  poiut  de  marquer  dans  les  eieux  noire  sor 
11  dépend  d'une  conjoncture 
De  lieux,  de  personnes,  de  temps; 

Non  des  conjonctions  de  tous  ces  charlatans. 

Ce  berger  et  ce  roi  sont  sous  même  planète; 

L’un  d'eux  porte  le  sceptre,  et  l'autre  la  houlette. 
Jupiter  le  vouloit  ainsi. 

Qucst-ce  que  Jupiter?  un  corps  sans  connoissance. 

D'où  vient  donc  que  son  influence 
Agit  différemment  sur  ces  deux  hommes-ci? 

Puis  comment  pénétrer  jusques  à notre  monde? 
Comment  percer  des  airs  la  c.;impagne  profonde? 
Percer  Mars,  le  Soleil,  et  des  vides  sans  lia? 

Un  atome  lu  peut  détourner  en  chemin  : 

Où  l iront  retrouver  les  faiseurs  d’horoscope  ? 

l.’élat  où  nous  voyons  l’Europe 
Mérite  que  du  moins  quelqu’un  d'eux  l'ait  prévu  : 
Que  ue  Fa-t-il  donc  dit?  Mais  uul  d'eux  ne  l'a  su. 
l/iinmetise  éloigueinent,  le  point  et  sa  vitesse, 

(^lle  au.ssi  de  nos  passions, 

Permelteul-ils  à leur  foiblesse 
De  suivre  pas  à pas  toutes  nos  actions  ? 

Notre  sort  eu  dépend:  sa  course  eiilresuivie 
Ne  va,  non  plus  que  nous,  jamais  d'un  même  |>as 
Et  ces  gens  veulent  au  compas 
Tracer  le  cours  de  notre  vie  ! 


11  ne  se  faut  poiut  ari'éler 
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Aux  deux  fuils  ambigus  cjue  je  viens  de  conter. 

Ce  fils  par  trop  clicri,  ni  le  bonhomme  Eschyle, 

S'y  font  rien:  tout  aveugle  et  menteur  qu’est  cet  art, 
Il  peut  frapper  au  but  une  fois  entre  mille; 


O sont  des  effets  du  hasard. 
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Ce  maître  s'endormit.  L'Ane  se  mit  à paître  : 

Il  étoit  alors  dans  nu  pré 
Dont  riierbe  étoit  fort  à sou  j;ré. 

Point  de  chardon  pouiiant;  il  s’en  pa.ssa  pour  I heure  : 
Il  ne  faut  [>as  toujoui's  étit;  si  délicat; 

El,  faute  de  servir  ce  plat, 

’ ILimnciit  un  festiu  deiiieui'e. 

^ioti'e  ilaudet  s’eu  sut  enfin 
Passer  pour  cette  fois.  Chien,  mourant  de  faim, 

Lui  dit:  - Cher  compagnon,  Ixiisse-toi,  je  te  prie  ; 

Je  prendrai  mon  dîné  dans  le  panier  au  pain.  * 

Point  de  réponse,  mot;  ie  roussit!  d'Arcadie 
Craignit  qu’en  |>erdant  un  moment 
Il  ne  |>erdît  uu  coup  de  dent. 

Il  fit  longtemps  la  sourde  oreille: 

Enfin  il  répondit:  « Ami,  je  te  conseille 
D'attendre  que  ton  maitiv  ait  fiui  son  sommeil; 

Car  il  te  donnera  sans  faute,  à son  réveil, 

Ta  portion  accoutumée  : 

il  ne  saurait  larder  beaucoup.  » 

Sur  ces  entrefaites  uu  Loup 
Sort  du  bois,  et  s'e'u  vient;  auti*e  IxUe  alïainée. 

L’.Aiie  appelle  au.ssiU)l  le  Chien  à son  secours. 

Le  Chien  ne  bouge,  et  dit:  * Ami,  je  te  conseille 
De  fuir  en  attendant  que  ton  maitre  s'éveille; 

Il  ne  .saumit  tarder:  détale  vite,  et  cornas. 

Que  si  ce  Lou]>  t'atteiut,  casse-lui  la  mâchoire: 

On  t’a  ferré  de  neuf;  et,  si  tu  veux  m’en  croire, 
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Tu  Ttlendras  tout  plat.  » Pendant  ce  beau  discours, 
Seigneur  Loup  étrangla  le  liaudet  saus  remède. 

.le  conclus  qu'il  faut  qu’on  s'entr  aide. 
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FABLE  XVIII. 


I.l-.  BASSA  Kl  I.K  MAKCIIAM). 


l'ii  Mim  liiiiiil  grec  eo  cerlainc  oiulréc  | 

l aisoit  trafic.  Un  Bassa  I appuynil  ; | 

De  ijuoi  le  Grec  eu  bassa  le  payoit,  I 

ISon  en  marchand  : tant  c'est  chère  denrée 
Qu'un  ju'otccleur ! Celui-ci  coùtoit  tant, 

Que  notre  Grec  s’alloit  partout  plaiguaul. 

Trois  autres  Turcs,  d'un  rang  moindre  eu  puissance, 
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Lui  vont  offrir  leur  !»u})|)oi't  eu  commun. 

Eux  troi»  vouloicnt  iiioln»  <le  reconuoissance 
Qu’à  ce  MarcliauJ  il  n’eu  eoùloil  |KHir  un. 

Le  Grec  écoule;  avec  eux  il  s’engage, 

Et  le  Bussa  du  tout  est  averti  : 

Même  on  lui  dit  <|u’il  jouera,  s'il  est  sage, 

A ces  geiiS'là  quelque  mêchaut  parti, 

Les  préveuaut,  les  chargeant  d’un  mi‘ssage 
Pour  Mahomet,  droit  eu  son  paradis. 

Et  sans  tarder;  sinon,  ces  gens  unis 

la?  préviendront,  Lieu  certains  qu’à  lu  ronde 

11  a des  gens  tout  prêts  pour  le  venger: 

Quelque  jKiison  l'enverra  jirotêger 

Les  trafiquants  <}ui  sont  eu  i'auti*e  monde. 

Sur  cet  avis  le  lurc  se  comporta 
Ouiunc  Alexaudre  ; et,  plein  de  eouliame, 
Chez  le  Marchand  tout  droit  il  s’eu  alla. 

Se  mit  à table.  On  vit  tant  d’assurauce 
En  ses  discours  et  dans  tout  sou  maintien, 
Qu’on  ne  crut  poiut  qu'il  sc  doutât  de  rieu. 

< Ami,  dit-il,  je  sais  que  tu  me  quittes; 

Même  l’on  veut  que  j eu  craigue  les  suites  ; 
Mais  je  te  crois  un  trop  iioinme  de  bleu  ; 

Tu  II  as  poiut  l’air  d’uu  donneur  de  breuvage. 
Je  u’en  dis  pas  là-dessus  davantage. 

Quant  à ces  gens  qui  pensent  t'appuyer, 
ICcoute-moi  : sans  tant  de  dialogue 
Et  de  raisons  qui  jiourroient  t’euuuyer. 
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Je  ne  te»  veux  ronter  qu’un  apologie. 


j II  èloit  un  Berfçer,  son  rliieiif  et  son  troupeau. 

I Quelqu’un  lui  demanda  ce  qu’il  prétendoit  faire 

j D'un  do"ue  de  qui  l’ordinaire 

Ktoit  un  pain  entier.  11  falloir  bien  et  beau 
IVmner  ret  animal  au  seigneur  du  village. 

bui,  berger,  pour  plus  de  ménage, 

Auroil  deux  ou  trois  luâtineaux. 

Qui,  lui  dépensant  moins,  veilleroient  aux  troii|>eaiix 
Rien  mieux  que  celte  bête  seule. 

Il  niangeoit  plus  que  trois;  mais  on  ne  disoit  pas 
Qu’il  avoil  aussi  triple  gueule 
Quand  les  loups  livroient  des  combats, 
la»  Berger  s’eu  défait;  il  prend  trois  chiens  de  taille 
A lui  dépenser  moins,  mais  à fuir  la  bataille. 

I-e  troupeau  s’en  sentit;  et  tu  te  sentiras 
Du  choix  de  semblable  canaille. 

Si  tu  fais  bien,  In  r<»viendras  à moi.  • 
l^e  Grec  le  cnil. 

Ceci  montre  aux  provinces 
Que,  tout  compté,  mieux  vaut  en  bonne  foi 
S'abandonner  à quelque  puissant  roi, 

Que  s’appuyer  de  plusieurs  petits  princes. 
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F.rilrc  (Inix  Iioiir^eois  «i'iiiir  \ill<* 
S'rmiit  jadis  mi  <lifTér<'nd  : 

I/iiii  rtoil  pauvre,  mais  lialiile  ; 
I/aiitre,  rielie,  mais  ijîiioraiil. 
Celiii-ri  sur  sou  rimriiiTciil 
Vniiloil  emporler  l'a\aiitaÿ:<’  ; 
PréIciidiMl  (pie  Imit  liomme  sa{;e 
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Etoit  tenu  de  l’honorer. 

C’étoit  tout  liomrae  sot  : car  pourquoi  révérer 
Des  bicDs  dépourvus  de  mérite  ? 

I,:i  raison  m'eu  semble  petite. 

• Mon  ami,  disoit-il  souvent 
Au  savant, 

Vous  vous  eroyet;  ronsidérable  ; 

Mais , diles-moi , tenez-vous  table  ? 

Que  sert  à v«»s  pareils  de  lire  ineessammeut  ? 

Ils  sont  toujours  logés  à la  troisième  chambre, 

Vêtus  au  mois  de  juin  comme  au  mois  de  décembre. 
Ayant  pour  loul  lai|uais  leur  ombre  seulement. 

I-a  République  a bien  affaire 
De  gens  (|ui  ne  dépensent  rien  ! 

Je  ne  sais  d'homme  nécessaire 
Que  celui  dont  le  luxe  épand  beaucoup  de  bien. 
Nous  en  usons.  Dieu  sait!  notre  plaisir  occupe 
L'artisan,  le  vendeur,  celui  f[ui  fait  la  jupe. 

Et  celle  qui  la  jKirte,  et  vous,  qui  dédiez 
A messieurs  les  gens  de  finance 
De  méchants  livres  bien  |Kiyés.  • 

Os  mois  remplis  d'impertinence 
Eurent  le  sort  qu’ils  inéritoienl. 

L'homme  lettré  se  tut,  il  avoit  trop  à dire. 

La  guerre  le  vengea  bien  mieux  qu'une  satire. 

Mars  détruisit  le  lieu  que  nos  gens  babitoieiil  : 

L’un  et  l'autre  quitta  sa  ville. 

L’ignorant  resta  sans  asile  ; 
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Il  re<jut  p.ir(out  des  mépris  : 

Lautrc  reçut  partout  quelque  faveur  iiovivelle. 
Ola  décida  leur  ((uercllc. 

Laissez  dire  les  sots  ; le  savoir  a son  prix. 


I 
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FABLE  XX. 

JUPITER  ET  I.F.S  TONNERRES. 


Jupiter,  voyant  nos  fautes, 

Dit  un  jour,  du  haut  des  airs  : 

• Remplissons  de  nouveaux  hôtes 
Les  cantons  de  l’Univers 
Habités  par  cette  race 

Qui  m’importune  et  me  lasse.  j 

J 
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Va-l’eu,  Mcnure,  aux  Enfers, 

! I Amène-moi  la  Furie 

L'i  plus  cruelle  des  trois. 

I Hace  que  j’ai  trop  chérie, 

' Tu  périras  cette  fois!  » 

Jupiter  ne  larda  guère 
A modérer  son  trans[>ort. 

O vous,  rois,  qu’il  voulut  faire 
Arbitres  de  notre  sort, 

I Laisse/.,  entre  la  colère 

I I El  l'orage  qui  la  suit, 

I L’intervalle  d’une  nuit. 

I 

I ' l^e  Dieu  dont  l’aile  est  légère, 

i Et  la  langue  a de.s  douceurs, 

Alla  voir  les  noires  soeurs, 

A Tisiphone  et  Mégère 
I II  préféra,  ce  dit-on, 

I L’impitoyable  Alecton. 

j Ce  choix  la  rendit  si  fière, 

I Qu  elle  jura  par  Plulon 

Que  toute  l’engeance  humaine 
• Seroit  bientôt  du  domaine 

I Des  Déités  de  là-bas. 

I Jupiter  n’approuva  pas 

I ' Le  serment  de  l'Euménide. 

! Ilia  renvoie;  et  pourtant 

11  lance  un  foudre  à l’imstant 
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Sur  certain  |)ciiplc  [lerlide. 

Le  tonnerre,  ayant  |H)ur  guide 
Le  père  niéine  de  ceux 
Qu’il  menaçoit  de  ses  feux, 

Se  contenta  de  leur  crainte  ; j 

Il  n’einbra.sa  (|iie  l'enceinte 
D’un  désert  inhabité  : 

Tout  [>ère  frappe  à côte. 

Qu’arriva-t-il  ? Notre  engeance 
Prit  pied  sur  cette  indulgence. 

Tout  l’OKmpe  .s’eu  plaignit; 

Et  l'assembleur  de  nuages  i 

Jura  le  Styx,  et  promit 
De  former  d'autres  orages  : 

Ils  seroieut  sûrs.  On  sourit; 

On  lui  dit  <|u'il  étoit  père, 

Et  qu'il  laissât,  pour  le  mieux, 

.4  qiiel<|u'un  des  aiitixs  Dieux 
D'autres  tonnerres  à faire. 

Vulcau  entreprit  l’affaire. 

Ce  Dieu  remplit  ses  fourneaux  j 

De  deux  sortes  de  carreaux  : 

L’un  jamais  ne  se  fourvoie  ; 

Et  c’est  celui  (|ue  toujours 

L’Olympe  eu  corps  nous  envoie  : 

, . . . ! 

L autre  s écarté  en  sou  cours; 

Ce  n’est  qu’aux  monts  qu’il  en  coûte;  j 

Bien  souvent  même  il  se  perd  ; I 
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I 

Et  ce  deniit^r  «*o  sa  i*oule 
Nous  vient  du  seul  Jupiter. 


i 
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FABLE  XXI. 


LE  FAliTZON  ET  LE  CHAPOiN 


Une  traîtresse  voix  bien  souvent  vous  ii|>|>ellc  ; 

Ne  vous  pressez  dune  nulleiiieul  : 

Ce  o'étoit  pas  un  sot,  non,  non,  et  croyez-m’eii, 
Que  le  Cbieu  de  Jean  de  Nivelle. 


Un  citoyen  du  Mans,  chapon  de  son  métier, 
Etoit  sommé  de  comparaître 
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I*ar-tlevîint  les  lares  du  maître,  I 

Au  pied  d’uii  tribunal  que  nous  nommons  loyer.  j 

Tous  les  gens  lui  crioient,  pour  déguiser  la  chose:  ' 

« Petit,  ]3etit,  |KMitî  » Mais,  loin  de  sy  fier,  | j 

Normand  et  demi  laissoit  les  gens  crier.  | | 

« Serviteur,  disoit>il;  votix»  appât  est  grossier: 

On  ne  in'y  tient  pits,  et  pour  cause.  • 

Cependant  un  Faucon  sur  sa  j>erchc  voyoil 

Notre  Manceau  qui  s’enfuvoil.  | 

Les  chapons  ont  en  nous  fort  peu  de  confiance,  | 

Soit  instinct,  soit  expérience. 

Celui-ci,  qui  ne  fut  qu’avec  peine  attrapé, 

Devoit,  le  lerideiiialn,  être  d’un  grand  soupe, 

Fort  à l’aise  en  un  plat,  honneur  dont  la  volaille 
Se  seroil  passée  aisément. 

L’oiseau  chasseur  lui  dit:  * Ton  peu  d'enlendemenl 
Me  rend  tout  étonné.  Vous  ii’éles  que  racaille, 

Gens  grossiers,  sans  esprit,  à qui  Ton  n’apprend  rien. 

Pour  moi,  je  sais  chasser,  et  revenir  au  maître,  | 

Le  vois-tu  pas  à la  fenêtre?  | 

Il  t’allend  : es-tu  sourd  ?•— Je  n’ciitends  que  trop  bien, 

Repartit  le  Chapon  : mais  que  me  veut-il  dire? 

Et  ce  beau  cuisinier  armé  d’un  grand  couteau?  | 

I\evicndrois-tu  j)Our  cet  appeau  ? | 

Uiisse-moi  fuir  j cesse  de  rire  j 

De  l’indocilité  qui  me  fait  envoler,  ! 

Lors(|ue  d'un  ton  si  doux  on  s’en  vient  m’appeler. 

Si  tu  voyois  inctlix*  à la  broche  { 
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Tous  les  jours  autant  de  faucons 
Que  j'y  vois  mettre  de  chapons , 

Tu  ne  me  fcrois  pas  un  semblable  reproche.  • 
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FABLE  XXll. 


LE  CHAT  ET  I,E  RAT. 


Quatre  animaux  divers,  le  Chat  grippe-fromage, 
Triste-oiseau  le  Hibou,  ronge-niaille  le  Rat, 

Dame  Belette  au  long  corsage. 

Toutes  gens  d'esprit  scélérat, 

Hantoient  le  tronc  jHiurri  d’un  pin  vieux  et  sauvage. 
Tant  y furent,  qu'un  soir  à l'entour  de  ce  pin 
L’homme  tendit  ses  rets.  Le  Chat,  de  grand  matin. 


UVRE  IIUmfcME. 


S<irt  pour  aller  chercher  s;»  proie. 

Les  derniers  traits  de  l’ombre  empêchent  qu'il  ne  voie 
Le  filet;  il  y tombe,  en  danger  de  mourir; 

Et  mon  Chat  de  ericr,  et  le  Rat  d'accourir, 

L’un  plein  de  déses|»oir,  et  l'autre  plein  de  joie: 

Il  voyoit  dans  les  lacs  son  mortel  ennemi. 

Le  pauvre  Citât  dit  : • Cher  ami , 

Les  marques  de  ta  bienveillance 
Sont  communes  en  mon  endroit; 

Viens  m’aider  à sortir  du  piège  où  l'ignorance 
M’a  fait  tomber.  C’est  à bon  droit 
Que  seul  entre  les  tiens,  par  amour  singulière. 

Je  t’ai  toujours  choyé,  t'ainiaut  comme  mes  yeux. 

Je  n’en  ai  point  regret,  et  j’en  rends  grâce  aux  Dieux. 

J’allois  leur  faire  ma  prière. 

Comme  tout  dévot  chat  en  use  les  matins. 

Ce  réseau  me  retient  ; ma  vie  est  en  tes  mains  ; 

Viens  dissoudre  ces  nœuds.  — Et  quelle  récompense 
En  aurai-je  ? reprit  le  Rat. 

— Je  jure  éternelle  alliance 
Avec  toi,  repartit  le  Chat. 

Dispose  de  ma  griffe,  et  sois  en  assurance: 

Envers  et  contre  tous  je  te  protégerai  ; 

Et  la  Belette  mangerai 
Avec  l’époux  de  la  Chouette  : 

Us  t'en  veulent  tous  deux.  • Le  Rat  dit  : • Idiot  ! 

Moi  ton  libérateur  ? je  ne  suis  pas  si  sot.  > 

Puis  il  s’en  va  vers  sa  retraite. 
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La  Belette  éloit  près  du  trou.  I | 

Le  Rat  ffrimpe  plus  haut;  U y voit  le  Hibou.  I 

Dangers  de  toutes  parts:  le  plus  pi'cssant  l'emporte. 

Ronge-maille  retourne  au  Chat,  et  fait  en  sorte 
Qu’il  détache  un  chaînon,  puis  un  autre,  et  puis  tant, 

Qu’il  dégage  enfin  Thypocritc. 

L’homme  paroit  en  cet  instant; 

Les  nouveaux  alliés  prennent  tous  deux  la  fuite.  ; 

.4  ijuelque  temps  de  là,  notre  Chat  vit  de  loin  ; 

Son  Rat  qui  se  lenoit  alerte  et  sur  ses  gardes  : j 

« Ah  î mou  frère,  dit-il,  viens  m'embrasser;  ton  soin  | 

Me  lait  injure  ; tu  regardes 

G)riime  ennemi  ton  allié.  < 

Penses-tu  que  j’aie  oublié  ] 

Qu’apres  Dieu  je  te  dois  la  vie.^  | 

— Et  moi,  reprit  le  Hat,  pcnses-lu  (|uc  j’oublie  ! ‘ 

Ton  naturel  ? Aucun  traité  : | 

Peut-il  forcer  un  chat  à la  reconnoissancc  ? i 1 

S’assure-l-on  sur  l’alliance  i i 

Qu'a  faite  la  nécessité  ? • | | 
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LE  TORRENT  ET  LA  RIVIÈRE. 


Avec  grand  bruit  et  grand  fracas 
Un  Torrent  tonilnut  des  montagnes  ; 
Tout  fujoit  devant  lui;  l’horreur  suivoit  ses  [las; 
11  faisoit  trembler  les  campagnes. 

Nul  voyageur  n’osoit  passer 
Une  barrière  si  puissante; 

Un  seul  vit  des  voleurs;  et  se  sentant  presser, 
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Il  mit  entre  eux  et  lui  cette  onde  menaçante. 

Ce  n’étoit  que  menace  et  bruit  sans  profondeur  : 

Notre  homme  enfin  n'eut  <|ue  la  peur. 

Ce  succès  lui  donnant  courage, 

Et  les  memes  x'oicurs  le  poursuivant  toujours, 

Il  rencontra  sur  son  passage  ' 

Une  Kiviére  dont  le  cours, 

Image  d'un  sommeil  doux,  paisible,  et  tranquille,  , 

Lui  fit  croire  d'abord  ce  trajet  fort  facile: 

l’oint  de  bords  escarpés,  un  s;d)le  pur  et  net.  i i 

Il  entre  ; et  son  cheval  le  met  I 

A couvert  des  voleurs,  mais  non  de  l'onde  noire: 

Tous  deux  au  Styx  allèrent  boire  ; 

Tous  deux,  à nager  malheureux,  j 

Allèrent  traverser,  au  séjour  ténébreux. 

Bien  d'autres  lleuves  que  les  nôtres. 

I.es  gens  sans  bruit  sont  dangereux  : ! 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  autres. 
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(.ÉDUCATION. 


(.iiriiloii  <T  César,  Crrrcs  doiil  r(irij;inr  I 

Venoit  de  cliiens  l'aniciix,  beaux,  bien  l'ails,  et  banlis, 

deux  maîtres  divers  éi'bus  au  leiii|>.s  jadis,  | 

Hantoient,  l'un  les  forêts,  et  laiilre  la  cuisine. 

Ils  avoieni  eu  d'abord  ebacnn  uu  autre  nom  ; 

Mais  la  diverse  nourriture 
Forliliaul  eu  l’un  cette  beiireitse  natuix'. 
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Eli  I autre  raltéraiU^  un  certain  inariiiiton  | 

Noinina  celui-ci  Laridon. 

Son  frère,  a} uni  couru  mainte  haute  avenlure,  j 

Mis  maint  cerf  aux  abois,  maint  sanglier  abattu,  | 

Fut  le  premier  Cès;ir  que  la  gent  chienne  ail  eu.  \ 

Ou  eut  soin  dVmpèclier  qu'une  indigne  maîtresse  > | 

Ne  fil  en  ses  enfants' dégénérer  son  sang.  j j 

Laridon  négligé  témoignoit  sa  tendresse 

P O P 

A l’objet  le  premier  pas^aut. 

Il  peuj)la  tout  de  son  engeance  : j 

Tourne-broclies  par  lui  rendus  coimnuns  en  l’rance  • 

Y font  un  corps  à part,  gens  fu\anls  les  hasards, 

Peuple  antipode  des  Césars. 

On  ne  suit  pas  toujours  ses  aïeux  ni  sou  jiéi-e  : 

Le  peu  de  soin,  le  teiu|is,  tout  fait  iju'on  dégénère. 

Faute  de  cultiver  la  ualure  et  scs  dons. 

Oh  ! combien  de  Césars  deviendront  Laridons  ! 
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Les  venus  devroienl  cire  sœurs 
Ainsi  <juc  les  vices  sont  frères. 
Dès  (|uc  l im  de  ceux-ci  s’empare  de 
Tous  viennent  à la  file;  il  ne  s en 

J’entends  de  ceux  «jui,  n'étant  pas 
Peuvent  loger  sous  même  toit. 

rarement  on  les  voit 


nos  cœurs 


inanf[ue  gueres 
contraires, 


A l’égard  des  vertus, 
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Toutes  en  un  sujet  éminemment  placées 
Se  tenir  |ku‘  la  main  s;ins  être  dispersées. 

L'un  est  vaillant,  mais  prompt;  l'autre  est  prudent,  mais  froid. 
Parmi  les  animaux,  le  Chien  sc  pique  d'être 
Soignetu,  et  fidèle  à s«ui  maître; 

Mais  il  est  sot , il  est  gourmand  : 

Témoin  ces  deux  mâtins  qui,  dans  l'êloigneinent , 

Virent  un  Ane  mort  cpii  Ooltoit  sur  les  ondes. 

Le  vent  de  plus  en  plus  l'eloigaoit  de  nos  C.liieiis. 

« Ami,  dit  l'un,  les  yeux  sont  meilleurs  que  les  miens: 
Porte  un  peu  tes  regards  sur  ees  ])taiues  profondes; 

J y crois  vtûr  quelque  chow.  Lst-ce  un  bœuf,  un  < heval  ? 

— Kh  ! qu’importe  quel  animal? 

Dit  lun  de  ces  mâtins;  voilà  toujours  curée, 
la!  point  est  de  l'avoir:  ear  le  trajet  est  grand; 
lit  de  plus,  il  nous  faut  nager  contre  le  vent. 

Buvons  toute  celle  eau  ; notre  gorge  altérée 
lin  viendni  bien  à Imut:  ce  corps  demeurera 
Bientôt  à see,  et  ce  sera 
Provision  pour  la  semaine.  » 

Voilà  mes  Chiens  à boire:  ils  perdirent  l'halelue, 
lit  puis  la  vie;  ils  firent  tant 
Qu'on  les  vit  cre\er  à rinsUiiit. 

L'homme  est  ainsi  bâti  : quand  un  sujet  reiiflainmr, 
L’impossibilité  disparoit  à son  âme. 

(k)inbion  fait>il  de  vœux,  combien  perd>il  de  pas. 

S'outrant  |H)ur  accjuérir  des  bieus  ou  de  la  gloire! 
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Si  j’nrrondissois  ino.H  Ktat»l 
Si  je  poiivois  rt'iiiplir  mes  « oflres  de  diicuts  î 
Si  j’apprenols  l’hébreu,  les  science.s,  Tliistoire  î 
Tout  cela,  c’est  la  mer  à boire; 

Mais  rien  à l'homine  ne  suffit. 

Pour  fournir  aux  projets  (|tié  forme  un  seul  esprit, 
Il  fiudroit  quatre  corps;  encor,  loin  d'y  suffire, 

A mi-rheinin  je  crois  (|ue  tous  deineureroieiit  : 
Quatre  Mathusalems  bout  à bout  ne  {M>urroieiit 
Mettre  à fin  ce  qu’un  .seul  désire. 
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nÉMOCRITF.  ET  I.ES  AltnÉUITAINS. 


Que  j’ai  toujours  liai  les  pensers  du  vulgaire! 
Qu’il  me  senilile  profane,  injuste,  et  téméraire, 
Mettant  de  faux  milieux  entre  la  chose  et  lui. 

Et  mesurant  par  soi  ce  qu'il  voit  en  autrui  ! 

la:  maitre  d’Epicure  en  fit  rappreiilis.sage. 

Son  pays  le  crut  fou.  Petits  esprits  ! Mais  (pioi  ! 
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Aucun  n’est  prophète  chex  soi. 

Os  ^ens  étoient  les  fous,  Démocrite,  le  sage. 
I/erreur  alla  si  loin  qu’Abdèi'e  députa 
Vers  Hippocrate,  et  l’invita, 

Par  lettres  et  pxir  ambassade, 

A venir  rf’tablir  la  raison  du  malade. 

• Notre  concitoyen,  disoient-ils  eu  pleurant, 
Perd  l'esprit  : la  lecture  a gâté  Déinocrite. 

Nous  restimerions  plus  s'il  étoit  ignorant. 

> Aucun  nombre,  dit-il,  les  inondes  ne  limite: 

« Peut-être  même  ils  sont  remplis 
« De  Déimxirites  infinis.  • 

Non  content  de  ce  songe,  il  y joint  les  atomes. 
Enfants  d‘un  cerveau  creux,  invisibles  fantômes; 
Et,  mesurant  les  cieux  sans  bouger  d’ici-bas, 

Il  cminoit  l'Univeni,  et  ne  se  connoit  pas. 

Un  temps  fut  t[u’il  .savoit  accorder  les  dél>ats  : 
Maintenant  il  parle  à lui-méiiie. 

Veno7.,  divin  mortel;  sa  folie  est  extrême.  « 
Hippocrate  n'eut  pas  trop  de  foi  pour  ces  gens; 
Cependant  il  partit.  Et  voyez,  je  vous  prie, 
Quelles  l'eucontres  dans  la  vie 
ÏÆ  sort  cause  ! Hippocnite  arriva  dans  le  temps 
Que  celui  qu’em  disoit  n avoir  raison  ni  sens 

Clierchoit  dans  l’homme  et  dans  la  bête 
Quel  siège  u la  rai.son,  soit  le  cœur,  soit  la  tête. 
Sous  un  ombnigc  épais,  assis  près  d’un  rui.sseaiJ, 
Les  labyriiitlies  d’un  cerveau 
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I/occupoienl.  Il  avoit  à sos  pieds  maint  volume, 

Et  ne  vil  presque  pas  son  ami  s'avaueer, 

Attaché  selon  sa  eouluine. 

Leur  eomplimcnt  fut  court,  ainsi  qu'on  ]W!ut  penser: 
Le  sa{;e  est  ménager  du  tenqis  cl  des  paroles. 

Ayant  donc  mis  à pari  les  entretiens  frivoles. 

Et  beaucoup  raisonné  sur  l'homme  et  sur  l'esprit. 

Ils  lomlièrent  sur  la  morale. 

11  n'est  |Kis  besoin  tjue  j’étale 
Tout  ce  que  l uii  et  l'autre  dit. 

Le  récit  précédent  suffit 
Pour  montrer  que  le  peuple  est  juf;e  récusable. 


En  quel  sens  est  donc  véritable 
Ce  que  j'ai  lu  dans  certain  lieu, 
Que  sa  voix  est  la  voix  de  Dieu 
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FABLE  XXVII. 


I.E  I.OUP  ET  I-E  CHASSEUR. 


Fureur  d'accumuler,  monstre  de  qui  les  yeux 
Regardent  comme  un  point  tous  les  bienfaits  des  Dieux , 
Te  combattrai-je  en  vain  sans  cesse  en  cet  ouvrage 
Quel  temps  demandes-tu  pour  suivre  mes  leçons  ? 
L'homme,  sourd  à ma  voix  comme  à celle  du  sage. 

Ne  dira-t-il  jamais:  « C'est  assex,  jouissons? 

— Hâte-toi,  mon  ami,  tu  n'as  pas  tant  à vivre. 
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Je  te  rehats  ce  mot;  car  il  vaul  tout  un  livre: 

Jouis.  — Je  le  ferai,  — Mais  quand  donc?—  Dès  demain. 

— Eh  î mon  ami,  la  mort  le  peut  prendre  en  chemin  ; | 

Jouis  dès  aujourd’hui;  redoute  un  sort  semblable  | 

A celui  du  Chasseur  et  du  lanip  de  ma  fable.  » 

1^  premier  de  son  art'  avt)it  mis  bas  un  daim. 

Un  faon  de  biche  passe,  et  le  voilà  soudain  | 

Compagnon  du  défunt;  tous  deux  gisent  sur  l’herbe. 

I^i  proie  étoil  honnête,  un  daim  avec  un  fan  ; 

Tout  modeste  chasseur  en  eût  été  coulent  : 

Cependant  nn  saoiçlier,  monstre  énorme  et  sxq>erbe, 

Tente  encor  notre  arclier,  friand  de  tels  morceaux. 

Autre  habitant  du  Styx  : la  Parque  et  st\s  ciseaux  i 

.Avec  peine  y nu)rdoient  ; la  Déesse  infernale  | 

Beprit  à plusieurs  fois  riieuic  au  monstre  fatale. 

De  la  force  du  coup  pourtant  il  s’abattit.  | 

Cétoit  assez,  de  biens.  Mais  quoi!  rien  ne  remplit  I 

læs  vastes  appétits  d'un  faiseur  de  conquêtes.  I 

Dans  le  temps  que  le  porc  revient  à .soi,  l’.Arcber 
Voit  le  Ion"  d'un  sillon  une  j>erdrix  mareber  ; 

Surcroît  chétif  aux  autres  têtes: 

De  son  arc  toutefois  il  bande  les  ress(»rts. 

Le  sanglier,  rappelant  les  restes  de  sa  vie, 

Vient  à lui,  le  découd,  nicurl  vengé  sur  son  corp.s, 

Et  la  perdrix  le  remercie. 

Cette  part  du  récit  s’adresse  au  Convoiicux; 
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L’Avare  aura  |H)iir  lui  le  reste  de  l’exemple. 

Un  Loup  vit  eu  passant  ce  spectacle  piteux  ; 

« O Fortune!  dit-il,  je  te  promets  un  temple. 

Quatre  corps  étendus!  (jue  de  biens!  mais  pourtant 
11  faut  les  ménager,  i*s  rencontres  sont  rares. 

(Ainsi  s'excusent  les  avares.) 

Jeu  aurai,  dit  le  Loup,  pour  un  mois,  pour  autant: 
Un,  deux,  trois,  quatre  corps;  ce  sont  quatre  semaines. 
Si  je  sais  compter,  toutes  [ileines. 

Commençons  dans  deux  jours  ; et  mangeons  cependant 
La  corde  de  cet  arc  : il  faut  que  l'on  l’ait  faite 
De  vrai  boyau  ; l’odeur  me  le  témoigne  assez.  • 

Eu  disant  ces  mots,  il  se  jette 
Sur  l’arc  qui  se  détend,  et  fait  de  la  sagette 
Un  nouveau  mort  : mon  Loup  a les  boyaux  percés. 

Je  reviens  à mou  texte.  11  faut  que  l’on  jouisse  ; 

Témoin  ces  deux  gloutons  punis  d’un  sort  commun  : 

La  convoitise  perdit  l’un; 

L’autre  périt  par  l’avarice. 
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FABLE  PREMIERE. 


Grâce  aux  Filles  de  Mémoire, 

J’ai  chanté  des  animaux^ 

Peut-être  d'autres  héros 
M'auroicut  acquis  moins  de  gloire. 
Le  Loup,  en  langue  des  Dieux, 
Parle  au  Chien  dans  mes  ouvnigc.s  ; 


LE  OliPOSITAIKE  IM-IDÈLE. 
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Les  bêtes,  à qui  mieux  mieux, 

Y font  divers  personnages. 

Les  uns  fous,  les  autres  sages; 

De  telle  sorte  pourtant 

Que  les  fous  vont  l’emportant  : 

La  mesure  en  est  plus  pleine. 

Je  mets  aussi  sur  la  scène 
Des  trompeurs,  des  scélérats. 

Des  tyrans,  et  des  ingrats, 

Mainte  imprudente  pécore. 

Force  sots,  force  flatteurs  ; 

Je  pourrois  y joindre  encore 
Des  légions  de  menteurs  .* 

Tout  homme  ment,  dit  le  sage. 

S’il  n'y  metloit  seulement 
Que  les  gens  du  bas  étage, 

On  pourroit  aucunement 
Souffrir  ce  défaut  aux  liommes  ; 

Mais  que  tous  tant  que  nous  sommes 
Nous  mentions,  grand  et  petit. 

Si  quelque  autre  l'avoil  dit, 

Je  soutiendrois  le  contraire. 

Et  même  qui  mentiroit 
Comme  Estqte  et  comme  Homère, 

Un  vrai  menteur  ne  seroit  ; 
lyC  doux  charme  de  maint  songe 
Par  leur  bel  art  inventé. 

Sous  les  habits  du  mensonge 
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I 

I/liomme  au  put  fut  plaisant  : l’homme  au  fer  fut  habile. 

Quand  l’absurde  est  outré,  l’on  lui  fait  trop  d’honneur 
De  vouloir  par  raison  combattre  son  erreur  ; 

I Enchérir  est  plus  court,  sans  s’échauffer  la  hile. 
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FABI.I':  II. 


I.K.S  niill\  PIC.KONS, 


l)cii\  s’;iim<îirnl  d .-uixiiir  li'iidn* 

l/iiii  au 

Fui  ussr/.  fou  pour  rtiHrjin’inlir 
l U \ov;i^c  «'U  loiiiiaiii  p;i\s. 

1/aiitri'  lui  «lit  : » <Ju  mi>  falir  ? 

\ onlr/.-vou>  cpiiltiT  volir 

l.  alist'iirt'  t‘sl  11'  plus  ^raïul  dt*s  mau\  : 
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Non  pas  pour  vous,  crue!!  Au  moins,  que  les  travaux 
læs  danf^ers,  les  soins  du  voyage, 

Changent  un  peu  votre  courage. 

Encor,  si  la  saison  s’avançoit  davantage! 

Attendez  les  zéphyrs  : qui  vous  presse  ? un  «corbeau 
Tout  à riieiire  annonçoit  malheur  à quelque  oiseau. 

Je  ne  songerai  plus  que  rencontre  funeste, 

Que  faucons,  que  réseaux.  Hélas!  dirai-je,  il  pleut; 
Mon  frère  a-l-il  tout  ce  qu’il  veut, 

Bon  soupe,  bon  gîte,  et  le  reste?  » 

Ce  discours  ébranla  le  cœur 
De  notre  imprudent  voyageur  : 

Mais  le  désir  de  voir  et  riiumeur  inquiète 
I/eniportcrenl  enfin.  Il  dit:  • Ne  pleurez  point; 

Trois  joui^  au  plus  rendront  mon  âme  satisfaite  : 

Je  reviendrai  dans  peu  conter  de  point  eu  point 
Mes  aventures  à mon  frère  ; 

Je  le  désennuierai.  Quicontjue  ne  voit  guère 
N’a  guère  à dire  aussi.  Mï»n  vc»yage  déj>eiut 
Vous  sera  d’un  plaisir  extrême. 

Je  dirai  ; J’étois  là  ; telle  chose  m’avint  : 

Vous  y cmirez  être  vous-inéme.  » 

A ces  mots,  en  pleurant,  ils  se  dirent  adieu. 

Le  voyageur  s’éloigne  ; et  voilà  (ju’iin  nuage 
L'oblige  de  chercher  retraite  en  quelque  lieu, 
üu  seul  arbre  s'offrit,  tel  encor  que  l’orage 
Maltraita  le  Pigeon  en  dépit  du  feuillage. 

L’air  deveuu  serein,  il  ;nirt  tout  morfondu. 
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Sèche  (lu  mieux  (|u’il  jieut  son  coqis  chargé  de  pluie  ; 

Dans  un  champ  à l’écart  voit  du  blé  répandu, 

Voit  un  pigeon  auprès  : cela  lui  donne  envie  ; 

Il  y vole,  il  est  pris  : ce  blé  couvroit  d’un  las 
Les  menteurs  et  traîtres  appas. 

Le  lacs  étoit  usé;  si  bien  que,  de  son  aile. 

De  ses  pieds,  de  sou  bec,  l’oiseau  le  rompt  enfin: 

Quelque  plume  y périt,  et  le  pis  du  destin 
Fut  qu’un  certain  vautour,  à la  serre  cruelle. 

Vit  notre  malheureux,  qui,  traiuant  la  ficelle 
Et  les  morceaux  du  lacs  qui  l’avoit  attrapé, 

Sembloit  un  forcent  échappé. 
l.e  vautour  s’en  alloit  le  lier,  quand  des  nues 
Fond  à .son  tour  un  aigle  aux  ailes  étendues. 

I>e  Pigeon  profita  du  conflit  des  videurs,  j 

.S’envola,  s’abattit  .aupri’s  d’une  masure. 

Crut  pour  ce  coup  que  .ses  malheurs  j 

Fiuiroient  par  cette  aventure;  j 

Mais  un  fripon  d’enfant  (cet  âge  est  sans  pitié)  I 

Prit  .sa  fronde,  et  du  coup  tua  plus  d’à  moitié  ^ 

lai  volatile  malheureuse. 

Qui,  maudissant  sa  curiosité, 

Traînant  l’aile  et  tirant  le  pied. 

Demi-morte,  et  demi-boiteuse,  i 

Droit  au  logis  s’en  retourna  ; j 

Que  bien,  que  mal,  elle  arriva. 

Sans  autre  aventure  fâcheuse. 

Voilà  nos  gens  rejoints  ; et  Je  laisse  à juger 
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De  combien  de  plaisirs  ils  payèrent  leurs  peines.  I 

Amants,  heureux  amants,  voulez-vous  voyager? 

Que  ce  soit  aux  rives  prochaines.  \ 

Soyez-vous  l'un  à l'autre  tm  monde  toujours  beau,  ! 

Toujours  divers,  toujours  nouveau  j 
Tenez-vous  lieu  de  tout,  comptez  pour  rien  le  reste. 

J‘ai  quelquefois  aimé  : je  n’aurois  pas  alors. 

Contre  le  Louvre  et  scs  trésors, 

Contre  le  firmament  et  sa  voûte  céleste, 

Change  les  bois,  change  les  lieux 
Honorés  par  les  pus,  éclairés  par  les  yeux 
De  l'aimable  et  jeune  bergère 
Pour  qui,  sous  le  fils  de  Cylhère, 

Je  servis,  engagé  j>ar  mes  premiers  serments. 

Hélas  ! quand  reviendmnt  de  semblables  moments  ? 

Faut-il  que  tant  d'objet.s  si  doux  et  si  charmants  | 

Me  laissent  vivre  au  gn*  de  mon  âme  inquiète  ? 

Ah  1 si  mon  ctrur  osoit  encor  se  n>nfiammer  ! | 

Ne  sentirai-je  plus  de  charme  qui  m'arrête  ? I 

Ai-je  passé  le  temps  d’aimer  ^ 


Digitized  by  Google 


FABLES  DE  LA  FO^TAI^E. 


FABLE  III. 


LE  SINGE  ET  LE  LÉOPARD. 


Le  Singe  avec  le  Léopard 
Gagnoienl  de  l’argent  à la  foire. 

Ils  aflfichoîent  chacun  à part. 

L*un  d’eux  disoit  : « Messieurs,  mon  mérite  et  ma  gloire 
Sont  connus  en  bon  lieu.  Le  Hoi  m’a  voulu  voir; 

Et  si  je  meurs,  il  veut  avoir 
lin  manchon  de  ma  peau:  tant  elle  est  bigarrée, 
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IMeint*  de  taches,  man|uetée, 

Et  verjçetée,  et  mouchetée!  ■ 

Lit  bigarrure  plaît  ; p^trtant  chacuu  le  vit. 

Mats  ce  fut  bientôt  fait  ; bientôt  chacun  sortit. 

Ia*  Siujçe  de  sa  part  disoil  : c Veuez,  de  grâce, 

Venez,  messieurs,  je  fais  cent  tours  de  pas«*-passe. 
Cette  diversité  dout  on  vous  fiarle  laul, 

Mou  voisiu  Léopard  l’a  sur  soi  seulement  : 

Moi,  je  l’ai  dans  l’esprit.  Votre  serviteur  Gille, 

Cousin  et  gendre  de  Bertrand, 

Singe  du  Eape  en  son  vivant, 

Tout  fraîchement  en  cette  ville 
Arrive  en  trois  bateaux,  exprès  pour  vous  parler  j 
Car  il  parle,  on  l'entend  : il  sait  danser,  haller, 

Faire  des  tours  de  toute  sorte, 

Passer  en  des  (berceaux  ; et  le  tout  pour  six  blancs  : 
Non,  messieurs',  pour  un  sou;  si  vous  n'éles  contents, 
Nous  rendrons  à chacun  son  argent  à la  porte.  » 

L<?  Singe  avoit  raison  : ce  n'est  pas  sur  l'habit 
Que  la  diversité  me  plait  ; c’est  dans  l’esprit  : 

L’une  fournit  toujours  des  choses  agréables  ; 

L'autre,  en  moins  d’un  moment,  lasse  les  regardants. 
Oli  ! que  de  grands  .seigneurs,  au  Léopard  semblables, 
N’out  c|ue  riiabit  pour  tous  talents  ! 
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FABLE  IV. 


LF.  r.r.AiVn  et  la  citroltlle. 


Dieu  fait  bien  ce  (ju'il  fait.  Suii.s  eu  clicrchcr  la  preuve 
En  tout  cet  Univers,  et  l'aller  |>arcouraut , 

Dans  les  citrouilles  je  la  treuve. 

Un  villageois,  considérant 
Combien  ce  fruit  est  gros  et  sa  tige  menue  : 

« A quoi  songeoit,  dit-il,  l’auteur  de  tout  cela 
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Il  a bien  mal  placé  celle  cilroiiille-là. 

Eli  parbleu  ! je  Taurois  pendue 
A Tun  des  chênes  cjuc  %oilâ  j 
C’eut  êlê  justement  raffaire  : 

Tel  fruit,  tel  arbi-e,  pour  bien  faire. 

C’est  dommage,  Garo,  rpie  tu  n’es  point  entré 
Au  conseil  de  CA*lui  «jue  prêelie  ton  curé  ; 

Tout  en  eût  été  mieux;  ear  pourquoi,  par  exemple, 

Le  gland,  qui  n'est  |>as  gros  comme  mou  {H‘tit  doigt, 
Ne  pend-il  pas  en  cet  endroit  ? 

Dieu  .s 'est  mépris  ; plus  je  contt'mple 
Ces  fruits  ainsi  placés,  [dus  il  semble  à Garo 
Que  Ton  a fait  un  quiproquo.  • 

Celte  réflexion  embarrassant  notre  homme  : 

« On  ne  dort  point,  dil>il,  quand  on  a tant  d’esprit.  • 
Sous  un  chêne  aussitôt  il  va  prendre  son  somme. 

Un  gland  toinlK^  : te  nez  du  donneur  en  [làtit. 

11  s’éveille;  et,  portant  la  main  sur  son  visage, 

Il  trouxe  encor  le  gland  pris  au  poil  du  menton. 

S<iu  nez  meurtri  le  force  à changer  de  langage. 

• Üli  ! oli  î dit-il,  je  saigne!  et  que  seroit-ce  donc 
S’il  fût  tombé  de  l'arbri'  une  masse  plus  lourde, 

El  (|iie  ce  gland  eût  été  gourde? 

Dieu  ne  l'a  pas  voulu  : sans  doute  il  eut  raison  ; 

J’en  vois  bien  à présent  la  cause.  » 

En  louant  Dieu  de  toute  clmse 
Garo  l'elourne  à la  maison. 
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I.ÉCOf.IEK,  I.F.  PÉOANT  ET  EE  MAITFE  OTIN  .lARDlN. 


Certain  Enfant  qui  seiitoit  .son  rolléiîc, 
Dmiblemenl  sot  et  doublement  fripon 
Par  le  jeune  àfje  et  par  le  privilège 
Qu’ont  les  |M*dants  de  gâter  la  raison, 

Cliez  nn  voisin  déroboit,  ee  dit-on, 

Et  fleurs  et  fruits.  Ce  voisin,  en  automne. 
Des  plus  Iwaux  dons  que  nous  offre  Pomone 
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A voit  I;i  fleur,  les  autres  le  rebut. 

<^lia<}iie  saison  ap|X)rtoit  son  tribut: 

(!ar  au  [)rinlemps  il  jouissoit  encore 
Des  plus  beaux  dons  que  nous  présente  Fl«»re. 
Un  jour  dans  son  jardin  il  vit  notre  écolier, 

Qui,  grimpant  sans  é^ard  sur  un  arbre  fruitier, 
Gâtoit  jus(|u’aiix  boutons,  douce  et  frêle  espérance, 
Avaiit-conreurs  des  biens  que  promet  ! abondance: 
Même  il  ébranchoit  rar!>re,  et  fit  tant  à la  fin 
Que  le  possesseur  du  jardin 
Envova  faire  plainte  au  Mailre  de  la  class4’. 

Celui-ci  vint  suivi  d'un  corté*;»*  d’enfants  : 

A'oilâ  le  ^e^^er  plein  de  "eus 
Pires  que  le  premier,  la*  Pédant,  de  sa  ■jracc, 
Accnit  le  mal  en  amenant 
Cette  jeunesse  mal  in.slruite  : 

Ixî  t«ml,  à ce  qu'il  dit,  |wiur  faire  un  chatiniciit 
Qui  pût  servir  d’exemple,  et  dont  toute  sa  suite 
St*  souvint  à jamais  comme  d’une  leeon. 

Là-dessus  il  cita  Vii^ile  et  Cicéron, 

Avec  force  traits  de  science. 

Sou  discours  dura  tant,  fjiie  la  maudite  engeance 
Eut  le  temps  de  ^âter  en  cent  lieux  le  jardin. 

Je  hais  les  pièces  d éloquence 
Hors  de  leur  place,  et  qui  n'ont  point  de  lin; 

Et  ne  sais  béte  au  momie  pire 
Que  IT/'olier,  si  ce  nest  le  Pédant. 
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Le  meilleur  de  ces  deux  pour  voisin,  à vrai  dire, 
Ne  me  plairoil  aucunement. 


S 
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FABLE  VJ. 

LE  STATUAIRE  ET  I.A  .STAIIIE  DE  .lUPITER. 


Un  bloc  de  iinirlire  étoit  si  be;tu 
Qu’un  statuaire  en  lit  remplelle. 

« Qu’en  fera,  dit-il,  mou  ciseau.’ 
Sera-t-il  dieu,  table,  ou  cuvette? 

Il  sera  dieu  ; même  je  veux 
Qu’il  ait  en  sa  main  un  tonnerre. 
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Tremblez,  liunuiinsl  Taites  des  vœux: 
Voilà  le  Maître  de  la  terre.  ■ 

L'artis;iu  exprima  si  bien 
Le  €‘araetêre  de  l’idole, 

Qu  on  tiDuva  qu  i!  ne  inanquoil  rien 
A Jupiter  que  la  parole  : 

Même  l’on  dit  que  l’ouvrier 
Eut  à peine  achevé  l’iinaj^e, 

Qu’ou  le  vit  frémir  le  premier, 

Et  redouter  son  pix>prc  ouxrajçe. 

A ta  foiblesse  «lu  sculpteur 
Ix*  poêle  autrefois  nen  dut  j^uerc, 
Des  Dieux  dont  il  fut  l iuventeur 
(.rai^iiant  la  haine  et  la  colère. 

Il  étoit  enfant  en  ceci; 

Les  enfants  n’onl  lïime  occupée 

Que  du  continuel  souci 

Qu  on  ne  fi’iche  p<iint  leur  poupée. 

Ix*  eu’ur  suit  aisément  l esprit  : 

Dc‘  relie  source  est  <lesceiidue 
L erreur  païenne,  qui  se  vil 
Chez  tant  de  peuples  répandue. 
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Us  ombr.iss<MeiU  violc-innieni 
Les  intérêts  de  leur  cliiinère  : 
P^'gmalion  devint  amant 
De  la  Vénus  dont  il  fut  père. 

Chacun  lourne  en  réalités, 

Alitant  (ju'il  peut,  ses  propres  songes: 
L'Iiomme  est  de  ^lace  aux  vérités  ; 

Il  est  de  feu  pour  les  mensonges. 
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FABLE  VIL 


LA  SOURIS  MÉTAMORPHOSÉE  EN  FILLE. 


Une  Souris  tombii  du  bec  d’un  Chat-huant: 

Je  ne  l'eusse  pas  ramassée  ; 

Mais  un  Bramin  le  fît  : je  le  crois  aisément  ; 
Cha(|ue  ])ays  a sa  pensée. 

La  Souris  étoit  fort  froissée. 

De  cette  sorte  de  prochain 
Nous  nous  soucions  peu  ; mais  le  peuple  bramin 
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Le  traite  en  frère.  Ils  ont  en  tête 
Que  notre  âme,  au  sortir  d’un  roi, 

Entre  dans  un  ciron,  ou,  dans  telle  autre  bête 
Qu’il  plaît  au  Sort  : c’est  la  l'un  des  points  de  leur  loi. 
Pylliagorc  chez  eux  a puise  ce  mystère. 

Sur  un  tel  Idiideinent,  le  Bramin  crut  bien  faire 

De  prier  un  sorcier  qu’il  logeât  la  Souris 

Dans  un  corps  qu  elle  eut  eu  pour  hôte  au  temps  jadis. 

1æ  sorcier  eu  fil  une  lille 
De  l’âge  de  quinze  ans,  et  telle  et  si  gentille, 

Que  le  fils  de  Priani  pour  elle  auroit  tenté 
Plus  encor  qu’il  ne  fit  pour  la  grecque  beauté. 

I.«e  Bramin  fut  surpris  de  chose  si  nouvelle. 

Il  dit  à cet  objet  si  doux  : 

« Vous  n'avez  {ju’â  choisir;  car  chacun  est  jaloux 
De  l’honneur  d’tHre  votre  époux. 

— En  ce  cas  je  donne,  dit-elle, 

Ma  voix  au  plus  puissant  de  tous. 

— Soleil,  s'écria  lors  le  Bramin  à genoux, 

C’est  toi  qui  seras  notre  gendi*e. 

— Non,  dit-il,  ce  nuage  épais 
Est  plus  puissant  que  moi,  puisqu’il  cache  mc.s  traits; 

Je  vous  conseille  de  le  prendre. 

— Hé  bien!  dit  le  Bramin  au  nuage  volant, 

Es-lu  né  pour’  ma  fille? — Hélas!  non;  car  le  vent 
Me  chasse  à son  plaisir  de  contrée  en  contrée  : 

Je  n’entreprendrai  point  sur  les  droits  de  Borée.  » 

Le  Bramin  fâché  s’écria  : 
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« U vi’ul  donc,  |)uis(|ue  M-nt  j a, 

Viens  dans  les  bras  de  notre  belle.  • 

Il  accouroit  ; un  mont  en  cheniin  l'arrêta. 

L’eteuf  passant  à celui-là  , 

11  le  renvoie,  et  dit:  • J'anrois  une  querelle 
Avec  le  Rat;  et  l'offenser 
Ce  seroit  être  fou,  Ini  qui  peut  nie  percer. 

.Au  mot  de  rat , la  danioiselle 
Ouvrit  l’oreille:  il  fut  l'époux. 

Un  rat  ? — Un  rat  : c'est  de  ces  coups 
Qu’Ainour  fait;  témoin  telle  et  telle. 

Mais  ceci  soit  dit  entre  nous. 

On  tient  toujours  du  lieu  dont  on  vient.  Cette  fable 
Prouve  assez  bien  ce  point;  mais,  à la  voir  de  près. 
Quelque  |>eu  de  sophisme  entre  p:irini  ses  traits  : 

Car  quel  époux  n’est  point  au  Soleil  préférable. 

En  s’y  prenant  ainsi  ? Dirai-je  qu’un  géant 

Est  moins  fort  qu'une  puce  ? Elle  le  mord  pourtant. 

Le  Rat  devoit  aussi  renvoyer,  |Miur  bien  faire, 

La  belle  au  Chat,  le  Chat  au  Chien, 

Le  Chien  au  Loup.  Par  le  moyen 
De  cet  argument  circulaire, 

Pilpay  jusqu'au  Soleil  eut  enfin  remonté  ; 

Le  Soleil  eût  joui  de  la  jeune  beauté. 

Revenons,  s’il  se  peut,  à la  métempsycose: 

Le  sorcier  du  Bramin  fit  sans  doute  une  chose 
Qui,  loin  de  la  prouver,  fait  voir  sa  fausseté. 
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Je  prends  droit  là-dcssus  contre  le  Hramin  inc-mc; 

Car  il  faut,  selon  son  système, 

Que  l'Homme,  la  Souris,  le  Ver,  enfin  chacun 
•Ville  puiser  son  âme  en  un  trésor  commun  : 
Toutes  sont  donc  de  même  trempe  ; 
-Mais,  agissant  diversement 
Selon  l'organe  seulement. 

L'une  s'élève  et  l'autre  ramjic. 

0 où  vient  donc  t|ue  ce  corps  si  bien  orgtinisé 
Ne  put  obliger  son  hôtesse 
De  s’unir  au  Soleil Un  rat  eut  sa  tendresse  ! 

Tout  débattu,  tout  bien  |)csé, 

Les  âmes  des  souris  et  les  âmes  des  belles 
Sont  très-différentes  entre  elles; 

Il  en  faut  revenir  Uiujours  à sou  destin, 
C’est-à-dire,  à la  loi  par  le  ciel  établie: 

Parles  au  diable,  employez  la  magie. 

Vous  ne  détournerez  nul  être  de  sa  fin. 
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FABLE  Vlll. 

LE  FOU  QUI  vend  LA  SAGESSE. 


Jamais  auprès  des  fous  m*  te  mets  à portée  : 

Je  ne  le  puis  donner  un  plus  sa»»e  conseil. 

11  n’est  enseignement  pareil 
A celui-là  de  fuir  une  tète  éventée. 

Ou  en  voit  souvent  dans  les  cours  : 

1æ  prince  y prend  plaisir  ; car  ils  donnent  toujours 
Quelque  trait  aux  fri|>on8,  aux  sots,  aux  ridicules. 
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ün  Fol  alloit  criant  par  tous  les  carrefours 
Qu’il  vcndoit  la  sagesse  : et  les  mortels  crédule^ 

De  courir  à Tachai;  chacun  fut  diligent. 

Ou  essuyoit  force  grimaces  ; 

Fuis  on  avoit  pour  sou  argent, 

Avec  un  bon  soufilet,  un  fil  long  de  deux  brasses, 
liîi  phipai't  s’en  fâchoient;  mais  fjue  leur  .servoil-il  ? 
C’étoient  les  plus  moqués:  le  mieux  étoit  de  rire, 

Ou  de  s'en  aller  sans  rien  dire 
Avec  son  soufilet  et  son  lil. 

De  cherrlier  du  sens  à la  cliose 
Oti  se  fiit  fait  siffler  ainsi  qu’un  ignorant. 

La  raison  est-elle  garant 
De  ce  que  fait  un  fou  le  hasard  est  la  cause 
De  tout  ce  <jui  se  passe  en  un  cerveau  blessé. 

Du  fil  et  du  st)ut1flet  pourtant  embarrassé, 

Un  des  dupes  un  jour  alla  trouver  un  sage, 

Qui,  sans  hésiter  davantage, 

Lui  dit  : « O sont  ici  hiéroglyphes  tout  purs. 

Les  gens  bien  conseillés,  et  qui  voudront  bien  faire, 
Entre  eux  et  les  gens  fous  mettront,  pour  Tordiuaire, 
La  longueur  de  ce  fil  ; sinon  je  les  tieus  sûrs 
De  quelque  semblable  caresse. 

Vous  n’cles  point  trompé;  ce  Fou  vend  la  sagesse.  « 
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FABLE  IX. 


i;HllTHK.  ET  LES  PLAIDEURS. 


Un  jour  deux  prieriiis  sur  le  sable  renconlrenl 
Une  Huître,  fjiic  le  Ilot  y venoit  (r?i|)|M»rter  : 

Ils  Lavaient  des  yeux,  du  doigt  ils  se  la  inontrenl 
A l’égard  de  la  dent  il  fallut  contester. 

L'iin  se  baissoil  déjà  pour  amasser  la  proie  ; 
L’autre  le  pousse,  et  dit  : « H est  bon  de  savoir 
Qui  de  nous  en  aura  la  joie. 
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Celui  qui  le  premier  a pu  l'ji|x*rrevoir 
En  sera  le  f»obeur;  l'aulre  le  verra  faire. 

— Si  par  là  l'on  juge  l'affaire, 

Keprit  son  compagnon,  j’ai  l’a-’il  bon,  Dieu  merci. 

— Je  ne  l'ai  pa.s  mauvais  aussi, 

Dit  l’autre;  et  je  l’ai  vue  avant  vous,  sur  ma  vie. 
— Hé  bien!  vous  l’avez  vue;  et  moi  je  lai  sentie. 

Pendant  tout  ce  bel  incident, 

Perrin  Dandin  arrive:  ils  le  prennent  pour  juge. 
Perrin,  fort  graveineiil,  ouvre  l'Huitre,  et  la  gruge 
Nos  deux  messieurs  le  regardant. 

Ce  repas  fait,  il  dit  d'un  ton  de  pré.sident  : 

O Tenfv.,  la  cour  vous  donne  à cbacun  une  ét-aille 
Sans  dépens  ; et  qu’eu  paix  chacun  chez  .soi  s’en  ail 

Mettez  ce  qu’il  en  coûte  à plaider  aujourd'hui  ; 
Comptez  ce  qu'il  en  reste  à beaucoup  de  familles: 
Vous  verrez  que  Perrin  tire  l'argent  à lui, 

F.t  ne  laisse  aux  plaideurs  «juc  le  sac  et  les  «juilics. 
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Aiilr<‘iois  ( ^11  |>il](»ti  (r4‘titi 

Fut  Ihmii  pivclu'i',  il  rtil  Iumii  «lin*. 

Ou  l<*  mit  «iiiiis  la  |km'-Ic  à IVirr. 

Je  fis  voir  4|uc  tr  <|tMm  a dans  la  lUiiin, 

SfUJs  4*>jniir  4le  «;r4issc  avriilurw, 
l’.st  iinpnulrju'c  t^ujtr  pure. 

Le  pèiJuMir  <'ut  raison  ; ('arpillnn  nVnl  pas  ton  : 
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Chacun  dit  ce  qu'il  peut  (>our  défendre  sa  vie. 


Maintenant  il  faut  que  j’appuie 
Ce  que  j'avançai  lors,  de  cjuehjue  trait  encor. 

Certain  Loup,  aussi  sot  <|ue  le  pécheur  fut  s;ige. 
Trouvant  un  Chien  hors  du  village. 

S'eu  alloit  l'emporter.  I..C  Chien  représenta 
Sa  maigreur  : • Jà  ne  plais<?  à Votre  Seigneurie 
De  me  prendre  en  cet  état-là  ; 

Attende/.  : mon  maitre  marie 
.Sa  fille  unique,  et  vous  juge/. 

Qu'étant  de  noce  il  faut,  malgré  moi,  (jiie  j'engrais.sc.  • 
la?  Loup  le  croit,  le  Loup  le  laisse, 
la?  Loup,  quelques  jours  écoulés, 

Revient  voir  si  son  Chien  n'est  pas  meilleur  à prendre; 
Mais  le  drôle  étoit  au  logis. 

Il  dit  au  Loup  par  un  treillis  : 

• Ami,  je  vais  sortir;  et,  si  tu  veux  attendre, 
la?  [Kirtier  du  logis  et  moi 
Nous  serons  tout  à l'heure  à toi.  > 

Ce  portier  du  logis  étoit  un  chien  énorme, 

Expédiant  les  loups  eu  forme. 

Celui-ci  s'en  douta.  • Serviteur  au  |H>rtier,  • 

Dit-il  ; et  de  courir.  11  étoit  fort  agile  ; 

Mais  il  n'étoit  pas  fort  habile  : 

Ce  loup  ne  savoit  pas  encor  bien  son  métier. 
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Je  ne  vois  point  de  créature 
Se  comporter  modérémeiil. 

11  est  certain  tempérament 
Que  le  Maître  de  la  nature 
Veut  (|uc  l'on  j»arde  en  tout,  l.e  fait-on.^  Dullemcnt: 
Soit  en  bien,  soit  en  mal,  cela  n’arrive  guère. 

Ke  blé,  riche  présent  de  la  blonde  Cérès, 
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Trop  touffu  bieu  souvent  épuise  les  |(uérels  : 

Kn  su|>ernuités  s'épandant  d'ordinaire, 

Et  poussant  trop  aboiidainmciit , 

I!  ôte  à son  fruit  i alinient. 

I/arbre  ri'en  fait  pas  moins;  tant  le  luxe  sait  plaire! 
Pour  corrif'cr  le  blé,  Dieu  jHTmit  aux  moutons 
De  retrancher  l’excès  des  prodiges  moissons: 

Tout  au  travers  ils  sc  jetèrent, 

Gâtèrent  tout,  et  tout  broutèrent; 

'faut  que  le  ciel  permit  aux  loups 
D’en  croquer  quelques-uns:  ils  les  croquèrent  tous; 
S’ils  ne  le  fireut  pas,  du  moins  ils  y tâchèrent. 

Puis  le  ciel  permit  aux  humains 
De  punir  ces  derniers  : les  humains  abusèrent 
A leur  tour  des  ordres  divins. 

De  tous  les  animaux  riiomme  a le  plus  de  pente 
A se  porter  dedans  l'excès. 

Il  faudroit  faire  le  procès 

Aux  petits  comme  aux  f^ands.  Il  n’est  âme  vivante 
Qui  ne  pèche  en  ceci.  Rien  de  trop  est  un  point 
Dont  on  parle  saus  cesse,  et  (ju’ou  n’ol»erve  point. 


Digitized  by  Google 


1 


ouo 


1-ABI.ES  de  la  KOMTAINE. 


FABLE  XII. 

LE  CIEKGE. 


C’est  du  séjour  des  Dieux  que  les  abeilles  vieiiiieiit. 
Iæs  premières,  dil-ou,  s’en  allèrent  loger 
Au  mont  Hyinette,  et  se  gorger 
Des  trésors  iiu'eu  ce  lieu  les  xépliyrs  eulreliennenl. 
Quand  ou  eut  des  palais  de  ces  Mlles  du  ciel 
Riilcvé  l’ambroisie  eu  leurs  chambres  enclose, 

Ou,  pour  dire  eu  françois  la  chose, 
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Après  cjue  les  ruches  sans  miel 
r^'eui'eut  plus  que  lu  cire,  on  fit  mainte  bougie, 
Maint  cierge  aussi  fut  façonné. 

Un  d’eux  voyant  la  terre  en  brique  au  feu  durcie 
Vaincre  l’effort  des  ans,  il  eut  la  meme  envie; 
£t,  nouvel  Empédocle  aux  flammes  condamné 
Par  sa  propre  et  pure  folie, 

11  SC  lança  dedans.  Ce  fut  mal  raisonné  : 

Ce  Cierge  ne  savoit  grain  de  philosophie. 

Tout  en  tout  est  divers  : ôtez-vous  de  l’esprit 
Qu’aucun  être  ait  été  composé  sur  le  vôtre. 

L’ Empédocle  de  cire  au  brasier  sc  fondit  : 

Il  u'étoit  pas  plus  fou  que  l'autre. 
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JUI’ITER  ET  LF.  PASSAOER. 


Oh!  comhien  le  péril  cnrirliirt)il  les  Dieux, 

Si  nous  uous  souvenions  des  vœux  qu'il  nous  fait  faire  ! 
Mais,  le  péril  passé.  Tou  ne  se  souvient  guère 
I).'  ce  qu’oii  a promis  aux  cieux  ; 

On  compte  seuiemcat  ce  qu’on  doit  à la  terre. 

• Jupiter,  dit  l'impie,  est  un  bon  créancier; 

Il  ne  se  sert  jamais  d'Iiuissier. 
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— Eh  t qu'esl-<*e  donc  que  le  toimcrrc  ? 
0)minent  apj>elez-vous  ces  avertissements?  ■ 

Un  Passager,  pendant  Tora^e, 

Avoit  voué  ccut  bœufs  au  vainqueur  des  Titans. 

Il  n‘en  avoit  pas  un  : vouer  cent  éléphants 
^"auroit  pas  coûté  davantage. 

Il  brûla  quelques  os  quand  il  fut  au  rivage: 

Au  nez  de  Jupiter  la  fumée  en  inonLa. 

• Sire  Jupin,  dit-il,  prends  mou  vœu;  le  voilà: 
C’est  un  parfum  de  bœuf  que  Ta  Grandeur  respire. 
La  fumée  est  ta  jxirt  : je  ne  te  dois  plus  rien.  • 
Jupiter  fit  semblant  de  rire  ; 

Mais,  après  quelques  jours,  le  dieu  l'attrapa  bien. 
Envoyant  un  songe  lui  dire 
Qu'un  tel  trésor  éloit  en  tel  lieu.  L’homme  au  vœu 
Oiurut  au  trésor  comme  au  feu. 

Il  trouva  des  voleurs;  et,  n'avant  dans  sa  bourse 
Qu’au  écu  pour  toute  ressource. 

Il  leur  promit  cent  talents  d'or, 

Bien  comptes,  et  d‘un  tel  trésor; 

On  l’avoit  enterré  dedans  telle  bourgade. 

L'endroit  parut  sus|)ect  aux  voleurs;  de  façon 
Qu'à  notre  prometteur  l’uu  dit  : « Mou  camarade, 
Tu  te  moques  de  nous;  meurs,  et  va  chez  Plutoo 
Porter  tes  cent  talents  en  don.  • 
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LE  CHAT  ET  LE  KKNARD 


Le  Chat  et  le  Keiiarü , comme  beaux  )>etlt!>  .saints, 
S’en  allaient  en  |>èlerinaj;e. 

C’étoient  deux  vrais  Tarlufs,  ilcux  Archipatelins, 
Deux  francs  Falle-pelus,  qui  des  frais  du  voyage. 
Croquant  mainte  volaille,  escroquant  maint  fromage 
S'indemni.soient  à qui  mieux  mieux. 
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\jC  chemin  étant  long,  et  partant  ennuyeux, 

Pour  l'accourcir  ils  disputèrent. 

La  dispute  est  d’un  grand  secours  : 

Sans  elle  on  dormiroit  toujours. 

Nos  pèlerins  s’égosillènnil. 

Ayant  bien  disputé,  i’on  parla  du  piYH'hain. 

Le  Renard  au  Cliat  dit  enfin  : 

• l’ii  prétends  être  fort  habile; 

En  sais-tu  taut  que  moi  ? J’ai  cent  ruses  au  sac. 

— Non,  dit  Tautre  : je  n’ai  qu’un  tour  dans  mon  bissae  , 
Mais  je  soutiens  qu'il  en  vaut  mille.  • 

Eux  de  recommencer  la  dispute  à fenvi. 

Sur  le  que  si,  que  non,  tous  deux  étant  ainsi. 

Une  meute  apaisa  la  iioisc. 

Le  Chat  dit  au  Reuard  : « Fouille  en  ton  sac,  ami; 

Cherche  en  la  cervelle  matoise 
Un  stratagème  sûr;  jxiur  moi,  voici  le  mien.  » 

A CCS  mots,  sur  un  arbre  il  grimpa  Ind  et  bien. 

L'autre  fit  cent  tours  inutiles, 

Entra  dans  cent  terriers,  mil  cent  Fois  en  défaut 
Tous  les  confrères  de  Brifaut. 

Partout  U tenta  des  asiles; 

Et  ce  fut  partout  sans  succès; 

La  fumée  y pourvut,  ainsi  que  les  bassets. 

Au  Mirtir  d'un  terrier  deux  chiens  aux  pieds  agiles 
L’étranglèrent  du  premier  bond. 


Le  trop  d’expédients  peut  gâter  uue  affaire: 
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On  perd  du  temps  au  choix,  on  lente,  on  veut  tout  faire. 
iS'oii  ayons  qu’un;  mais  qu’il  soit  bon. 
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FABLE  XV. 


LE  MARI,  LA  FEMME  ET  LE  VOLEUR. 


Un  Mari  fort  amoureux, 

Fort  amoureux  de  sa  femme, 

Bien  qu'il  fût  jouissant,  se  croyoit  malheureux. 
Jamais  œillade  de  la  dame. 

Propos  flatteur  et  gracieux. 

Mot  d’amitié,  ni  doux  sourire 
Déifiant  le  pauvre  sire, 
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N'avoieiit  fait  soupçonner  (ju’il  fiit  vrainieul  chéri. 
Je  le  crois;  c'étoil  un  mari. 

Il  ne  tint  p<iint  à l’iiyiiiéiiéc 
Que,  content  de  sa  destinée, 

Il  n’en  remerciât  les  Dieux. 

Mais  quoi  ? si  l'amour  n’assaisonne 
Les  plaisirs  <[ue  riiymen  nous  donne, 

Je  ne  vois  pas  qn'on  en  soit  mieux. 

Notre  épouse  étant  donc  de  la  sorte  bâtie, 

Et  n’ayant  caressé  son  mari  de  sa  vie, 

Il  en  faisoit  sa  plainte  une  nuit.  Un  Voleur 
Interromf)it  la  doléance. 

La  (wuvi-c  Femme  eut  si  grand' peur 
Qu  elle  cliercha  <|uelque  assurance 
J’.ntre  les  bras  de  sou  é|>ou\. 

• Ami  voleur,  dit-il,  sans  loi  ce  bien  si  doux 
Me  seroit  inconnu.  Prends  donc  en  ri'compense 
Tout  ce  qui  peut  cher,  nous  être  à la  bienséance  ; 
Prends  le  logis  aussi.  • Les  voleurs  ne  sont  pas 
Gens  honteux,  ni  fort  délicats: 

Celui-ci  fil  sa  main. 

J'infére  de  ce  coule 
Que  la  plus  forte  p.issiou 
(.'est  la  [leur;  elle  fait  vaincre  l’aversion. 

Kl  I amour  quelijuefois  ; quelquefois  il  la  dompte: 

J en  ai  pour  [ireuvc  cet  amant 
Qui  brûla  sa  maison  pour  embrasser  sa  dame, 
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L'emportant  à travers  la  flamme. 
J'aime  assez  cet  emportement  ; 
ï>e  conte  m’eu  a plu  toujours  infiniment: 
Il  est  bien  d'une  âme  espagnole, 
Et  plus  grande  encore  que  folle. 
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FABLE  XVI. 


LE  TRÉSOR  ET  LES  nEU.\  HOMMES. 


Un  Homme  n'iiy.iiit  plus  ni  rrédil  ni  ressoiiree, 

F.t  logeant  le  diable  en  s,a  bourse, 
C’est-à-dire  n’y  logeant  rien, 

S’imagina  c|ii'il  Ternit  bien 
De  se  pendre,  et  finir  lui-même  sa  misère, 

Piiisfpi 'aussi  bien  sans  lui  la  faim  le  viendroit  faire: 
Genre  de  mort  qui  ne  duit  pas 
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A gens  peu  curieux  de  goûter  le  trépas. 

Dans  cette  intention,  une  vieille  masure 
Fut  la  scène  où  devoit  se  passer  l'aventure. 

Il  V porte  une  corde,  et  veut  avec  un  clou 
Au  haut  d'un  certain  raur  attacher  le  licou. 

. lat  muraille,  vieille  et  peu  forte, 

S’ébninle  aux  premiers  coups,  tombe  avec  un  trésor. 
Notre  désespéré  le  ramasse,  et  l'emporte. 

Laisse  là  le  licou,  s'en  retourne  ave<-  l'or. 

Sans  compter  : ronde  ou  non , la  somme  plut  au  sire. 
Tandis  que  le  galand  à grands  pas  se  retire, 

L'Homme  au  trésor  arrive,  et  trouve  son  argent 
Absent. 

• Quoi!  dit-il,  sans  mourir  je  perdrai  cette  somme! 

Je  ne  me  pendrai  pas!  Et  vraiment  si  ferai. 

Ou  de  corde  je  manquerai.  • 

Le  lacs  étoit  tout  prêt  ; il  n'y  mamiuoit  i|u'un  homme  : 
Celui-ci  se  l’attache,  et  se  pend  bien  et  beau. 

Ce  qui  le  consola  peut-être 

Fut  qu’un  autre  eût,  pour  lui,  fait  les  frais  du  cordeau 
Aussi  bien  que  l'argent  le  licou  trouva  maitre. 

L’avare  rarement  liait  ses  jours  sans  pleurs; 

11  a le  moins  de  part  au  trésor  qu’il  enserre. 
Thésaurisant  pour  les  voleurs, 

Four  ses  parents,  ou  [lour  la  terre. 

Mais  que  dire  du  troc  que  la  fortune  lit.^ 

Ce  sont  là  de  ses  traits;  elle  s’en  divertit: 
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IMus  le  tour  est  bizarre,  et  plus  elle  est  contente. 
Celte  déesse  inconstante 
Se  mil  alors  en  l’esprit 
De  voir  un  homme  se  pendre  ; 

Et  celui  qui  se  pendit 
S’y  devoit  le  moins  attendre. 
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FABLE  XVII 


LF.  SINGE  ET  LE  CHAT. 


Berirand  avec  Bâton,  l'un  singe  et  l'autre  chat, 
Commensaux  d’un  logis,  avoient  un  commun  maitre. 
D'animaux  malfaisants  c'étoit  uu  très-bon  plat: 

Ils  n'y  craignoient  tous  deux  aucun,  quel  qu'il  pût  être. 
Trouvoit-on  quelque  chose  au  logis  de  gâté  ? 

L'on  ne  s'en  prenoit  point  aux  gens  du  voisinage: 
Bertrand  dèroboit  tout;  Raton,  de  sou  cûté, 
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Etoit  moins  attentif  aux  souris  qu'au  fromage. 

Un  jour,  au  coin  du  feu,  nos  deux  maiires  fripons 
Regardoicnt  rôtir  de.s  marrons. 

Les  escroquer  étoit  une  très-bonne  affaire  : 

Nos  galands  y voyoient  double  profit  à faire  ; 

Leur  bien  premièrement,  et  puis  le  mal  d’autrui. 
Bertrand  dit  à Raton:  ■ Frère,  il  faut  aujourd’hui 
Que  tu  fasses  un  coup  de  maitre; 

Tire-moi  ces  marrons.  Si  Dieu  m’axoit  fait  naitre 
Propre  à tirer  marrons  du  feu. 

Certes  marrons  ven’oient  beau  jeu.  • 

Aussitôt  fait  que  dit:  Raton,  avec  sa  patte. 

D'une  manière  délicate, 

Ficarte  un  peu  la  cendre,  et  retire  les  doigts, 

Puis  les  reporte  à plusieurs  fois. 

Tire  un  marron,  puis  deux,  et  puis  trois  en  escroque; 

Et  cependant  Bertrand  les  croque, 
line  servante  vient  : adieu  mes  gens.  Raton 
N'étoit  pas  content,  ce  dit-on. 

Ainsi  ne  le  sont  pas  la  plupart  de  ces  princes 
Qui,  flattés  d’un  pareil  emploi, 

V’ont  s’échauder  en  des  provinces 
Pour  le  profit  de  quelque  roi. 
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FABLE  XVlll. 


LE  MILAN  ET  LE  ROSSIONOL. 


Après  que  le  Milan,  manifeste  voleur, 

Eut  répandu  l'alarme  en  tout  le  voisinage. 

Et  fait  crier  sur  lui  les  enfants  du  village. 

Un  Rossignol  tomba  dans  ses  mains  par  malheur. 
Le  héraut  du  printemps  lui  demande  la  vie. 

« Aussi  bien , (|ue  manger  en  qui  n’a  que  le  son  ? 
Ecoutez  plutôt  ma  chanson  : 
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Je  vous  raconterai  Térée  et  son  envie. 

— Qui , Térée  ? est-ce  un  mets  propre  pour  les  milans  ? 

— Non  pas;  c’étoit  un  roi  dont  les  feux  violents 
Me  firent  ressentir  leur  ardeur  criminelle. 

Je  m’en  vais  vous  en  dire  une  chanson  si  belle 
Qu'elle  vous  ravira  : mon  chant  plaît  à chacun.  > 

Le  Milan  alors  lui  réplique: 

• Vraiment;  nous  voici  bien!  lorsque  je  suis  à jeun, 

Tu  me  viens  parler  de  musique. 

— J'en  parle  bien  aux  rois.  — Quand  un  roi  te  prendra, 

Tu  peux  lui  conter  ces  merveilles  : 

Pour  un  milan,  il  s’en  rira. 

Ventre  affamé  n’a  point  d’oreilles.  • 
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FABLE  XIX. 


I.E  UERGER  ET  SON  TROUPEAU 


« Quoi!  toujours  il  me  man<juera 
Quelqu'un  de  ce  peuple  imbécile  ! 
Toujours  le  loup  m’en  gobera  ! 

J’aurai  beau  les  compter.  Ils  éloient  plus  de  mille, 
Et  m’ont  laissé  ravir  notre  pauvre  Robin  ; 

Robin  mouton,  qui  par  la  ville 
Mc  suivoit  pour  un  peu  de  pain, 
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Et  qui  m’auroit  suivi  jusque»  nu  bout  du  monde. 
Hélas!  de  ma  musette  il  entendoil  le  son; 

H me  sentoit  venir  de  cent  pas  à la  ronde. 

Ah!  le  pauvre  Hobin  mouton!  ■ 

Quand  Guillot  eut  fini  cette  oraison  funèbre, 

Et  rendu  de  Robin  la  mémoire  célèbre, 

U harangua  tout  le  troupeau, 

Les  chefs,  la  multitude,  et  jusqu’au  moindre  agneau, 
Les  conjurant  de  tenir  ferme: 

Cela  seul  suffiroit  pour  écarter  les  loups- 
Foi  de  (>cuple  d’honneur,  ils  lui  promirent  tous 
De  ne  bouger  non  plus  (ju’un  terme. 

• Nous  voulons,  dirent-iU,  étouffer  le  gloutou 
Qui  nous  a pris  Robin  mouton.  « 

Chacun  en  répond  sur  sa  tète. 

Guillot  les  crut,  et  leur  fit  fclc. 

Cependant,  devant  qu'il  fût  nuit. 

Il  arriva  nouvel  encombre: 

Un  loup  parut;  tout  le  troupeau  s’enfuit. 

Ce  n’étoit  pas  un  loup,  ce  n’en  éloit  que  l'ombre. 

Haranguez  de  méchants  soldats. 

Ils  promettront  de  faire  rage  : 

Mais,  au  moindre  danger,  adieu  tout  leur  courage; 
Votre  exemple  et  vos  cris  ne  les  retiendront  pas. 
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l’AUlÆ  PREMIl'HE. 


LES  OELX  KATS,  LE  HENARD  ET  LOEUI'. 


IHSCOL'KS  A MADAME  DE  LA  SAIILIF.RK. 


Iris,  je  vous  louernis;  il  n'est  que  trop  aisé: 

Mais  vous  avez  cent  fois  notre  encens  refusé  ; 

En  cela  peu  semblable  au  reste  des  mortelles, 

Qui  veulent  tous  les  jours  des  louanges  nouvelles. 
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Pus  une  ne  s’endort  à ee  bruit  si  flatteur. 

Je  ne  les  blâme  |«)int  ; je  souffre  cette  humeur  ; 

Elle  est  commune  aux  Dieux,  aux  monarc|ucs,  aux  belles. 
Ce  breuxage  vauté  par  le  |>euplc  rimeur, 

Le  nectar,  que  l’on  sert  au  Maître  du  tonnerre, 

Et  dont  nous  enivrons  tous  les  dieux  de  la  terre, 

C’est  la  louange,  Iris.  Vous  ne  la  goùlex  point; 

D’autres  ]>ropos  chez  vous  récompensent  ce  point  : 
Propos,  agréables  coniincrces. 

Où  le  hasard  fournit  cent  matières  diverses; 

Jusque-là  qu'en  votre  entretien 
La  bagatelle  a part  : le  monde  n'en  croit  rien  : 

Laissons  le  monde  et*  sa  croyance, 
lai  bagatelle,  la  science. 

Les  chimères,  le  rieu,  tout  est  bon;  je  soutiens 
Qu’il  faut  de  tout  aux  entretiens  : 

C’est  un  parterre  où  Flore  éjKind  ses  bieus  ; 

Sur  différentes  fleurs  l’abeille  s'y  repose. 

Et  fait  du  miel  de  toute  chose. 

Ce  fondement  posé,  ne  trouvez  pas  mauvais 
Qu'en  ces  fables  au.ssi  j’cntreniélc  des  traits 
De  certaine  philosophie. 

Subtile,  engageante,  et  hardie. 

On  l’appelle  nouvelle:  en  avez-vous  ou  non 
Ouï  i>arler.’  Ils  di.scnt  donc 
Que  la  bétc  est  une  machine  ; 

Qu’en  elle  tout  se  fait  sans  choix  et  iKir  ressorts  : 

Nul  sentiment,  point  d’âme;  en  elle  tout  est  corps. 
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Telle  est  l:i  montre  qui  ehcinine 

A pas  toujours  égaux,  aveugle  et  sans  dessein.  i 

()uvrez-la,  lisez  dans  son  sein  : 

Mainte  roue  y lient  lieu  de  tout  l'esprit  du  monde,  j 

La  pmniére  y meut  la  st‘Conde;  ; 

Une  troisième  suit  : elle  sonne  à la  fin.  I 

Au  dire  de  ces  gens,  la  l>ète  est  toute  telle. 

L’objet  la  frappe  en  un  endroit; 

Ce  lieu  frappé  s’en  va  tout  droit, 

Selon  nous,  au  voisin  en  porter  la  nouvelle;  ' 

Le  sens  de  proche  en  proche  aussitôt  la  reçoit;  j 

I/imprcssion  se  fait:  mais  cf»mment  se  fait-elle? 

Selon  eux,  [»ar  nécessité, 

Sans  passion,  sans  volonté: 

L'animal  se  sent  agité 

De  mouvements  que  le  vulgaire  ap|>elle  I 

Tri.stesse,  joie,  amour,  plaisir,  douleur  cruelle, 

Ou  quehjue  autre  de  res  états.  j 

Mais  ce  n'est  cela:  ne  vous  y trompez  pas.  ' 

Qu’est-ce  donc?  Une  iiimitre.  Et  nous?  C’est  autre  chose.  ' 

Voici  de  la  façon  que  Descartes  l’exjMKse; 

Descartes,  ce  morte!  dont  on  eut  fait  un  dieu 

Chez  les  païens,  et  qui  tient  le  milieu  I 

Entre  l’homme  et  l'esprit;  comme  entre  l'huitrc  et  riiomme  i 

lue  tient  tel  de  nos  gens,  franche  bêle  de  somme; 

Voici,  dis-je,  comment  rjiisonne  cet  auteur: 

Sur  tous  les  animaux,  enfants  du  Créateur, 

J’ai  le  don  de  |>enser;  et  je  sais  que  je  pense. 
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Or,  vous  S.OVC/.,  Iri.s,  de  certaine  science, 

Que,  quand  la  lu-tc  penseroit, 

üi  l)ètc  ne  relléchiroit 

Sur  l'objet  ni  sur  sa  pensée. 

Desrartes  va  plus  loin,  et  soutient  nettement 
Qu'elle  ne  pense  nulleiiienl. 

Vous  ii'êtes  point  embarrassée 
De  le  croire;  ni  moi.  Cependant,  quand  aux  bois 
1^  bruit  des  cors,  celui  des  voix, 

N a donné  nul  relâche  â la  fuyante  proie. 

Qu'en  vain  elle  a mis  ses  efforts 
A.  confondre  et  brouiller  la  voie, 

L'animal  chargé  d'ans,  vieux  cerf,  et  de  dix  cors, 

F.n  suppose  un  plus  jeune,  et  l’oblige,  par  force, 

A présenter  aux  ebiens  une  nouvelle  amorce. 

Que  de  raisonnements  pour  conserver  ses  jours! 
la;  retour  sur  ses  pas,  les  malices,  les  tours. 

Et  le  change,  et  cent  stratagèmes 
Dignes  des  plus  grands  chefs,  dignes  d'un  meilleur  sort. 
On  le  déchire  après  sa  mort  : 

Ce  sont  Ions  ses  honneurs  suprêmes. 

Quand  la  perdrix 
Voit  ses  petits 

En  danger,  et  n'ayant  (pi’iine  plume  nouvelle 
Qui  ne  peut  fuir  encor  par  les  airs  le  trépas. 

Elle  fait  la  blessée,  et  va  traînant  de  l'aile. 

Attirant  le  chasseur  et  le  chien  sur  scs  pas. 


DigitizfXJ  by  C ^ 'Ov  , 


UVKE  DIXIEME. 


Détourne  le  danger,  sauve  ainsi  sa  famille; 

Et  puis,  quand  le  rhasseur  croit  que  son  chien  la  pilli 
Elle  lui  dit  adieu,  prend  sa  volée,  et  rit 
De  riioinme  qui,  confus,  des  yeux  on  vain  la  suit. 

Non  loin  du  Nord  il  est  un  inonde 
On  l'on  sait  que  les  habitants 
Vivent,  ainsi  qu'aux  premiers  temps, 

Dans  une  ignorance  profonde  : 

Je  parle  des  humains;  car,  quant  aux  animaux. 

Ils  y construisent  des  travaux 
Qui  des  torrents  grossis  arrêtent  le  ravage, 

Et  font  communiquer  l’un  et  l'autre  rivage. 

I/édifice  résiste,  et  dure  on  son  entier: 

Après  un  lit  de  l ois  est  iin  lit  de  mortier. 

Chaque  castor  agit;  coniiminc  en  est  la  tâche; 
l4C  vieux  V fait  marcher  le  jeune  sans  relâche; 

.Maint  maitre  d’œuvre  y court,  et  tient  haut  le  bâton. 
La  République  de  Platon 
Ne  seroit  rien  que  rappmilie 
De  celte  famille  amphibie. 

Ils  savent  en  hiver  élever  leurs  tiiaLsons, 
liassent  les  étangs  sur  des  ponts, 

Fruit  de  leur  arl,  savant  ouvrage; 

Et  nos  pareils  ont  lK%au  le  voir, 

Jusqu'à  présent  tout  leur  savoir 
Est  de  passer  l’onde  â la  nage. 

Que  ces  castors  ne  soient  qu’un  corps  vide  d'esprit. 
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Jamais  on  ne  pourra  m'obliger  à le  croire  : 

Mais  v<»ici  beaucoup  plus;  écoulez  ce  récit, 

Que  je  tiens  d’un  roi  plein  de  gloire. 

Le  défenseur  du  Nord  vous  sera  mon  garant  : 

Je  vais  citer  un  prince  aime  de  la  Victoire; 

Son  nom  seul  est  un  mur  à l’Empire  ottoman  : 

C'est  le  roi  polonois;  jamais  un  n)i  ne  ment. 

11  dit  dt»nc  que,  sur  sa  frontière, 

Des  animaux  entre  eux  ont  guerre  de  tout  temps: 

IjC  sang  (|ui  m*  transmet  des  |)ères  aux  eufauts 
Kii  renouvelle  la  matière. 

Ces  animaux,  dit-il,  sont  germains  du  renard. 

Jamais  la  guerre  avec  tant  d'art 
Ne  s'est  faite  parmi  les  iKumnes, 

Non  pas  meme  au  siècle  où  nous  sommes. 
Corps  de  garde  avancé,  vedettes,  espions, 
Embuscades,  partis,  et  mille  inventions 
D’une 'pernicieuse  et  maudite  strieiice, 

Fille  du  Styx,  et  mère  des  héros, 

Exercent  de  ces  animaux 
Le  bon  sens  et  l’ex|M‘riencc. 

Pour  chanter  leurs  lannbats,  rAcliéron  nous  devroit 
IVeudrt^  Homère.  Ab!  s'il  le  Tcndoit, 

Et  <ju’il  rendit  aussi  le  rival  d’Epicure, 

Que  diroil  ce  dernier  sur  ces  exemples-ci? 

Ce  (juc  j’ai  déjà  dit:  qu’aux  bêtes  la  nature 
Peul  par  les  seuls  ressorts  opérer  tout  ceci; 

(^uc  lu  mémoire  est  cor|>orelle  ; 
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Et  que,  pour  en  venir  aux  exemples  divers 
Que  j*üi  mis  en  jour  dans  ces  ver», 

L’animal  n’a  besoin  que  d’elle. 

L'objet,  lors<ju’il  revient,  va  dans  son  magasin 
Cliercber,  par  le  même  chemin, 

L'image  auparavant  tracée. 

Qui  sur  les  memes  pas  revient  }vareillcment, 

Sans  le  secours  de  la  }>ensée, 

Causer  un  même  événement. 

Nous  agissons  tout  autrement  : 

I.a  volonté  nous  détermine, 

Non  l’objet,  ni  rinstinct.  Je  parle,  je  chemine: 

Je  sens  en  moi  certain  agent  j 
Tout  obéit  dans  rna  machine 
A ce  principe  intelligent. 

Il  est  distinct  du  corps,  se  conçoit  nettement, 

Se  c*oneoil  mieux  que  le  corps  même  : 

De  tous  iH»s  iiiouveineiits  c'est  l'arbitre  suprême. 

Mais  comment  le  corps  l'entend-il  ? 

C'est  là  le  puni.  Je  vois  Eouti) 

Obéir  à la  main:  mais  la  main,  qui  la  guide? 

Eh!  qui  guide  les  cieux  et  leur  course  rapide? 
Quelque  ange  est  attaché  peut-être  à ces  grands  corps. 
Un  esprit  vit  en  nous,  et  meut  tous  nos  ressorts; 
L’inipr^’ssion  .se  fait:  le  moyeu,  je  l’ignore; 

On  ne  l’apprend  qu’au  sein  de  la  Divinité; 

Et,  s’il  faut  en  parler  avec  sincérité, 

Descartes  l’ignoroil  encore. 
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Nous  et  lui  l:i-tle.ssus  nous  sommes  tous  égaux  : 

Ce  que  je  sais,  Iris,  c'est  qu  en  ces  animaux 
Dont  je  viens  de  citer  l’exemple. 

Cet  esprit  n’agit  pas:  riiomme  .seul  est  son  temple. 

Au.ssi  faut-il  donner  à l’animal  un  point 

Que  la  plante  après  tout  n’a  point: 

Opeiidant  la  plante  respire. 

Mais  que  repondra-t-on  à ce  que  je  vais  dire  ? 

Deux  Rats  chcrchoicnt  leur  vie;  ils  trouvèrent  un  œuf. 
Le  dîné  suffisoit  à gens  de  cette  espèce  : 

Il  n’étoit  pas  besoin  (pi'ils  trouvassent  un  bœuf. 

Pleins  d’appétit  cl  d’allégresse. 

Ils  alloient  de  leur  œuf  manger  chacun  sa  part. 

Quand  un  quidam  parut  : c’étoit  maître  Renard, 
Rencontre  incommode  et  fâcheuse: 

Car  comment  sauver  l’œuf?  Le  bien  empaqueter. 

Puis  des  pieds  de  devant  ensemble  le  porter. 

Ou  le.  rouler,  ou  le  traîner, 

C’étoit  chose  impossible  autant  que  hasardeuse. 
Nécessité  ringénieu.se 
Leur  fournit  une  invention. 

Comme  ils  pouvoient  gagner  leur  hahitation, 
L’écornifleur  étant  à demi-quart  de  lieue. 

L'un  se  mit  sur  le  dos,  prit  l’œuf  entre  ses  bras; 

Puis,  malgré  quelques  heurts  et  ([uehpies  mauvais  pas, 


I I L’autre  le  traîna  par  la  queue. 

I I Qu’on  m'aille  soutenir,  après  un  tel  récit, 
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Que  les  bétcs  n’ont  point  d’esprit  î 

Pour  moi,  si  j'en  étois  le  maître, 

Je  leur  cil  douuerois  aussi  bien  qu’aux  enfants. 

Ceux-ci  pensent-ils  pas  dès  leurs  plus  jeunes  ans.^ 
Quelqu’un  j>eut  donc  penser  ne  se  pouvant  conooitre. 
Par  un  exemple  tout  éj^al, 

J'attribucrois  à l’animal, 

Non  point  une  raison  selon  notre  manière. 

Mais  beaucoup  plus  aussi  qu’un  aveugle  ressort  : 

Je  subtiliserois  un  morceau  de  matière. 

Que  l’on  ne  pourroit  plus  concevoir  s;ms  ellorl. 
Quintessence  d’atome,  extrait  de  la  lumière, 

Je  ne  sais  quoi  plus  vif  et  plus  mobile  eiicor 
Que  le  feu  J car  enfin,  si  le  bois  fait  la  flamme, 

La  flamme,  en  s’épurant,  j>eut-clle  pas  de  lame 
Nous  donner  quelque  idée?  et  sort-il  pas  de  l’or 
Des  entrailles  du  plomb?  Je  rendrois  mon  ouvrage 
Capable  de  sentir,  juger,  rien  davantage, 

Kt  juger  imparfaitement  J 

Sans  qu’un  singe  jamais  fit  le  moindre  argument. 

A l’égard  de  nous  autres  hommes, 

Je  ferois  notre  lot  infiniment  plus  fort  ; 

Nous  aurions  un  double  trésor: 

L’un,  cette  ame  pareille  en  tous  tant  que  nous  sommes, 
Sages,  fous,  enfants,  idiots, 

Hôtes  de  l’Univers  sous  le  nom  d’animaux^ 

L’autre,  encore  une  autre  âme,  entre  nous  et  les  auges 
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('.onunune  en  un  certain  de"i“é; 

Et  ce  trésor  à part  créé 
Suivroit  }>arini  les  airs  les  célestes  phalanges, 
Entreroit  dans  un  point  sans  en  être  pressé, 
Ne  finiroit  jamais,  quoique  ayant  commencé; 
Choses  réelles,  quoique  étranges. 
Tant  que  1 enfance  dureroit, 

Celte  fille  du  ciel  en  nous  ne  paroitroit 
Qu  uue  tendre  et  foible  lumière; 

L organe  étant  plus  fort,  la  raison  perceroil 
l.«es  ténèbres  de  la  matière, 

Qui  toujours  envelopperoit 
L’autre  ;iine  imparfaite  et  grossière. 


I 
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TABLE  II. 


l/IIOMMK  ET  LA  COILEI  VRE. 


Un  lloiiiiiie  vil  uue  (^oulouvre  ; 

• Ail  î mcchaüle,  dit-il,  je  m'eu  vais  faire  une  œuvre 
Agrcal>le  à tout  l Univers.  » 

A ces  mots  ranimai  pervers 
(C'est  le  Serpent  que  je  veux  dire, 

El  nou  rilomiiie  : on  pourroit  aisément  s'y  tromper), 
A ces  mot.s  le  Serpent,  se  laissant  attraper, 
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Ksi  pris,  mis  en  un  siu*  ; el , ce  cpii  Tut  le  pire, 

Oii  résolut  sa  mort,  f'ùl-il  coupable  ou  non. 

Afin  de  le  payer  toutefois  de  raison, 

L’autre  lui  fit  cette  harangue  : 

« Symbole  des  injçrals,  être  bon  aux  méchants, 

Cesl  être  sotj  meur.s  donc  ; la  colère  et  tes  dents 
Ne  me  nuiront  jamais.  • Le  Serpent,  en  sa  langue, 
Ueprit  du  mieux  qu'il  put  : « S’il  falloit  condamner 
Tous  les  ingrats  <|ui  sont  au  monde, 

A qui  p<iurroit-on  pardonner? 

Toi-niéme  lu  te  fais  ton  procès  : je  me  fonde 
Sur  tes  propres  leçons;  jette  les  >eux  sur  loi. 

Mes  jours  sont  en  tes  maius,  traucbo-les  ; ta  justice*, 
Cesl  ton  utilité,  ton  plaisir,  ton  caprice  : 

Selon  ces  lois,  <*ondamue>moi ; 

Mais  trouve  bon  qu’avec  franchise 
En  mourant  au  moins  je  te  dise 
Que  le  symbole  des  ingrats 

Ce  u'est  point  le  serpent,  c'est  riiomine.  » Os  paroles 
Firent  arrêter  l’autre;  il  recula  d’un  pas. 

Enfui  U repartit  •:  « Tes  raisons  sont  frivoles. 

Je  pourrois  décider,  car  ce  droit  m appartient; 

Mais  rapportons-nous-en., — Soit  fait,  » dit  le  reptile. 
Une  Vache  étoii  là  : l’on  l’appelle;  elle  vient  : 

Le  cas  est  pro|iosé.  « C’éloit  chose  facile  : 

Falloit-il  pour  cela,  dit-elle,  m’appeler? 

La  Couleuvre  a raison  : pcnirquoi  dissimuler? 

Je  nourris  celui-ci  depuis  longues  années; 
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Il  n’a  .sans  mes  bienfaits  passé  milles  jminiées; 

Tnut  u’esl  (|ue  pour  lui  seul;  mou  lait  et  mes  eufants 
Le  font  à la  maison  i‘evetiir  les  mains  pleines  : 

Même  j'ai  rélabli  sa  santé,  <pie  les  ans 
Avoient  altérée;  et  mes  peines 
Ont  pour  but  son  plaisir  ainsi  ijue  son  be.soiii. 

Knlin  inc  voilà  vieille;  il  me  laisse  en  nn  coin 
Sans  herbe  : s'il  vouloil  encor  inc  laisser  pailre! 

Mais  je  suis  attachée  ; et,  si  j’eusse  eu  pour  maître 
Un  sei'|>ent,  eùt>il  su  jamais  [Kiusser  si  loin 
L’ingratitude?  Adieu  : j’ai  dit  ce  cjuc  je  pense.  • 
L’Homme,  tout  étonné  d’une  telle  sentence, 

Dit  au  Serpent  : « Kaul-il  croire  ce  (jircllc  dit? 

Cest  une  radoteuse;  elle  a perdu  l'esprit. 

Croyons  ce  Bœuf.  — Croyons,  • dit  la  rampante  bêle. 
Ainsi  dit  , ainsi  fait.  I..e  Bœuf  vient  à pas  lents. 

Quand  il  eut  ruiniiié  tout  le  cas  eu  s«i  tête, 

11  dit  <t  que  du  labeur  des  ans 
Four  nous  seuls  il  portoit  les  .soins  les  plus  pesants, 
Parcourant  sans  cesser  ce  long  cercle  de  peines 
Qui,  revenant  sur  soi,  rarnenoit  dans  nos  plaines 
Ce  que  Céivs  nous  donne,  et  veud  aux  animaux; 

Que  celte  suite  de  travaux 

Four  récoinjH*nse  avoit,  de  tous  tant  (|ue  nous  sonimo 
Force  coups,  peu  de  gré  ; puis,  quand  il  éloit  vieux. 
On  croyoit  l'iionorer  chaque  fois  que  les  hommes 
.Acbetoient  de  son  .sang  l indulgence  des  Dieux.  » 

Ainsi  parla  le  Bœuf.  L’Homme  dit  : < Faisons  taire 
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Ot  euiiu>L‘ux  déclaiiialeur; 

Il  cherrhf  de  gniutls  mots,  el  vient  ici  se  taire, 

Au  lieu  d arbitre,  accusateur. 

Je  le  récuse  aussi.  » L’Arbre  étant  pris  pour  juge, 

Ce  fut  bien  pis  encore.  » Il  servoit  de  refuge 
Contre  le  chaud,  la  ]>luie,  et  la  fureur  des  vents; 

Pour  nous  seuls  il  ornoit  les  jardins  et  les  champs  : 
Lombrage  n’étoit  pas  le  seul  bien  qu’il  sût  faire; 

Il  rourboit  sous  les  fruits.  Opendaiil  jmur  salaire 
Un  rustre  l’abattoit  : c’étoit  là  son  loyer; 

Quoirpje,  ]>endanl  tout  l'an,  libéral  il  nous  donne 
Ou  des  fleurs  au  printemps,  ou  du  fruit  en  automne. 
L’ombre  l’été,  l'hiver  les  plaisirs  du  foyer. 

Que  ne  réniondoit>oii , sans  prendre  la  cognée? 

De  son  tempérament,  il  eût  encor  vécu.  * 

L’Homme,  trouvant  matiNais  que  l’on  l’eût  convaincu, 
Voulut  à toute  f(»rce  avoir  cause  gagnée. 

* Je  suis  bien  bon,  dit-il,  découler  ces  gens-là!  « 

Du  sac  et  du  Scr|x»nl  aussitôt  il  donna 

Contre  les  murs,  tant  qu’il  tua  la  bêle. 

Ou  en  use  ainsi  cher,  les  grands  : 

La  raison  les  offense;  ils  se  mettent  eu  télé 
Que  tout  est  né  pour  eux,  quadrupèdes  et  gens. 

Et  serpents. 

Si  quelqu’un  desserre  les  dents, 

Cesl  un  sot.  J’en  conviens  : mais  <|ue  tàut-il  donc  fai 
Parler  de  loin,  ou  bien  se  taire. 
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FABLK  III 


l,A  TORTUE  ET  LES  DEUX  CA.NARDS 


Une  Tortue  étoit,  à la  tète  légère, 

Qui,  lasse  de  son  trou,  voulut  voir  le  pavs. 
Volontiers  on  fait  ras  d’une  terre  étrangère; 
Volontiers  gens  boiteux  haïssent  le  logis. 

Deux  Canards,  à qui  la  commère 
Communiqua  ce  beau  dessein, 

Lui  dirent  qu’ils  avoient  de  quoi  la  satisfaire. 
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• V(»ye/.-vouÿ,  ce  large  i lieinin;’ 

Nous  vous  voilui'eroiiSf  par  l'air,  en  Aiiiéritjue  . 

Vous  verre/,  mainte  république, 

Maint  royaume,  maint  peuple;  et  vous  profilere/ 

Des  différentes  iiueiirs  (pie  vous  miianjuere/.. 

l'lysse  en  fit  autant.  » On  ne  s’attencloit  guère 

I De  voir  U!\sse  eu  eette  affaire. 

I La  Tortue  écouta  la  proposition. 

■ Marché  fait , les  oiseaux  forgent  une  inacliiiie 

Pour  transporter  la  pèlerine. 

Dans  la  gueule,  en  travers,  on  lui  passe  un  bâlou. 

« Serrez  bien,  dirent*ils,  gîirdez  de  lâcher  prise.  » 

Puis  chaque  Canard  prend  ce  bâton  par  un  bout. 

La  Tortue  enlevée,  on  s'étonne  partout 

! De  voir  aller  en  cette  guise 

' L’animal  lent  et  sa  maison, 

Justement  au  milieu  de  ruii  et  l'autre  oison. 

I « Miracle!  crioit-on  : venez  voir  dans  les  nues 

j Passer  la  reine  des  tortues. 

I — La  reiue!  vraiment  oui  : je  la  suis  eu  efîet; 

Ne  vous  en  moquez  point.  » F.lle  eût  beaucoup  mieux  fait 

De  passer  son  chemin  sans  dire  aucune  chose; 

I Car,  lâchant  le  bâton  en  desserrant  les  dents, 

I Elle  tombe,  elle  crève  aux  pieds  des  regardants. 

S<m  indiscrétion  de  sa  perte  fut  cause. 

I 

( 

I Imprudence,  babil,  et  sotte  vanité, 

Et  vaine  curiosité, 
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Ont  ensemble  étroit  parentale. 

(le  sont  enfants  tous  d'un  lijtnage. 
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11  u'étoit  point  d’élan"  dans  tout  le  voisinage 
Qu’un  Cormoran  n’ei’it  mis  ù contribution  : 
Viviers  et  réservoirs  lui  payoieut  pension. 

Sa  cuisine  alloit  bien  : mais,  lors([ue  le  long  âge 
Eut  glacé  le  pauvre  animal, 

La  même  cuisine  alla  mal. 

Tout  cormoran  se  sert  île  pourvoyeur  lui-méme. 
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Le  nôtre,  un  peu  trop  vieux  pour  voir  au  fond  des  eaux, 
N’ayant  ni  filets  ni  réseaux, 

Souffroit  une  disette  extre'me. 

Que  fit-il?  Le  besoin,  doeteur  en  stratagème, 

Lui  fournil  celui-ri.  Sur  le  bord  d’un  étang 
Cormoran  vil  une  écrevisse. 

« Ma  commère,  dit-il,  allez  tout  à l’instant 
Porter  un  avis  important 
A ce  peuple  : il  faut  qu’il  j>érisse; 
maître  de  ce.  lieu  dans  huit  jours  péchera.  • 

L'fxrevisse  en  hâte  s’en  va 
Conter  le  cas.  Grande  est  Téinute, 

On  court,  on  s’assemble,  on  députe 
A l’oiseau  : « Seigneur  Cormoran, 
ü’où  vous  vient  cet  avis?  Quel  est  votre  garant? 

Êtes-vous  sûr  de  cette  affaire? 

N y savez-vous  remède?  Et  qu’est-il  bon  de  faire? 

Changer  de  lieu,  dit-il.  — C<>mment  le  ferons-nous? 

-—N'en  soyez  point  en  soin  : je  vous  porterai  tous, 

L’un  après  l'autre,  en  ma  retraite. 

Nul  que  Dieu  seul  et  moi  n en  coiinoîl  les  chemins  : 

Il  n’e.st  demeure  plus  secrète. 

Un  vivier  (|ue  Nature  y creusa  de  ses  mains, 

Inconnu  des  traîtres  humains, 

Sauvera  votre  rt*publique.  » 

On  le  crut.  Le  peuple  aquatique 
L'un  après  l’autre  fut  porté 
.Sous  ce  rocher  peu  fréquenté. 
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Là,  Cormoran  le  bon  apôtre, 

Les  ayant  mis  en  un  endroit 
Transparent,  peu  creux,  fort  étroit. 

Vous  les  prenoit  sans  peine,  un  jour  l’un,  un  jour  l'autre; 

Il  leur  apprit  à leurs  dépens 
Que  i on  ne  doit  jamais  avoir  de  conHauce 

En  ceux  qui  sont  mangeurs  de  gens, 
ils  y perdirent  peu,  puisque  l’humaine  engeance 
En  auroit  aussi  bien  croqué  sa  bonne  part. 


Qu’importe  qui  vous  mange,  homme  ou  loup?  toute  panse 
Me  paroit  une  à cet  égard  : 

Un  j<mr  plus  tôt,  un  jour  plus  tard, 

Ce  n’est  pas  grande  différence. 
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L'F.NKOL'ISSEUR  ET  SON  COMPERE. 


Un  pince-maillc  avoit  tant  amassé 
Qu’il  ne  savoit  on  lo<;cr  sa  finance. 

L’avarice,  compagne  et  sœur  de  l'ignorance, 

Le  rendoit  fort  embarrassé 
Dans  le  choix  d'un  dépositaire; 

Gir  il  en  voiiloit  un , et  voici  sa  raison  : 

« L'objet  tente;  il  faudra  que  ce  monceau  s'altère, 
Si  je  le  laisse  à la  maison  : 
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Moi-méme  de  mon  bien  je  serai  le  larron. 

— Le  larron?  Quoi?  jouir,  c’est  se  voler  soi-mcme? 

Mon  ami,  j’ai  pitié  de  ton  erreur  extrême. 

Apprends  de  moi  cette  leçon  : 

Le  bien  n’est  bien  qu’en  tant  que  l’on  s’en  peut  défaire; 
Sans  cela  c’est  un  mal.  Veux-lu  le  réserver 
Pour  un  âge  et  des  temps  qui  n’eu  ont  plus  que  faire? 
La  peine  d’acquérir,  le  soin  de  conserver, 

Otent  le  prix  à l'or,  qu’on  croit  si  nécessaire.  ■ 

Pour  se  décharger  d’un  tel  soin, 

Notre  homme  eut  pu  trouver  des  gens  suis  au  besoin. 

11  aima  mieux  la  terre;  et,  prenant  son  compère. 

Celui-ci  l’aide.  Ils  vont  enfouir  le  trésor. 

Au  bout  de  quelque  temps  l’homme  va  voir  son  or; 

Il  ne  retrouva  que  le  gîte. 

Soupçonnant  à bon  droit  h*  comjière,  il  va  vite 
Lui  dire  : « Apprêtez-vous;  car  il  me  reste  encor 
Quchjues  deniers  : je  veux  les  joindre  à l’autre  masse.  » 
Le  compère  aussitôt  va  remettre  en  sa  place 
T/argent  volé,  préteiidaut  bien 
Tout  reprendre  à la  fois,  sans  <|u’il  y manquât  rien. 

Mais,  pour  ce  coup,  l’autre  fut  sage  : 

Il  retint  tout  chez  lui,  résolu  de  jouir, 

Plus  n’entasser,  plus  n’enfouir; 

Et  le  pauvre  voleur,  ne  trouvant  plus  son  gage, 

Pensa  tomber  de  sa  hauteur. 

Il  n’est  pas  malaisé  de  tromper  un  trompeur. 
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FABLE  VI. 


LE  LOUP  ET  LES  BERCiERS 


Lu  Loup  rempli  d’iiumauité 
(S’il  en  est  de  tels  dans  le  monde; 
Fit  un  jour  sur  sa  miaulé, 
Quoiqu’il  ne  l’exerçât  que  par  nécessité, 
Une  réflexion  profonde. 

« Je  suis  haï,  dit-il;  et  de  qui?  de  cliacuu. 
Le  loup  est  l’ennemi  commun  : 
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(.)liieiis,  cha.ssfurs,  villageois,  s’assemblent  pour  sa  perle; 
Jupiter  est  là>haut  étourdi  de  leurs  cris  : 

Cest  par  là  que  de  loups  l'Angleterre  est  déserte  : 

On  y mit  notre  tête  à prix. 

Il  n’est  hobereau  qui  ne  fasse 
Contre  nous  tels  bans  publier; 

11  n’est  marinot  osant  crier 
Que  du  U)up  aussitôt  sa  mère  iic  menace. 

Le  tout  pour  un  âne  rogneux, 

Pour  un  mouton  pourri,  pour  quelque  chien  hargneux, 
Dont  j’aurai  passé  mon  envie. 

Eh  bien!  ne  mangeons  plus  de  chose  ayant  eu  vie  : 
Paissons  l’herbe,  broutons,  mourons  de  faim  plutôt. 

Est-ce  une  chose  si  cruelle? 

Vaut-il  mieux  s’attirer  la  haine  universelle?  » 

Disant  ces  mots,  il  vil  des  Bergers,  pour  leur  rôt, 
Mangeants  un  agneau  cuit  en  broche. 

« Oh!  ohl  dil-il,  je  me  reproche 
Le  sang  de  celle  geul  : voilà  ses  gardiens 

S’eu  repaissants  eux  et  leurs  chiens; 

Et  moi,  Loup,  j’eu  ferai  scrupule? 

Non,  par  tous  les  Dieux!  non;  je  serois  ridicule  : 
Thibaut  l’agnelet  passera, 

Sans  qu’à  la  broche  je  le  mette. 

Et  non-seulement  lui,  mais  la  mère  qu’il  telle. 

Et  le  père  qui  l’engeudra.  » 

Ce  Loup  uvoit  raison.  Est-il  dit  qu'on  nous  voie 
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Faire  festin  de  toute  proie, 

Manger  les  animaux;  et  nous  les  réduirons 
Aux  mets  de  lage  d’or  autant  que  nous  pourrons? 
Ils  u’auronl  ni  croc  ni  marmite? 

Bergers,  Bergers,  le  Loup  na  tort 
Que  quand  il  n'est  pas  le  plus  fort  : 
Voulei-vous  qu'il  vive  en  ermite? 
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l'aiiak;née  et  i.  iiiiioNnEi.i.E. 


" Jupiter,  4{ui  .sus  de  Uui  eer\e;iii, 
l’ar  un  seerel  d arrouelieriieiit  iiiimeati, 
lirer  l’allas,  jadis  iiimi  eiiiieiiiie, 

F.iilemls  ma  plaiiile  une  lois  eu  la  \ie. 
l’riieué  me  \ieiit  enlever  les  iimreeaiix; 
(àiraeiiiaiil , rri.saiil  l'air  el  les  eaux. 

Elle  me  prend  mes  miiuelies  à ma  purle  : 


* 
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Miennes  je  puis  les  dire;  et  mon  réseau 
En  scroit  plein  sans  ce  maudit  oiseau  ; 

Je  l’ai  tissu  de  matière  asse*  forte.  » 

Ainsi,  d’un  discours  insolent, 

Se  plaiftnoit  l’Araignée,  autrefois  tapissière, 

Et  qui  lors  étant  filandicrc 
Prétendoit  enlacer  tout  insecte  volant. 
l.a  soeur  de  Pliiloniélc,  attentive  à sa  proie. 

Malgré  le  bestion,  liappoit  nionebes  dans  l’air. 

Pour  ses  petits,  pour  elle,  impitoyable  joie. 

Que  scs  enfants  gloutons,  d’un  liée  toujours  ouvert. 
D’un  ton  demi-forme,  bégayante  couvée, 
Demandoient  par  des  cris  encor  mal  entendus. 

1*1  pauvre  Aragne,  n’ayant  plus 
Que  la  tête  et  les  pieds,  artisans  superflus. 

Se  vit  elle-même  enlevée  : 

L’Hirondelle,  en  p.is.«ant,  emporta  toile,  et  tout,  , 
Et  l’animal  (icndant  au  bout. 

Jupin  pour  chaque  état  mit  deux  tables  au  monde  : 
L’adroit,  le  vigilant,  et  le  fort,  sont  assis 
A la  première;  et  les  petits 
Mangent  leur  reste  à la  seconde. 
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I,A  FEKDRIX  ET  DES  COQS. 

Faiini  de  certains  Co<|.s,  incivils,  peu  >;alants, 
Toujours  eu  noise,  et  turljulenls. 

Vue  Pei’drix  ^-loit  nourrie. 

Sou  sexe,  et  l'Iiospitalilé, 

De  la  ]>art  de  ces  Coqs,  |>euplc  à lamour  porté. 
Lui  faisoienl  espérer  beaucoup  d’honnéteté  : 

Ils  feroient  les  lioiiiieurs  de  la  ménagerie. 
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Ce  peuple  cependant,  fort  sf)iiveiit  en  furie, 

Pour  la  daine  étrangère  ayant  peu  de  rC!*(Mîe, 

Lui  doiiiioit  fort  souvent  d'Iiorrihles  coups  de  bec. 

D’abord  elle  eu  fut  affligée; 

Mais,  sitôt  qu’elle  eut  vu  celte  troupe  enragée 
S’enlre-baltre  elle-inéme  et  se  per<*er  les  flancs. 

Elle  se  consola.  • Ce  sont  leurs  inann'S,  dit-elle; 

Ne  les  accusons  point,  plaignons  plutôt  ces  gens  : 

Jupiter  sur  un  seul  rmidèle 
N’a  pas  formé  tous  les  esprits; 

Il  est  des  naturels  d<*  coqs  et  de  [lerdrix. 

S’il  dépendoit  de  moi,  je  passerois  ma  vie 
En  plus  lionnéte  compagnie. 

Le  maître  de  ces  lieux  eu  ordonne  autrement; 

Il  nous  piXMid  avee  des  tonnelles, 

Nous  loge  avec  des  t'oips,  et  immis  l'oiipt*  les  ailes  : 

C’est  de  l boinine  (|u'il  faut  se  plaitidi'O  seulement.  » 
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LE  CHIEN  A QUI  ON  A COCPÉ  CES  OREILLES. 


• Qu'ai-je  fait,  pour  me  voir  ainsi 
Mutile  par  mon  propre  maître? 
lie  l)el  étal  oii  me  voici! 

Oevant  les  autres  chiens  oserai-je  paraître? 

O rois  des  animaux,  ou  plutôt  leurs  tyrans, 
Qui  vous  feroit  choses  pareilles?  * 
Ainsi  crioit  Mouftar,  jeune  dofçuej  et  les  f;ens, 
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Peu  touchés  de  scs  cris  douloureux  et  perçants, 

V'^erioieut  de  lui  couper  sans  pitié  les  oreilles. 

Mouflar  y oroycdl  perdre.  11  vit  avec  le  temps 
Qu'il  y ‘çajçnoit  beaucoup  j car,  étant  de  nature 
A piller  ses  pareils,  mainte  mésaventure 
L’auroit  fait  retourner  chez  lui 
Avec  cette  partie  en  ceiU  lieux  altérée  : 

Chien  hargneux  a toujours  l’oreille  déchirée. 

Le  moins  qu’on  peut  laisser  de  prise  aux  dents  d autrui , 
C‘est  le  mieux*  Quand  on  n'a  qu'un  endroit  a défendre, 
Ou  le  munit , de  peur  d’esclandre. 

Témoin  maître  Mouflar  armé  d’un  gorgerin  ; 

Du  reste  ayant  d’oreille  autant  que  sur  ma  main, 

Un  loup  n’eût  su  par  où  le  prendre. 
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Unix  (li'iiKiiis  il  Iriir  "K'  |iail;ij;(iil  iiiiliv  \ir, 
l.t  ili*  .sfui  iiali'iimiÎMc  nul  rliassr  la  raison; 

Jr  nr  \ois  |ininl  ilr  rnair  i|ui  iir  liair  sarrilir  : 
Si  Mills  mr  (liiiiainU/  Iriir  rial  rl  Iriir  nnin, 
.l'a|i|irllr  l iiii,  \moiir,  rl  laiilir,  Aiiiliilioii. 
(.rllr  clrrnirrr  rUaiil  Ir  jiltis  loin  son  rin|iirr; 

(.ar  iiiriiir  rlli-  lailiv  ilaiis  raiitoiir. 
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Je  le  lerois  bteu  voir;  mais  mou  bul  esl  de  dire 
Comme  un  Koi  fit  venir  un  Berger  à sa  rour. 

Le  coûte  est  du  bou  temps^  non  du  siècle  où  uous  sommes. 

Ce  Hoi  y'it  un  trou|>eau  qui  couvroit  tous  les  champs, 

Bien  bi*outaut,  en  bon  corps,  rapportant  tous  les  ans, 
Grâce  aux  soins  du  Berger,  de  três-uotablcs  sommes. 

Le  Berger  plut  au  Koi  par  ces  soins  diligents. 

« Tu  mérites,  dit-il,  detre  pasteur  de  gens  ; 

Laisse  là  tes  moutous,  \iens  conduire  des  hommes; 

Je  te  fais  juge  souverain.  • 

Voilà  notre  Berger  la  balance  ù la  inaiu. 

Quoiqu’il  U eût  guère  vu  d’autres  geus  qu’un  ermite. 

Son  troupeau,  ses  mâtins,  le  loup,  et  puis  c’est  tout, 

11  avoit  du  bon  seus;  le  reste  vient  ensuite  : 

Bref,  il  eu  vint  fort  bien  à bout. 

L'eriiiite  son  voisin  accourut  |x»ur  lui  dire  : 

• Veillé-je.^  et  u’est-ce  ])oiut  un  songe  que  je  vois? 

Vous,  favori!  vous,  grand!  Défiez-vous  des  rois; 

Leur  faveur  est  glissante  ; on  s y trompe;  et  le  pire 
C’est  qu’il  eu  coiitc  cher  : de  pareilles  erreurs 

Ne  produisent  jamais  que  d’illustres  malheurs. 

Vous  ne  connoissez  |>as  l’attrait  qui  vous  eugage  : 

Je  vous  parle  en  ami,  craignez  tout.  » L'autre  rit, 

Et  notre  ermite  poursuivit  : 

• Voyez  combien  déjà  la  cour  vous  rend  peu  sage. 

Je  crois  voir  cet  aveugle  à qui,  dans  un  voyage, 

Un  serpent  engourdi  de  froid 
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Vint  s'offrir  sous  In  main  ; il  If  prit  pour  iin  fouet; 

Le  sien  s'etoit  perdu , toinhaiit  de  sa  ceinture. 

' Il  rendoil  grâce  au  ciel  de  rlieureuse  aventure, 

Quand  un  (lassant  cria  : • Que  tenez-vous?  o Dieux! 

- Jetez  cet  animal  traître  et  pernicieux , 

I . Ce  serpent. — C'est  un  fouet.  — C'est  nu  serjient,  vous  dis-je. 

j " A me  tant  loiirinenter  (piel  intérêt  m’oblige? 

j « Prétendez-vous  garder  ce  trésor? — Pourquoi  non? 

1 « Mon  fouet  étoit  usé;  j'en  retrouve  un  fort  Inin  : 

j « Vous  n'en  parlez  que  par  envie.  » 

j L'aveugle  enfin  ne  le  crut  pas, 

I 11  en  perdit  bientôt  la  vie  ; 

I L’animal  dégourdi  piqua  sou  bomnie  an  bras. 

Quant  à vous,  j ose  vous  prédire 
Qu’il  vous  arrivera  (|uel<|uc  chose  de  [lire, 
j — Eli!  ([lie  me  saiiroit-il  arriver  <|ue  la  mort? 

î — Mille  dégoûts  viendront,»  dit  le  [iropliéte  ermite. 

11  en  vint  en  elTet;  l erinite  u’eut  pas  tort. 

Mainte  peste  de  cour  lit  tant,  par  maint  ressort. 

Que  la  candeur  du  juge,  ainsi  que  sou  mérite, 

Fiireut  suspects  au  Prince.  On  cabale,  on  suscite 
Accusateurs,  et  gens  grevés  [lar  ses  arrêts. 

» De  nos  biens,  dirent-ils,  il  s est  fait  un  palais.  » 

I Le  Prince  voulut  voir  ces  richesses  iinincnses. 

Il  ne  trouva  partout  que  médiocrité. 

Louanges  du  désert  et  de  la  [lauvreté  : 


C'étoieut  là  ses  magnificences. 

» Son  fait,  dit-tin,  consiste  en  des  pierres  de  pi'ix  ; 
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TJn  «rand  cofire  rn  est  |)lein,  fermé  de  dix  serrures.  » 
Lui-Tiième  ouvrit  .ce  <<»fTre,  et  rendit  bien  surpris 
Tous  les  niachineiirs  d'impostures. 

Le  coffre  étant  ouvert,  on  y vit  des  lambeaux, 

1/habit  d'un  gardeiir  de  troujH'aux, 

Petit  chapeau,  jupon,  jKinelièrc,  houlette, 

Et  je  pense  aussi  sa  musette. 

*e  Doux  trésor,  ce  dit-il,  chers  gaj»es,  cpii  jamais 
N'attirates  suc  vous  l’euvic  et  le  lueiisongo, 

Je  vous  reprends  : sortons  de  ces  riches  palais 
Comme  Ton  sortiroit  d’un  songe. 

Sire,  pardonne/.-moi  cette  exclamation  : 

J’avois  prévu  ma  chute  en  montant  sur  le  faite. 

Je  m’y  suis  trop  complu  : mais  qui  n’a  dans  la  tcle 
Un  |>etit  grain  d’ambition?  » 
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FABLE  XI. 

I.ES  TOISSONS  El’  LE  BERGER  QUI  .lOÜE  DE  LA  FLUTE. 


Tircis,  qui  pour  la  .seule  Annette 
Faisoit  résonner  les  accords 
D'une  voix  et  d'une  musette 
Capables  de  toucher  les  morts, 
Cliantoit  un  jour  le  long  des  bords' 
D'une  onde  arrosant  des  prairies 
Dont  Zéphjre  habitoit  les  campagnes  fleuries. 
Annette  cependant  à la  ligne  peelioit; 
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Mai^  nu!  poisson  ne  s’approchoit  : 

Iji  bergère  jM'rdoit  ses  peines. 

Le  lk*rgcr,  qui,  (>ar  ses  cliausons, 

Elit  attiré  des  inhumaines, 

C'rut,  et  crut  mal,  attirer  des  |)oissuus. 

Il  leur  chanta  ceci  : • Cilo>eiis  de  cette  onde, 
l.aisse/  votre  Naïade  en  sa  grotte  profonde; 

Venez,  voir  un  ol)jet  mille  fois  plus  charmant. 

Ne  craignez  point  d’entrer  aux  prisons  de  la  belle; 

Ce  n’est  qu’à  nous  qu  elle  est  cruelle. 

Vous  serez  traités  doucement; 

On  n’en  veut  point  à votre  vie  : 

Un  \ivier  vous  attend,  plus  clair  que  fin  cristal; 

Et,  quand  à quelques-uns  l’appàl  seroit  fatal, 

Mourir  des  mains  d’Annette  est  un  sort  que  j’envie.  • 
Ce  discours  élo(jucnt  ne  fil  pas  grand  effet; 
E’auditoire  éloit  sourd  aussi  bien  (juc  muet  : 

Tircis  eut  beau  prêcher.  Ses  paroles  miellées 
S’en  étant  aux  vents  envolées, 

Il  tendit  un  long  rets.  Voilà  les  poissons  pris; 

Voilà  les  poissons  mis  aux  pieds  de  la  bergère. 

O vous,  pasteurs  d'huniains  et  non  pas  de  brebis, 
Kois,  ({iii  cn»yez  gagner  par  raisons  les  esprits 
D’uue  multitude  étrangère, 

Ce  n’est  jamais  par  là  que  Ton  en  vient  à bout  : 

11  y faut  une  autre  manière  : 

Servez-vous  de  vos  rets;  la  puissance  fait  tout. 
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FABLE  Ml. 

I.F.S  nF.lIX  PERROQUETS,  I.F,  ROI  F.T  SON  FIT, S. 


Deux  Perroquets,  l'un  père  et  l’.iutre  (ils, 
Ou  r<‘)l  d'un  Roi  fuisoient  leur  ordinaire; 
Deux  demi-Dieux,  l'un  fils  et  l'autre  père, 
De  ees  oiseaux  faisoient  leurs  favoris. 

I.’âge  lioit  une  amitié  sincère 
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Les  deux  eüfauts,  maljjré  leur  cœur  frivole, 
L’un  avec  l’autre  aussi  s’accoulumoient, 
Nourris  ensemble,  et  compagnons  d’école. 
C’étoit  beaucoup  d’honneur  au  jeune  Perroquet; 
Car  l’enfant  étoit  prince,  et  son  père  monarque. 
Par  le  tempérament  que  lui  donna  la  Parque, 

Il  aimoit  les  oiseaux.  Un  moineau  fort  coquet, 

Et  le  plus  amoureux  de  toute  la  province, 

Faisoit  aussi  sa  part  des  délices  du  Prince. 

Ces  deux  rivaux  un  jour  ensemble  se  jouants, 
Comme  il  arrive  aux  jeunes  gens, 

ÏjC  jeu  devint  une  querelle. 

passereau,  peu  circonspcc, 

S’attira  de  tels  coups  de  bec, 

Que,  demi-mort  et  traînant  l’aile. 

On  mit  qu’il  n'en  pourroit  guérir. 

Le  Prince  indigné  fit  mourir 
Son  Perroquet.  Le  bruit  en  vint  au  père. 
L’infortuné  vieillard  cric  et  se  désespère. 

Le  tout  en  vain,  ses  cris  sont  superflus; 
L’oiseau  parleur  est  déjà  dans  la  barque  : 

Pour  dire  inieiix,  l'oiseau  ne  parlant  plus 
Fait  qu’eu  fureur  sur  le  fils  du  Monarque 
Son  père  s’en  va  fondre,  et  lui  crève  les  veux. 

Il  se  sauve  aussitôt,  et  choisit  pour  asile 

Le  liuut  d’un  pin  : là,  dans  le  sein  des  Dieux, 
U goûte  sa  vengeance  eu  lieu  sûr  et  tranquille. 

Le  Roi  lui-même  y court,  et  dit  p<iur  l’attirer  : 
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« Ami,  reviens  chez  moi;  que  nous  sert  de  pleurer.^ 
Haine,  vengeance,  et  deuil,  laissons  tout  à la  porte. 
Je  suis  contraint  de  déclarer, 

Encor  que  ma  douleur  soit  forte, 

Que  le  tort  vient  de  nous;  mon  fils  fut  l’agresseur; 
Mon  fils!  non;  c'est  le  Sort  qui  du  coup  est  l’auteur, 
La  Parque  avoil  écrit  de  tout  temps  en  son  livre 
Que  l’un  de  nos  enfants  devoit  cesser  de  vivre, 
L’autre  de  voir,  par  ce  malheur. 
Consolons-nous  tous  deux,  et  reviens  dans  ta  cage.  ■ 
lAi  Perroquet  dit  : ■ Sire  Roi, 

Crois-tu  qu’après  un  tel  outrage 
Je  me  doive  fier  à toi? 

Tu  m'allègues  le  Sort  : prétends-tu,  par  ta  foi. 

Me  leurrer  de  l’appât  d’un  profane  langage? 

Mais  que  la  Providence,  ou  bien  que  le  Destin 
Règle  les  affaires  du  monde, 

Il  est  écrit  là-haut  qu'au  faite  de  ce  pin, 

Ou  dans  quelque  forêt  profonde, 

J’achèverai  mes  jours  loin  du  fatal  objet 
Qui  doit  t’être  un  juste  sujet 
De  haine  et  de  fureur.  Je  sais  que  la  vengeance 
Est  un  morceau  de  roi;  car  vous  vivez  en  dieux. 

Tu  veux  oublier  cette  offense; 

Je  le  crois  ; cependant  il  me  faut,  pour  le  mieux, 
Eviter  ta  main  et  tes  yeux. 

Sire  Roi,  mon  ami,  va-t’en,  tu  perds  ta  peine  ; 

Ne  me  parle  point  de  retour; 
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Mère  Lionne  avoit  perdu  son  fan  ; 

Un  chasseur  l’avoit  pris.  La  pauvre  iulortunée 
Poussoit  un  lel  rugissement 
Que  toute  la  forêt  étoit  importunée. 

La  nuit  ni  son  obscurité, 

Son  silence,  et  ses  autres  charmes. 

De  la  reine  des  bois  n'arrétoient  les  vacarmes 
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Nul  animal  n étoit  du  sooiinoil  visité.  | 

i L’Ourse  enfin  lui  dit  : « Ma  commère,  t 

• Un  mot  sans  plus  : tous  les  enfants 

Qui  sont  passés  entre  vos  dents 
N’avoient-ils  ni  père  ni  mère? 

— Us  en  avoient.  — S’il  est  ainsi, 

Et  qu’aucun  de  leur  mort  n’ait  nos  têtes  rompues, 

Si  tant  de  mères  se  sont  tues, 

Que  ne  vous  taisez-vous  aussi? 

— Moi,  me  taire?  moi,  malheureuse'. 

Ah!  j’ai  perdu  mon  fils!  il  me  faudra  traîner 
Une  vieillesse  douloureuse. 

— Dites-moi,  qui  vous  force  à vous  y condamner? 

— Hélas!  c’est  le  Destin  qui  me  hait.  — Ces  paroles 
I Ont  été  de  tout  temps  en  la  bouche  de  tous.  • 

Misérables  humains,  ceci  s’adresse  à vous. 

Je  n entends  résonner  que  des  plaintes  frivoles. 

^ Quiconque,  en  pareil  cas,  se  croit  liai  des  cieux, 

Qu  il  considère  Hécube,  il  rendra  grâce  aux  Dieux.  j 
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FABLE  XIV. 

LES  DEUX  AVENTUIWERS  ET  LE  TALISMAN. 


Aucun  chemin  de  fleurs  ne  conduit  à la  gloire. 

Je  n’en  veux  pour  témoin  qu'Hercule  et  ses  travaux  : 

Ce  dieu  n‘a  guère  de  rivaux; 

J'en  vois  peu  dans  la  fable,  encor  moins  dans  l'histoire. 
En  voici  pourtant  un,  que  de  vieux  talismans 
Firent  chercher  fortune  au  pajs  des  romans. 

Il  vojageoit  de  compagnie; 
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Sou  camarade  et  lui  trouvèrent  un  })oleau 
Ayant  au  haut  cet  écriteau  ; 

■ Seigneur  Aventurier,  s’il  te  prend  quelque  envie 
• De  voir  ce  que  n’a  vu  nul  chevalier  errant, 

« Tu  n’as  qu’à  passer  ce  torrent; 

« Puis,  prenant  dans  tes  bras  un  éléphant  de  pierre 
• Que  tu  verras  couché  par  terre, 

« Le  porter,  d'une  haleine,  au  sommet  de  ce  mont 
« Qui  menace  les  cieux  de  son  superbe  front.  * 

L’un  des  deux  chevaliers  saigna  du  nez.  • Si  Tonde 
Est  rapide  autant  que  profonde, 

Dit-il,  et  supposé  qu’on  la  puisse  passer, 

Pourquoi  de  Téléphant  s'aller  embarrasser? 

Quelle  ridicule  entreprise! 

Le  sage  Taura  fait  par  tel  art  et  de  guise 
Qu’on  le  pourra  |M>rter  peut-être  quatre  pas  : 

Mais  jusqu’au  haut  du  mont,  d’une  haleine,  il  n’est  pas 
Au  pouvoir  d'un  mortel  ; à moins  <jue  la  figure 
Ne  soit  d’un  éléphant  uain,  pygmée,  avorton, 

Propre  à mettre  au  bout  d’un  bâton  : 

Auquel  cas,  où  l’honneur  d'une  telle  aventure? 

On  nous  veut  attraper  dedans  cette  écriture; 

Ce  sera  quelque  énigme  à tromper  un  enfant  : 

C'est  pourquoi  je  vous  laisse  avec  votre  éléphant.  » 

Le  raisonneur  parti,  l’aventureux  se  lance, 

Les  yeux  clos,  à travers  cette  eau. 

Ni  profondeur  ni  violence 
Ne  purent  l’arrêter;  et,  selon  Técriteau, 
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Il  vil  son  cléphant  couché  sur  Taiilre  rive. 

Il  le  prend,  il  Temporle,  au  haut  du  moût  arrive, 
Rencontre  une  esplanade,  et  puis  une  cité. 

Un  cri  par  l'éléphant  est  aussitôt  jeté  : 

I.e  peuple  aussitôt  sort  en  armes. 

Tout  autre  aventurier,  au  bruit  de  ces  alarmes, 
Auroit  fui  : celui-ci , loin  de  tourner  le  ilos , 

Veut  vendre  au  moins  sa  vie,  et  mourir  en  héros. 

Il  fut  tout  étonné  d'ouir  celte  cohorte 

I-e  proclamer  monaripie  au  lieu  de  son  roi  mort. 

11  ne  se  fit  prier  que  de  la  bonne  sorte; 

Encor  que  le  fardeau  fût,  dit-il,  un  peu  fort. 

Sixte  en  disoit  autant  quand  on  le  fit  Saint-l’ére  : 
(Seroit-ce  bien  une  misère 
Que  detre  pape  ou  d’être  roi?) 

On  reconnut  bientôt  son  peu  de  bonne  foi. 

Fortune  aveugle  suit  aveugle  hardiesse. 

Le  sage  qnch|uefois  fait  bien  d’exécuter 
Avant  que  de  donner  le  temps  à la  sagesse 
D'envisager  le  fait,  et  sans  la  consulter. 
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LES  I-APIN.S. 


DISCOURS  A M.  LE  DUC  DE  LA  ROCHEKOICAULÜ. 


FABLE  XV. 


Je  me  suis  souvent  dit,  %oyant  de  quelle  sorte 
L’homme  et  qu’il  se  comporte 

En  mille  occasious  comme  les  animaux  : 

« Le  roi  de  ces  gens-là  n’a  pas  moins  de  dclàuLs 
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Que  ses  sujets;  et  la  Nature 
A mis  dans  chaque  créature 
Quelque  grain  d'une  masse  où  puisent  les  esprits  : 
J'entends  les  esprits  corps,  et  pétris  de  matière. 

Je  vais  prouver  ce  que  je  dis.  » 

A l'heure  de  l'affût,  soit  lorsque  la  lumière 
Précipite  ses  traits  dans  l'humide  séjour, 

Soit  lorsque  le  soleil  rentre  dans  sa  carrière. 

Et  que,  n'étant  plus  nuit,  il  n'est  pas  encor  jour. 
Au  bord  de  quelque  bois  sur  un  arbre  je  grimpe. 
Et,  nouveau  Jupiter,  du  haut  de  cet  olympe. 

Je  foudroie  à discrétion 
Un  lapin  qui  n’y  pensoit  guère. 

Je  vois  fuir  aussitôt  toute  la  nation 

Des  lapins,  qui,  sur  la  bruyère. 

L'œil  éveillé,  l’oreille  au  guet, 
S'égayoient,  et  de  thym  parfumoient  leur  banquet. 
Le  bruit  du  coup  fait  que  la  bande 
S'en  va  chercher  sa  sûreté 
Dans  la  souterraine  cité  : 

Mais  le  danger  s'oublie,  et  cette  [>eur  si  grande 
S'évanouit  bientôt;  je  revois  les  lapins, 

Plus  gais  qu’auparavant,  revenir  sous  mes  mains. 

Ne  reconnoit-on  pas  en  cela  les  humains.^ 

Dispersés  par  quelque  orage, 

A peine  ils  touchent  le  port, 
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Qu’ils  vont  liasarder  encor 
Meme  vent,  même  naufrage; 

Vrais  lapins,  on  les  revoit 
Sous  les  mains  de  la  Fortune. 

Joignons  à cet  exemple  une  chose  commune. 

Quand  des  chiens  étrangers  passent  par  quelque  endroit 
Qui  n'est  pas  de  leur  détroit. 

Je  laisse  à penser  quelle  fête! 

cliiens  du  lieu,  n'ayant  en  tête 
Qu'un  intérêt  de  gueule,  à cris,  à coups  de  dents 
Vous  accompagnent  ces  passants 
Jusqu'aux  confins  du  territoire. 

Un  intérêt  de  biens,  de  grandeur,  et  de  gloire, 

Aux  gouverneurs  d’Etats,  à certains  courtisans, 

A gens  de  tous  métiers,  en  fait  tout  autant  faire. 

On  nous  voit  tous,  pour  l’ordinaire, 

Piller  le  survenant,  nous  jeter  sur  sa  peau. 

I.a  cofjuetle  et  l'auteur  sont  de  ce  caractère  : 

Malheur  à l'écrivain  nouveau! 

Le  moins  de  gens  qu'on  peut  à l’entour  du  gâteau, 
C’est  le  droit  du  jeu,  c’est  l’affaire. 

Cent  exemples  pourroient  appuyer  mon  discours; 

Mais  les  ouvrages  les  plus  courts 
Sont  toujours  les  meilleurs.  En  cela  j’ai  pour  guides 
Tous  les  maîtres  de  l'art,  et  tiens  qu’il  faut  laisser 
Dans  les  plus  beaux  sujets  quelque  chose  â penser: 
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Ainsi  ce  discours  doit  cesser. 

Vous  qui  m’avez  donné  ce  qu’il  a de  solide , 

Et  dont  la  modestie  égale  la  grandeur. 

Qui  ne  pûtes  jamais  écouter  sans  pudeur 
La  louange  la  plus  permise, 

La  plus  juste  et  la  mieux  acquise; 

Vous  enfin , dont  à peine  ai«Je  encore  obtenu 
Que  votre  nom  reçût  ici  quelques  hommages, 

Du  temps  et  des  censeurs  défendant  mes  ouvrages, 
Comme  un  nom  qui,  des  ans  et  des  peuples  connu, 

Fait  honneur  à la  France,  en  gi'ands  noms  plus  féconde 
Q'aucun  climat  de  TUnivers, 

Permettez-moi  du  moins  d’apprendre  à tout  le  monde 
Que  vous  m’avez  donné  le  sujet  de  ces  vers. 
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FABLE  XVI. 

LE  MARCHAND,  LE  GENTILHOMME,  LE  PATRE 
ET  LE  FILS  DE  ROI. 


Quatre  chercheurs  de  nouveaux  mondes, 
Presi|ue  nus  échappés  à la  fureur  des  ondes, 

Un  Trafiquant,  un  Noble,  un  Pâtre,  un  Fils  de  Roi, 
Réduits  au  sort  de  Bélisaire, 

Demandoient  aux  passants  de  quoi 
Pouvoir  soulager  leur  misère. 
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De  mconter  quel  sort  les  avoit  assemblés, 

Quoique  sous  divers  ]>oiiits  tous  quatre  iU  fussent  nés, 
C’est  un  ivcit  de  longue  baleine. 

Ils  s’assirent  enfin  au  bord  d’une  fontaine  : 

Là  le  conseil  sc  tint  entre  les  pauvrets  gens. 

Ta*  Prince  s’étendit  sur  le  malheur  des  grands. 

Le  Pâtre  fut  d’avis  qu’éloignant  la  |ieiisée 
De  leur  a>enture  passée, 

C'ircuu  fil  de  sou  mieux,  cl  s'appliquât  au  soin 
De  pour\'oir  au  romimin  besoin. 

« La  plainte,  ajmila-t-il,  guéril-clle  son  homme? 
Travaillons  : c’est  de  quoi  nous  mener  jusqu’à  Home.  * 
Un  Pâtre  ainsi  parler!  — Ainsi  parler;  croit-on 
Que  le  ciel  n'ait  donné  qu’aux  têtes  couronnées 
De  l’esprit  et  <le  la  raison; 

Et  que  de  tout  berger,  comme  de  tout  mouton, 

Les  connoissances  soient  bornées? 

L'avis  de  celui-ci  fut  d’abord  trouvé  bon 
Par  tes  trois  échoués  aux  liords  de  l’Amérique. 

L’un,  c’étoit  le  Maitrhand,  savoit  rarithmélique  : 

« A tant  par  mois,  dit-il,  j’en  donnerai  leçon. 

— J’enseignerai  la  polith(ue,  » 

Reprit  te  Fils  de  Roi.  Le  Noble  poursuivit  : 

• Moi,  je  sais  le  blasou;  j’en  veux  tenir  école  : » 
Comme  si,  devers  l'Inde,  ou  eût  eu  dans  l’esprit 
sotte  vanité  de  ce  jargon  frivole! 

Le  Pâtre  dit  : « Amis,  vous  parlez  bien;  mais  quoi! 

Le  mois  a trente  jours  : jusqu’à  cette  échéance 
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.leùniTDiis-noiis,  par  votre  loi? 

Vous  me  (lomiez  une  espéraace 
Belle,  mais  éloignée;  et  cependant  j'ai  faim. 

Qui  pourvoiia  de  nous  au  dincr  de  demain?  , 

Ou  plutôt  sur  cpiellc  assurance  ! 

Fondei-vous , dites-moi,  le  .soii|>er  d’aujourdiiiii  ? . ; 

Avant  tout  autre,  c'est  celui 

Dont  il  s'a"il.  Votre  science  ' 

Est  courte  là-dessus  : ma  main  v ,sii|ipléera.  > 

■V  ces  nu>ls,  le  l‘àtre  s'eu  va 
Dans  un  bois  : il  y lit  des  fagots,  dont  la  vcnlc, 

Pendant  cette  journée  et  peudani  la  suivante,  ' 

Empétilia  cju  un  Ion"  jeûne  à la  (in  ne  fit  tant 

Oii'ils  allassent  là-bas  exercer  leur  talent.  | 

! 

Je  conclus  de  celte  uveiiltirc 
Qu’il  ne  faut  pas  tant  d arl  pour  conserver  scs  jours, 

Fat,  grà<*e  aux  dons  de  la  Nature, 

1^  main  est  le  plus  sûr  et  le  plus  prompt  secours. 
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FABLE  l'KEMlERE. 


f.E  LION. 


Sultaa  Léopard  autrefois 

Eut,  <T  dit-on,  par  mainte  auliaine. 

Force  breufs  dans  scs  prés,  force  cerfs  dans  ses  t>ois. 
Force  montons  parmi  la  plaine. 

Il  naquit  un  Lion  dans  la  fon't  prochaine. 

Après  les  compliments  et  d'une  et  d’autre  part , 
('.omnic  entre  {grands  il  se  prati«|ue. 
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Le  SiiUan  fit  venir  son  visir  le  Renard, 

Vieux  routier,  et  !>on  politique. 

« Tu  crains,  ce  lui  dit-il.  Lionceau  mon  voisin; 

Son  père  est  mort;  que  peut-il  faire? 

Plains  plutôt  le  pauvre  orphelin. 

Il  a chez  lui  plus  d'une  affaire. 

Et  devra  beaucoup  an  Destin, 

S il  garde  ce  qn  il  a,  sans  tenter  de  conquête.  > 

Le  Renard  dit,  hraidant  la  tête  : 

« Tels  orphelins.  Seigneur,  ne  me  font  point  pitié; 

Il  faut  de  celui-ci  conserver  l’aniiliè. 

Ou  s'efforcer  de  le  détruire 
Avant  que  la  griffe  et  la  dent 
Lui  soit  crue,  et  f|u  il  soit  en  état  de  nons  nuire. 

N y perdez  pas  un  seul  moment.  i 

J’ai  fait  son  horoscope  : il  croîtra  par  la  guerre; 

Ce  sera  le  meilleur  lion 

Pour  ses  amis,  tpii  soit  sur  terre: 

Tâchez  donc  d'en  être;  sinon 

Tâchez  de  l’nffoiblir.  . La  harangue  fut  vaine.  ' ' 

la-  Sultan  dormoit  lors;  et  dedans  son  domaine 
Chacun  dormoit  aussi,  bêtes,  gens  : tant  qu  enfin 
Le  Lionceau  devient  vrai  Lion.  Le  tocsin 
Sonne  aussitôt  sur  lui;  l'alarme  se  promène 
De  toutes  parts;  et  le  visir, 

Gvnsulté  lâ-drssiis,  dit  avec  un  .soupir  : 

■ Pourquoi  l irritez-vmis?  La  cho.se  est  sans  remède. 

En  vain  nous  appelons  mille  gens  à notre  aide  : 
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1 Plus  ils  sont,  plus  il  coûte;  et  je  ne  les  tiens  bons 

, Qu'à  manger  leur  jwirl  des  moutons. 

I Apaisez  le  Lion  : seul  il  passe  eu  puissance 

Ce  monde  d’alliés  vivants  sur  notre  bien. 

Le  Lion  en  a trois  qui  ne  lui  roiitcnt  rien, 

; Son  courage,  sa  force,  avec  sa  vigilance. 

Jetez-lui  promptement  sous  la  griffe  un  mouton; 

S’il  n’en  est  pas  content,  jelez-en  davantage  ; 
Joignez-)  quelque  bocul;  choisissez,  pour  ce  don, 
Tout  le  plus  gras  du  pâturage. 

Sauvez  le  reste  ainsi.  ■ O conseil  ne  plut  pas; 

, Il  en  prit  mal;  et  force  Etats 

Voisins  du  Sultan  en  pâtirent  : 

Nul  n’y  gagna,  tous  y pcrdiiénl. 

Quoi  que  fit  ce  monde  ennemi. 

Celui  qu’ils  craignoient  fut  le  maître. 

' Proposez-vous  d avoir  le  Lion  pour  ami. 

Si  vous  voulez  le  laisser  craitre. 
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FaUoit  sa  principale  alTaire 

Des  doux  soins  d aimer  et  de  plaire. 

En  lui  Tamour  et  la  raison 
Devancèreul  le  temps,  dont  les  ailes  légères 
R amènent  que  trop  tôt,  liélasî  chaque  saison. 

Flore  aux  regards  riants,  aux  channaates  mauières, 
Toucha  d’alauxl  le  cœur  du  jeune  Olympien. 

Ce  que  la  passion  peut  inspirer  d'adresse, 
Sentiments  délicats  et  remplis  de  tendresse, 

Pleurs,  soupirs,  tout  en  fut  : bref,  il  n’oublia  rien. 
Le  fils  de  Jupiter  devoit,  par  sa  naissance. 

Avoir  un  autre  esprit  et  d autres  dons  des  cieux , 
Que  les  enfants  des  autres  Dieux  : 

Il  seinhioit  qu’il  n’agit  que  par  réminiscence, 

Et  qu’il  eût  autrefois  fait  le  métier  damant, 

Tant  il  le  fil  parfaitement! 

Jupiter  cependaut  voulut  le  faire  instruire. 

II  assembla  les  Dieux,  et  dit  : «J’ai  su  conduire, 
Seul  et  sans  compagutm,  jusqu’ici  l'Üniversj 
Mais  il  est  des  emplois  divers 
Qu’aux  nouveaux  Dieux  je  distribue. 

Sur  cet  enfant  chéri  j’ai  donc  jeté  la  vue  : 

C’est  mon  sang;  tout  est  plein  déjà  de  ses  autels. 
Afin  de  mériter  le  rang  des  immortels, 

Il  faut  qu’il  sache  tout.  » maitre  du  tonnerre 
Eut  à peine  achevé,  que  chacun  applaudit. 

Pour  savoir  tout , l’enfant  n'avoit  que  trop  d esprit. 
« Je  veux,  dit  le  Dieu  de  la  guerre. 
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Lui  montrer  moi-mcmc  cet  art 
Par  qui  maints  liéros  ont  eu  part 
Aux  lionncurs  de  l'Olympe,  et  grossi  cet  empire. 

— Je  senti  son  maitre  de  lyre, 

Dit  le  blond  et  docte  A|Htllon. 

— Et  moi,  reprit  Hercule  à la  peau  de  lion. 

Sou  maitre  à surmonter  les  vires, 

A dompter  les  transports,  monstres  empoisonneurs. 
Comme  hydres  renaissants  sans  cesse  dans  les  coeurs  : 
Ennemi  des  molles  délices. 

Il  apprendra  de  moi  les  sentiers  |)cu  Itattus 
Qui  mènent  aux  honneurs  sur  les  pas  des  vertus.  • 
Quand  ce  vint  au  Dieu  de  Cytliere, 

Il  dit  qu'il  lui  montreroit  tout. 

L’Amour  avoit  raison  : de  quoi  ne  vient  à bout 
L'esprit  joint  au  désir  de  plaire? 
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FABLE  III. 

I.E  FERMIER,  LE  CHIEN  ET  LE  RENARD. 


Le  Loup  et  le  Keuard  sont  d’étranges  voisins  : 1 

Je  ne  bâtirai  point  autour  de  leur  demeure.  * 

Ce  dernier  guelloit  à toute  heure 
Les  poules  d’un  Fermier;  et,  quoique  des  plus  lins, 

Il  n’avoit  pu  donner  d’atteinte  à la  volaille. 

D’une  part  Tappélit,  de  l’autre  le  danger, 

N’étoient  pas  au  compère  un  embarras  léger. 
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« Hé  quoi!  diuil,  (ette  canaille 
Sc  moque  impuuémcul  de  moi? 

Je  vais,  je  viens,  je  me  travaille, 

J'imagine  cent  tours  : le  rustre,  eu  paix  chez  soi, 
Vous  fait  argent  de  tout,  convertit  eu  iiionuoie 
Ses  chapons,  sa  poulaillej  il  en  a même  au  croc; 

Et  moi,  maître  passé,  quand  j'attra|>e  un  vieux  coq 
Je  suis  au  comble  de  la  joie! 

Pourquoi  sire  Jupiu  m’a-t-il  donc  appelé 
Au  métier  de  renard?  Je  jure  les  puissances 
De  rOlvmpe  et  du  Slyx,  il  en  sera  parlé.  » 

Roulant  eu  son  cœur  ces  vengeances, 

Il  choisit  une  nuit  libérale  en  pavots  : 

Chacun  étoit  plongé  dans  un  profond  repos; 

Le  maître  du  logis,  les  valets,  le  Chien  mt’*me, 
Poules,  poulets,  chapons,  tout  dormoil.  Le  Fermier 
Laissitnt  ou^e^t  son  poulailler, 

Commit  une  sottise  extrême. 

I^  voleur  tourne  tant  qu’il  entre  au  lieu  guetté, 

Le  dépeuple,  remplit  de  meurtres  la  cité. 

Les  marques  de  sa  cruauté 
Parurent  avec  l’auhc  : tm  vil  un  étalage 

*lJc  corps  sanglants  et  de  carnage. 

Peu  s’en  fallut  que  le  Soleil 
Ne  rebroussât  d’horreur  vers  le  manoir  liquide. 

Tel,  et  d’un  spectacle  pareil, 

Apollon  irrité  contre  le  fier  Atride 

Joncha  son  camp  de  morts  : on  vit  presque  détruit 
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l/osl  (Îc5  Grecs;  et  ce  fut  rouvra'çe  d’une  nuil. 

Tel  encore,  autour  de  sa  lente, 

Ajax , à l’àme  impatiente, 

De  moutons  et  de  limics  fil  un  vaste  débris, 

Croyant  tuer  en  eux  son  concurrent  Lîlvsse, 

Et  les  auteurs  <le  rinjustice 
Par  (|iii  Paulre  emporta  le  prix. 

Ee  bénard,  autre  Ajax  aux  volailles  funeste, 

Emporte  ce  (ju’il  |>eut,  laisse  étendu  le  reste. 

Le  maître  ne  trouva  de  re<‘ours  qu’à  crier 
Contre  ses  ^eus,  son  Chien  : c’est  rordiuaire  usa^e. 

« Ahî  maudit  animal,  qui  n'es  bon  qua  noyer, 

Que  n’avertissois-tu  dès  l'abord  <lu  carnage? 

— Que  ne  révitiez-vous  ? c'eût  été  plus  tôt  fait  : 

Si  vous,  maître  et  fermier,  à qui  tourbe  le  fait, 

Dormez  sans  avoir  soin  (jue  la  porte  soit  close, 
Voulez-vous  que  moi,  Chien,  qui  nai  rien  î'i  la  chose, 
Sans  aucun  intérêt  je  perde  le  repos?  » 

Ce  Chien  parloil  très  à propos  : 

S<m  raisonnement  pmivoit  être 
Fort  bon  dans  la  bouche  d’un  maître; 

Mais,  n’éUml  que  d’un  simple  chien, 

On  'trouva  (|u'il  ne  valoit  rien  : 

On  vous  sangla  le  pauvre  drille. 

Toi  donc,  qui  que  tu  sois,  ô père  de  famille 
(Et  je  ne  l’ai  jamais  envié  cet  honneur), 

T’attendre  aux  yeux  d’autrui,  quand  tu  dors,  c’est  erreur. 
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I Couclic-toi  If  dernier,  et  vois  fermer  lu  porte. 

Que  si  quelque  affuire  t'importe, 

I Ne  la  fais  point  par  procureur. 
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FAHLE  IV. 


I.K  SONC.K  n i N HABITANT  OU  MOGOI,. 


Aux  Champs  Eiysiens  |>ossesseur  d'un  plaisir 
Aussi  pur  qu'infini  y tant  en  prix  qu'en  durée  : 
Le  même  sondeur  vit  en  une  autre  contrée 
Un  erniilc  entouré  de  feux, 

Qui  touchoit  de  pitié  même  les  malheureux, 
cas  parut  étrange,  et  contre  l’ordinaire  : 
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Minos  en  ces  deux  morts  sembloit  s’être  mépris. 

Le  dormeur  s’éveilla,  tant  il  en  fut  surpris. 

Dans  ce  songe  pourtant  soupçonnant  du  mystère, 

Il  se  fit  expliquer  l’affaire. 

L’interprète  lui  dit  : • Ne  vous  étonner,  point  ; 

Votre  songe  a du  sens;  et,  si  j’ai  sur  ce  point 
Acquis  tant  soit  peu  d’iiabitudc , 

C’est  un  avis  des  Dieux.  Pendant  riiumain  séjour. 

Ce  visir  quelquefois  cherchoit  la  solitude; 

Cet  ermite  aux  visirs  alloit  faire  sa  cour.  » 

Si  j’osois  ajouter  au  mot  de  l’inter|3rète, 

J’inspirerois  ici  l'amour  de  la  retraite  : 

Elle  offre  à ses  amants  des  biens  sans  embarras. 

Biens  purs,  présents  du  ciel,  qui  naissent  sous  les  pas. 
Solitude,  où  je  trouve  une  douceur  secrète. 

Lieux  que  j’aimai  toujours,  ne  pourrai-je  jamais. 

Loin  du  monde  et  du  bruit,  goûter  l’ombre  et  le  frais? 

Oh!  qui  m'arrêtera  sous  vos  sombres  asiles? 

Quand  pourront  les  neuf  Sœurs,  loin  des  cours  et  des  villes, 
M'occuper  tout  entier,  et  m’apprendre  des  cieux 
Les  divers  ntouvements  inconnus  à nos  veux. 

Les  noms  et  les  vertus  de  ces  clartés  errantes 
Par  qui  sont  nos  destins  et  nos  mtcurs  difTérentes? 

Que  si  je  ne  suis  né  pour  de  si  grands  projets, 

Du  moins  que  les  ruisseaux  m'ofirent  de  doux  objets! 

Que  je  peigne  en  mes  vers  quelque  rive  fleurie! 
la  Parque  à filets  d’or  n’ourdira  point  ma  vie. 
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I Je  ne  dormirai  point  sous  de  riches  lambris  : 

Mais  voit-on  que  le  somme  en  |H-rde  de  son  prix.’ 
En  est-il  moins  profond,  et  moins  plein  de  délices.’ 
Je  lui  voue  an  désert  de  nouveaux  sacrifices. 

Quand  le  moment  viendra  d'aller  trouver  les  morts, 
J'aurai  vécu  sans  soins,  et  mourrai  sans  remords. 
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KAHLlî  V. 


LE  LION,  LE  SINGE  ET  LES  DEUX  ANES. 


Le  Lion,  pour  bien  gouverner, 

Voulant  appreodrt*  la  morale, 

Se  fil,  un  l>eau  jour,  amener 
IjC  Singe,  inaîlre-ès-arts  chez  la  gent  animale^. 

L;i  première  leçon  que  donna  le  régent 
Fut  celle-ci  : • Grand  Roi,  pour  régner  sagement, 
11  faut  que  tout  prince  préfère 
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Le  zèle  de  l’État  à certain  mouvement 
Qu’on  appelle  communément 
Amour-propre;  car  c'est  le  père, 

C’est  l'auteur  de  tous  les  défauts 
Que  l'on  reinanpie  -aux  animaux. 

V^ouloir  que  de  tout  jxjiiit  ce  sentiment  vous  quitte, 
Ce  n'est  pis  cliose  si  petite 
Qu’on  eu  vienne  à bout  en  un  jour  : 

C’est  beain’oup  de  pouvoir  modérer  cet  amour. 

Par  là  votre  personne  auguste 
N'admettra  jamais  rien  en  soi 
De  ridicule  ni  d’injuste. 

— Dunne-nioi,  repartit  le  Roi, 

Des  exemples  de  l'un  et  l'autre. 

— Toute  espèce,  dit  le  docteur, 

Et  je  commence  par  la  nôtre, 

Toute  profession  s’estime  dans  son  cceiir, 

Traite  les  autres  d'ignorantes, 

Les  qualifie  impertinentes; 

Et  semblables  discours  qui  ne  nous  coûtent  rien. 
L'amour-propre,  au  rebours,  fait  qu’au  degré  suprême 
On  porte  ses  pareils;  car  c'est  un  bon  moven 
De  s’élever  aussi  soi-même. 

De  tout  ce  que  dessus  j’argumente  très-bien 
Qu’ici-bas  maint  talent  n’est  que  pure  grimace, 
Cabale,  et  certiiu  art  de  se  faire  valoir, 

Mieux  su  des  ignorants  que  des  gens  de  savoir. 

L’autre  jour,  suivant  à la  trace 


4. 
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Deux  Anes  <|ui,  prenant  tour  ù tour  l'euceusoir, 

Se  lüuoicul  tour  à tour,  comme  c'est  la  manière, 
J'ouïs  que  l'un  des  deux  disoit  à son  conirère  : 

* Seigneur,  t^ouve^-vous  pas  bien  injuste  et  bien  sot 
« L/hoinme,  cet  anima)  si  parfait?  1!  profane 

• Notre  auguste  nom,  traitant  d’âne 

« Quiconque  est  ignorant,  d'esprit  lourd,  idiot. 

• Il  abuse  encore  d’un  mot, 

« El  traite  notre  rire  et  nos  discours  de  braire. 

" Les  humains  sont  plaisants  de  prétendre  exceller 
« Par>dessus  iiou.s;  non,  non;  c’est  à vous  de  |>urler, 

« A leurs  orateurs  de  se  taire  : 

« Voilà  les  vrais  braillards.  Mais  laissons  là  ces  gens  : 
« Vous  m'enleudex,  je  vous  entends; 

« Il  suffit.  Et  quant  aux  merveilles 
« Dont  xotre  divin  chant  vient  fra[>per  les  oreilles, 

* Pbilomèle  est,  au  prix,  novice  dans  cet  art  : 

« Vous  surpassez  Lambert.  » L’autre  baudet  repart  : 

« Seigneur,  j’admire  en  vous  des  qualités  pareilles.  • 
Ces  Anes,  non  contents  de  s'étre  ainsi  grattes, 

S'eu  allèrent  dans  les  cités 
L’un  l’autre  se  prôner  : chacun  d’eux  cro>oit  faire. 
En  prisant  ses  pareils,  une  fort  bonne  affaire, 
Préleudant  (jue  l'boimeur  en  revieiidroit  sur  lui. 

J'en  connois  beaucoup  aujourd'hui, 

Nüu  parmi  les  baudets,  mais  parmi  les  puissances, 
Que  le  ciel  voulut  mettre  eu  de  plus  hauts  degrés, 
Qui  changemient  entra  eux  les  simples  excellences. 


Digiîized  by  GoO‘'le 


LIVRE  ONZIEME. 


713 


S'ils  osoiout,  eu  des  majestés. 

J’en  dis  peul-<‘tre  plus  (ju'il  ne  faut,  et  suppose 
Que  Votre  Majesté  gardera  le  secret. 

Elle  avoit  souhaité  d'apprendre  quelque  trait 
Qui  lui  Ht  voir,  entre  autre  chose, 
L'aniour-propre  donnant  du  ridicule  aux  gens. 
L'injuste  aura  son  tour  : il  y faut  plus  de  temps.  * 
Ainsi  paria  ce  Singe.  On  ne  m’a  pas  su  dire 
S’il  traita  l'autre  point,  car  il  est  délicat; 

Et  notre  maitre>ès*arts,  qui  n’étoit  pas  un  fat, 
Hegardoit  ce  Lion  comme  un  terrible  Sire. 
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FABLE  VI. 

LE  LOUP  ET  LE  RENARD. 


Mais  d'où  vient  ([u'au  Renard  Esope  accorde  un  point, 
C’est  d’exceller  en  tours  pleins  de  matoiserie? 

J’en  cherche  la  raison , et  ne  la  trouve  point. 

Quand  le  Loup  a besoin  de  défendre  sa  vie. 

Ou  d’attaquer  celle  d'autrui, 

N'en  sait-il  pas  autant  que  lui? 

Je  crois  qu’il  en  sait  plus;  et  j'oserois  peut-être 
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Avec  quH(|uo  rnison  contredire  iimn  maître. 

Voici  pourtant  un  ras  où  tout  Hionneur  échut 
A riïàte  des  teiTiers.  Un  soir  il  afierçui 

lune  au  fond  d'un  puits  ; rorhiculaire  iina^e 
Lui  parut  un  ample  fromage. 

Deux  seaux  alteriiati>oiiieiit 
Puisoient  le  Ii(|uide  élément  : 

Notre  Renard,  pressé  par  une  faim  canine, 

S‘aceomin»)de  en  celui  qu'au  haut  de  la  machine 
L'auti^e  seau  teiioit  sus|M*Ddu. 

Voilà  l'animal  descendu, 

Tiré  d’erreur,  mais  fort  eu  peine, 

Et  voyant  .sa  perte  prochaine  ; 

Car  comment  remonter,  si  quelque  autre  affamé. 

De  la  même  image  charmé, 

Et  succédant  à sa  misère, 

Par  le  même  cliemiii  ne  le  tiroit  d’affaire.^ 

Deux  jours  s'étoieut  passés  sans  qu’auciiri  vint  au  puits. 

Le  temps,  qui  toujours  marche,  avoil  {tendant  deux  nuits  ! 

Ixhancré,  selon  l’ordinaire,  | 

De  l’astre  au  front  d’argent  la  face  circulaire. 

Sire  Renard  étoit  déses|>éré. 

Compère  Loup,  le  gosier  altéiv, 

Passe  |wr  là.  L’autre  dit  : « Camarade, 

Je  vous  veux  régaler  ; voyc7.-x’ous  cet  objet? 

C’est  un  fromage  exquis.  Le  dieu  Faune  )'a  fait  : 

La  vache  lo  donna  le  lait. 

Jupiter,  s’il  étoit  malade, 
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Reprcndroit  l’appétit  en  tâtant  d’un  tel  mets. 

JVn  ai  iiiaDgé  celle  échaucrure; 

Le  reste  vous  sera  suffisante  pâture. 

Descendez  dans  un  seau  que  j’ai  là  mis  exprès.  » 

Bien  qu’au  moins  mal  qu'il  pût  U ajustât  l' histoire, 

Le  Loup  fut  un  sot  de  le  croire  : 

Il  descend;  et  son  poids,  emportant  l’autre  part, 
Re^iude  en  haut  maître  Renard. 

Ne  nous  en  moquons  point  : nous  nous  laissons  séduire 
Sur  aussi  peu  de  fondement; 

Et  chacun  croit  fort  aisément 
Ce  qu’il  craint  et  ce  qu’il  désire. 
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FABLE  Vil. 


r,E  PAYSAN  DU  DANUBE 


Il  ne  faul  point  jufjcr  des  ^ens  sur  l’apparence. 
Le  conseil  en  est  bon  ; mais  il  n'est  pas  nouveau. 

Jadis  l'erreur  du  Souriceau 
Mc  servit  à prouver  le  discours  fjiie  j’avance  : 
J'ai,  pour  le  fonder  à présent, 

Le  bon  Sncnilc,  Esope,  et  certain  Paysan 
Des  rives  du  Danul>e,  lioinine  dont  Marc-Aurèle 
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Nous  fait  lin  portrait  fort  fidèle. 

On  connoit  les  premiers  : ijuant  à Vautre,  voici 
I,c  personnage  en  raccourci. 

Son  menton  uourrissoil  une  barbe  touffue; 

Toute  sa  personne  velue 
Repn'sentoit  un  ours,  mais  un  ours  mal  lécbc  ; 

Sous  un  sourcil  épais  il  avoit  l'ocil  cache, 
la;  regard  de  travers,  nez  tortu,  grosse  lèvre, 

Portoit  sayon  de  poil  de  chèvre, 

Kt  ceinture  de  jones  marins. 

Cet  homme  ainsi  bâti  fut  député  des  villes 
Que  lave  le  Oanube.  Il  n’étoit  point  d'asiles 
üii  Vavarice  des  Romains 
iSe  |H'nélrât  alors,  et  ne  portât  les  mains. 

I.e  député  vint  donc,  et  fit  celte  harangue  : 

« Romains,  et  vous  Sénat  assis  pour  m'écouter. 

Je  supplie  avant  tout  les  Dieux  de  m'assister  ; 
Veuillent  les  Immortels,  conducteurs  de  ma  langue, 
Que  je  ne  dise  rien  qui  doive  être  repris! 

Sans  leur  aide,  il  ne  peut  entrer  dans  les  esprits 
Que  tout  mal  cl  toute  injustice  : 

Faute  d'y  recourir,  on  viole  leurs  lois. 

Témoin  nous  ipie  punit  la  romaine  avarice  : 

Home  est,  par  nos  forfaits,  plus  que  par  ses  exploits, 
L instrument  de  notre  supplice. 

Craignez,  Romains,  craignez  que  le  ciel  quel<(uc  jour 
Ne  transporte  chez  vous  les  pleurs  et  la  misère. 

Et  mettant  en  nos  mains,  par  un  juste  retour. 


LIVRE  ONZIÈME. 


Les  armes  dont  se  sert  sa  vengeance  sévèrt*, 

Il  UC  vous  fasse,  en  sa  colère, 

Nos  esclaves  à votre  tour 

Et  pourquoi  sommes-nous  les  vôtres?  Qu  on  me  die 
En  quoi  vous  valez  mieux  que  cent  peuples  divers. 

Quel  droit  vous  a rendus  inaitres  de  l'L'iiivers? 

Pourquoi  venir  ti'oubler  une  innocente  vie? 

Nous  cultivions  en  paix  d’heureux  champs;  et  lu^s  mains 
Etoicut  propres  aux  arts,  ainsi  qu  au  labourage. 
Qu'avt*z-vous  appris  aux  (iermains? 

Ils  ont  l’adresse  et  le  courage  : 

S ils  avoienl  eu  l'avidité, 

Comme  vous,  et  la  violence, 

Peut-être  en  votre  place  ils  aiiroient  la  puissance, 

Et  saiiroient  en  user  sans  iuhumanité. 

Celle  que  vos  préteurs  ont  sur  ii(»us  ex<*rcée 
N eutre  {|u’ii  peine  eu  la  pensée. 
l>a  majesté  de  vïks  autels 
Elle-iiiêiiie  en  est  offensée; 

Ciir  sachez  <jue  les  Immortels 
Ont  les  regards  sur  nous.  Grâces  à vos  exemples, 

Ils  n'ont  devant  les  yeux  que  des  objets  d'horreur, 

Üe  mépris  d’eux  et  de  leurs  temples, 

D’avarice  qui  va  jusques  à la  fureur. 

Uien  ne  suffit  aux  gens  qui  nous  viennent  de  Rome  : 

Lit  terre  et  le  travail  de  riiotnine 
Fout  pour  les  assouvir  des  efforts  su|>erflus. 

Ketirez-ies  ; un  ne  veut  plus 
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Ciihi\^'  |MHir  t*ux  11*:»  l'ampii^ues. 

.Nous  «juittoiis  les  lilrs,  uotis  fuyons  aux  nninta^Miei»  ; 

Nous  laissons  nos  rhèiTs  (’oiii|mgni'S; 

N<»us  ne  conversons  (iliis  qu’avec  des  ours  affreux, 
né<*oui*agés  de  mettre  au  jour  des  inaliieiiretix, 

Et  de  peupler  pour  Rome  un  pays  qu  elle  opprime. 

Quant  à nos  enrants  déjà  nés, 

Nous  souhaitons  de  voir  leurs  jours  hientôt  bornés  : 
Vos  préleurs  au  inallieur  nous  font  joindre  le  eriiiie. 

Ketirez-les  : ils  ne  nous  uppmidroni 
Que  la  mollesse  et  que  le  vice; 

Les  (îermaiiis  comiiie  eux  dexiendroni 
Gens  de  rapine  et  d axariee. 

(^’esl  tout  ce  tjiie  j'ai  xii  dans  Rome  à mon  abord. 

N’a-l-on  point  de  présent  à faire, 

Point  de  pourpre  à donner!’  c’est  en  vain  qu'on  es|>êre 
Queh|ue  refuge  aux  lois  ; encor  leur  ministère 
A-t-il  lîûlle  longueurs.  Ce  discours,  un  peu  fort, 

Doit  coiiiiiiencer  à xous  déplaire. 

Je  finis.  Punissez  de  mort 

Cne  plainte  un  peu  trop  sincère.  » 

A CCS  il  se  eouclie;  et  chacun  étonné 

Admire  le  grand  <a*ur,  le  bon  sens,  réloqiieucc 
Du  sauvage  ainsi  jirostenié. 

On  le  créa  patrice;  et  ce  fut  la  vengeance 
Qu’on  crut  (pi'uii  tel  discours  niéritoit.  Ou  choisit 
D’autres  préleui's;  et  par  écrit 
Le  Sénat  demanda  ce  «[u'avoit  dit  cet  homme, 
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l*our  servir  de  modèle  aux  [larleurs  à venir. 


On  ne  sut  pas  longtemps  à Rome 
Cette  éloquence  entretenir. 
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LE  VIEILLARD  ET  LES  TROIS  JEUNES  HOMMES. 


Uii  wlojçénaire  plautoït. 

I*a^sc  encor  do  bâtir;  mais  planter  à cet  âge! 
Disoieul  trois  Jouvenceaux,  enfants  du  voisinage  ; 
Assurément  il  radotoit. 

• Car,  au  nom  des  Dieux,  je  vous  prie, 
Quel  fruit  de  ce  labeur  pouvez-vous  recueillir? 
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Autant  (|u’un  patriarche  il  vous  faiidroit  vieillir. 

‘ A quoi  b<»n  chaîner  votre  vie 

Des  soins  d’un  avenir  qui  n'e.st  |Kts  fait  pour  vous  P 
Ne  songez  désormais  qu’à  vos  erreurs  (Kissées; 

Quittez  le  long  espoir  et  les  vastes  pensées; 

Tout  cela  ne  convient  (|ii‘à  nous. 

— Il  ne  convient  pas  à vous-mème.s, 

Repartit  le  Vieillard.  Tout  élahlissemoiit 

Vient  tard^  et  dim*  [leu.  ha  main  des  Panpies  hiémes 

De  vos  jours  et  des  miens  se  joue  également. 

I No.s  terme.s  sont  pareils  par  leur  ciuirte  durée. 

Qui  de  nous  des  clartés  de  la  voi'ilo  azurée 
' Doit  jfuiir  le  dernier.^  F.st-il  aiieiin  numienl 

j Qui  vous  puisse  assurer  d’un  second  seuleineiili’ 

Mes  arrière-neveux  me  devront  cet  ombrage  : 

Eli  bien!  défendez-vous  au  sage 
; De  SC  donner  des  soins  pour  le  plaisir  d'autrui? 

! C-ela  même  <*st  un  fruit  que  je  goûte  aujourd'luii  : 

J en  puis  jouir  demain,  et  quelques  jours  eiieore; 

I Je  puis  enfin  compter  l’aurore 

; Plus  d’une  fois  sur  vos  lomlM'aiix.  ■ 

liC  Vieillard  eut  raison  : I un  des  trois  J{)uvenceau\ 

Se  noya  dés  le  port,  allant  à T Amérique; 

L’autre,  afin  de  monter  aux  grandes  dignités, 

Dans  les  emplois  de  Mars  servant  la  Répubiitpie, 

I Par  un  coup  imprévu  vit  ses  jours  emportés; 

Le  troisième  tomba  d’un  arbre 
Que  Itii-niéme  il  voulut  enter; 
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I 


j Et,  pleures  du  Vieillard,  il  j;ra\a  sur  leur  marbre 

, O que  je  viens  de  raconter. 

i 
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FABLK  IX. 


I.ES  .SOIIUIS  ET  LE  CH.VT-IIUANT. 


Il  ne  faut  jamais  dire  aux  "eus  : 
Ecoule/,  un  bon  mol,  oyn  une  merveille. 

Savez-vous  si  les  écoulanis 
En  feront  une  estime  a la  votre  pareille.^ 

Voici  pourtant  un  cas  qui  |>cut  cire  excepté  : 
Je  le  maintiens  prodige,  et  tel  que  d une  labié 
Il  a l'air  et  le.s  traits,  encor  que  véritable. 
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On  abattit  un  pin  pour  son  antiquité, 

Vieux  palais  d’un  Hibou,  triste  et  sombre  retraite 
De  l’oiseau  qu’Atropos  j>rend  pour  son  interprète. 
Dans  son  tronc  caverneux,  et  miné  p.ar  le  temps, 
Lopeoient,  entre  autres  habitanU, 

Force  Souris  sans  pieds,  toutes  rondes  de  paisse. 
L’oiseau  les  nourrissoit  parmi  des  tas  de  blé, 

Et  de  son  bec  avoit  leur  trou|>eau  mutilé. 

Cet  oiseau  raisonnoit  : il  faut  qu’on  le  confesse. 

En  son  temps,  aux  Souris  le  a)mpajînoii  chassa  ; 
IjCs  premières  qu’il  prit  du  lo^s  échappées, 

Pour  y remédier,  le  drôle  estropia 

Tout  ce  qu’il  prit  ensuite;  et  leurs  jambes  coupées 

Firent  qu’il  les  maii"Coit  à sa  commodité, 

Aujourd'hui  l’une,  et  demain  l’autre. 

Tout  manjçer  à la  fois,  rimpossihilité 

S’y  trouvoit,  joint  aussi  le  soin  de  sa  santé. 

Sa  prév4»yance  alloit  aussi  loin  (|ue  la  nôtre  : 

Elle  alloit  jus<pi’à  leur  porter 
Vivre.s  et  ;;rain8  pour  subsister, 
l’uis,  qu'un  Otrlt^sieiï  s’obstine 
A trjuter  ce  Hibou  de  montre  et  de  machine! 

Quel  ressort  lui  pouvoit  donner 
Le  conseil  de  Iromjuer  un  peu|)!e  rnis  en  mue? 

Si  ce  n’est  pas  là  raisonner, 

La  raison  m’est  chose  inconnue. 

^’ove7.  ipie  d’arguments  11  lit  : 
t Quand  ce  peuple  est  pris,  il  s’enfuit; 
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Donc  il  fiiut  le  croquer  nussitôt  qu'on  le  happe, 
lout?  il  est  impossible.  F.l  puis,  pour  le  besoin 
N en  dois-je  pas  ^nler?  Donc  il  faut  avoir  soin 
De  le  nourrir  sans  qu’il  échappe. 

Mais  comment?  Otous-lui  les  pieds.  • Or,  trouvez-tnoi 
Cliose  par  les  humains  à sa  fio  mieux  conduite. 

Quel  autre  art  de  |)eiiser  Aristote  et  sn  suite 
Enseignent-il.s,  par  votre  foi? 
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; ÉPILOGUE. 

I 

i ...  . . . ! 

j Cest  aiusi  que  ma  Muse,  aux  bords  dune  onde  pure, 

j Traduisoit  eu  langue  des  Dieux  ^ 

I Tout  ce  que  disent  sous  les  deux 

I Tant  d’êtres  empruntants  la  voix  de  la  nature. 

* Truchement  de  peuples  divers, 

Je  les  faisois  servir  d’acteurs  en  mon  ouvnige  : 

Car  tout  parle  dans  l’Univers  : 

11  n’est  rien  qui  n’ait  son  langage. 

I Plus  éloquents  chez  eux  qu’ils  ne  sont  dans  mes  vers, 

! Si  ceux  que  j’introduis  me  trouvent  peu  fidèle, 

Si  mon  œuvre  n’est  pas  un  assez  bon  modèle, 

I J’ai  du  moins  ouvert  le  chemin  : 

0 autres  pourront  y mettre  une  dernière  main. 

Favoris  des  neuf  Sœurs,  achevez  l'entreprise  : 

Donnez  mainte  iecrou  que  j’ai  sans  doute  omise; 

Sous  ces  inventions  il  faut  l’envelopper. 

Mais  vous  n’avez  que  trop  de  <juoi  vous  occuper  : i 

Pendant  le  doux  emploi  de  ma  Muse  innocente, 
tamis  dompte  l’Europe;  et,  d’une  main  puissante, 

Il  conduit  à leur  fin  les  plus  nobles  projets 
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Qu’ait  jamais  formés  un  monan|ue. 
Favoris  tirs  neuf  Sœurs,  ce  sont  là  des  sujets 
Vaiiujucurs  du  temps  et  de  ta  Parque. 
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A MOASEIGNEL'R  LE  DLC  DE  BOURGOGSE. 


Prince,  l'unique  objet  du  soin  des  Immortels, 
Souffre?,  que  mon  encens  parfume  vos  autels. 

Je  vous  offre  un  peu  tard  ces  présents  de  ma  Muse; 
Les  an.s  et  les  travaux  me  serviront  d’excuse. 


l'AlUJi;  PUEMll'Ri:. 

I.ES  COMP.VGNO.NS  DUI.YSSH. 
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Mon  <‘S|»rit  tliniinue,  au  lieu  <[u  a chaque  instant  i 

I Ou  aperçoil  le  votre  aller  en  augmentant  : 

j 11  ne  va  pas;  il  court,  il  semble  avoir  des  ailes. 

I I,c  héros  dont  il  lient  des  qualités  si  tielles 

i Dans  le  métier  de  Mars  brûle  d'en  faire  autant  : 

I 

i 11  ne  lient  pas  à lui  <|uc,  foix;aut  la  victoire, 

j 11  ne  marche  à pas  de  géant 

j Dans  la  carrière  de  la  gloire. 

<^)uel(|ue  dieu  le  relient  : c’est  notre  Souverain, 

■ Lui  qu’au  mois  a rendu  maître  et  vainqueur  du  llhiu. 

(àute  rapidité  fut  alors  uéiessaiie; 

IVul-élre  elle  seroit  aujourd'hui  téméraire. 

Je  m en  tais  : aussi  bien  les  Ris  et  les  Amours  i 

Mc  soûl  pas  smipeoiinés  d’aliiier  les  longs  discours, 
i , De  ces  sortes  de  dieux  votre  cour  se  compose  : 

Ils  ne  vous  quittent  point.  Ce  n est  pas  qu'après  tout 
iVautres  divinités  n'y  lieiiiient  le  haut  bout  : 

Ce  Sens  et  la  Raison  y règlent  toute  chose, 
i Consulte?,  ces  derniers  sur  un  fait  où  les  Grecs, 

I iinprudcnls  et  peu  circonspects, 

j S'abaiidoiinèreiit  à des  charmes 

(^>ui  metamorphosoient  eu  bétes  les  humains. 

! 

I.es  Compagnons  d’Ulysse,  après  dix  ans  d'alarmes, 

Krroieiit  an  gré  du  vent,  de  leur  sort  incertains.  ‘ 

Ils  abordèrent  un  rivage 

i Où  la  fille  du  Dieu  du  jour,  j 

1 (’ircé,  tenoil  alors  sa  cour.  | 
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Elle  leur  fit  pieiiilie  iiti 
Délicieux,  iiiiiis  plein  d'un  fuiieslc  poison. 

D'alor.l  ils  perdent  la  raison; 

Quelques  moim  nîs  après  leur  cor|  s et  leur  visage 
Prennent  l’air  et  les  tiails  d'animaux  différents  : 

I.es  voilà  devenus  ours,  lions,  éléphants; 

l.es  uns  sous  une  misse-  éuornic, 
la-s  autres  sous  une  aiiti-e  fornie  : 

II  s’en  vit  de  petits;  , iil  ta'jja. 

Le  seul  Ulysse  en  échappa; 

Il  sut  se  défier  de  la  liijurur  traitresse. 

Comme  il  joignoit  à la  sagesse 
La  mine  d'un  héros  et  le  doux  eulrctien. 

Il  fit  tant  que  l'enehanteresse 
Prit  un  autre  poison  |>eu  différent  du  sien. 

Une  déesse  dit  tout  ce  quelle  a dans  lame  ; 

Celle-ci  déclara  sa  flamme. 

Ulysse  étoit  tmp  fin  pour  ne  jias  profiter 
D’une  pareille  conjoncture  : 

11  obtint  (|u’on  reiidroit  à ces  Grecs  leur  figure. 

• Mais  la  voudront-ils  bien,  dit  la  nymphe,  accepter.’ 
Allez  le  proposer  de  ce  pas  à la  troupe.  • 

Ulysse  y court,  et  dit  : ■ L’empoisonneuse  coupe 
.A  son  remède  encore;  et  je  viens  vous  l'offrir  : 

Chers  amis,  voulez-vous  hommes  redevenir? 

Ou  vous  rend  déjà  la  parole.  » 

Le  Lion  dit,  pcns;inl  rugir  : 
it  Je  n’ai  pas  la  lélc  si  fidle; 
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Moi  renoncrr  «lUx  dons  que  je  viens  d'acquérir?  i 

J’ai  j^iffe  et  dent,  et  mets  en  pièces  (jui  m'atta((iie.  ■ 

Je  suis  roi  : deviendrai-je  un  citadin  d'itliaque? 

Tu  me  rendras  peul-<’lro  encor  simple  soldat  : 

Je  ne  veux  point  changer  d'état.  * 

Ulysse  du  Lion  court  si  FOurs  : « Kli!  mon  frère, 

Comme  te  voilà  fiîitî  je  t’ai  vu  si  joli! 

— Ah!  vraiment  nous  y voici,  ^ 

Reprit  l Ours  à sa  manière  : 

Comme  me  voilà  fait!  comme  doit  être  un  ours. 

Qui  t a dit  fju’une  forme  est  plus  lielle  (ju’une  autre.^  j 

Mst-ce  à la  tienne  à juger  de  la  nôtre? 

Je  me  rapporte  aux  veux  d’une  Ourse  mes  amours. 

Te  déplais-je?  va-t’en,  suis  ta  roule,  et  me  laisse. 

Je  vis  libre,  content,  sans  nul  soin  rjiii  me  presse; 

Et  te  dis  tout  net  et  tout  plat  : | 

Je  ne  veux  point  ehanger  d'état.  » j 

Le  princo  grec  au  Loup  va  proposer  l'affaire;  j 

Il  lui  dit,  au  hasard  d’un  semblable  refus  : i 

« Ounarade,  je  suis  confus  j 

Qu'une  jeune  et  l>elle  bergère  , 

Conte  aux  échos  les  appélits  gloutons  ' 

Qui  t’ont  fait  manger  ses  moulons. 

Autrefois  ou  t’eut  vu  sauver  sa  bergerie  ; 

Tu  menois  une  honnête  vie. 

Quitte  ces  Ikus,  et  redevieu, 

Au  lieu  de  loup,  homme  de  bien.  j 

— En  est-il?  dit  le  I^oup  : pour  moi,  je  n’en  vois  guère.  | 
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Tu  t’en  viens  me  traiter  de  béte  rarnassiére; 

Toi  qui  parles,  qu’es-lu?  N'aiiricz-vous  pas,  sans  moi, 
Mangé  res  animaux  que  plaint  tout  le  village? 

.Si  j’étois  homme,  par  ti  foi, 

Aimerois-je  moins  le  carnage? 

Pour  un  mot  qiielrpiefois  vous  vous  étrangle/,  tous  : 
Ne  vous  êtes-vous  pas  l'nn  à l'autre  des  loups? 

Tout  bien  considéré,  je  le  soutiens  en  somme 
Que,  scélérat  pour  scélérat. 

Il  vaut  mieux  être  un  loup  iju  un  homme  . 

Je  ne  veux  point  changer  d état.  • 

Ulysse  fil  à tous  une  même  semonce  ; 

Chacun  d'eux  fit  même  Wqioiise, 

Autant  le  grand  que  le  petit. 
l,a  liberté,  les  bois,  suivre  leur  appétit, 

C'étoit  leurs  délices  suprêmes; 

Tous  renonçoient  au  los  des  belles  actions. 

Ils  croyoieiit  s’affranchir  suivant  leurs  passions  : 

Ils  étoient  esclaves  d’eiix-mémcs. 

Prince,  j'aurois  voulu  vous  choisir  un  sujet 
Où  je  pu.s.se  mêler  le  plaisant  à l’utile  : 

C'étoit  sans  doute  un  beau  projet. 

Si  ce  choix  eut  été  facile. 

Les  Giiiipagnons  d’Ulysse  enfin  .se  sont  offerts; 

Ils  ont  force  pareils  en  ce  bas  univers. 

Gens  à <|ui  j'impose  pour  peine 
Votre  censure  et  votre  haine. 


1 
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FABLE  II. 

LE  CHAT  ET  LES  DEUX  MOINEAUX. 

A MOKSEICNELR  I.E  lUii:  DE  BOERGOGNE. 

Un  Chat,  contemporain  d'un  fort  jeune  Moineau, 
Fut  logé  près  de  lui  dès  l’âge  du  berceau  : 

La  cage  et  le  panier  avoient  mêmes  pénates. 
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L un  s’escrimoit  du  bcc,  l'autre  jouoit  des  pattes. 

Ce  dernier  toutefois  éparj'uoit  st>n  ami, 

Ne  le  corrigeant  qu'à  demi  : 

11  se  fût  fait  un  grand  scrupule 
D armer  de  poiutes  sa  férule. 

Le  Passereau,  moins  circonspect, 

Lui  donnoit  force  coups  de  bec. 

Kn  sage  et  discrète  personne. 

Maître  Chat  excusoit  ces  jeux  : 

Entre  amis,  il  ne  faut  jamais  qu'on  s'abandonne 
Aux  traits  d’un  courroux  sérieux. 

Comme  ils  se  connoissoieut  tous  deux  dès  leur  bas  âge, 
Une  longue  habitude  en  paix  les  mainteuoit; 

Jamais  en  vrai  combat  le  jeu  ne  se  tournoit  ; 

Quand  un  Moineau  du  voisinage 
S en  vint  les  visiter,  et  se  fit  compagnon 
Du  pétulant  Pierrot  et  du  sage  Raton. 

Entre  les  deux  oiseaux  il  arriva  querelle; 

Et  Raton  de  prendre  parti. 

« Ot  inconnu,  dit-il,  nous  la  suent  donner  belle. 
D’insulter  ainsi  notre  ami! 

I.e  Moineau  du  voisin  viendra  manger  le  nôtre':’ 

Non,  de  par  tous  les  chats!  . Entrant  lors  au  combat. 

Il  croque  l'étranger.  • Vraiment,  dit  maître  Chat, 

Les  moineaux  ont  un  goût  exquis  et  délicat.  • 

Cette  n'flexion  lit  aussi  croquer  l'autre. 


Quelle  morale  puis-je  inférer  de  rc  fait? 
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Sîuisrcla,  toute  fal>le  est  un  crinrc  iniparfail. 

J'cn  crois  voir  quelques  tniils;  mais  leur  ombre  nTabiise. 
Prince,  vous  les  aurez  incontinent  trouvés  : 

O sont  des  jeux  pour  vous,  et  mm  |>oint  pour  ma  Muse  : 
Elle  et  scs  sœurs  n’ont  pas  l’esprit  que  vous  avez. 
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FABLE  III. 


I.E  THÉSAURISEUR  ET  I.E  SINGE. 


Un  Homme  aceuiiiuloil.  On  sait  (|ue  cctlc  erreur 
Va  souvent  jusi|u’à  la  fureur. 

Celui-ci  ne  songeoit  que  durats  et  pistoles. 

Quand  ces  biens  sont  oisifs,  je  tiens  qu’ils  sont  frivoles. 

Pour  sûreté  de  son  trésor, 

Notre  avare  liabiloit  un  lieu  dont  Ampliitrite 
Défendoit  aux  voleurs  de  toutes  parts  l'abord. 
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Là,  d’une  volupté  selon  moi  lori  petite, 

El  selon  lui  fort  grande,  il  cntassoit  toujours  ; 

I II  passoil  les  nuits  et  les  jours 

j A compter,  calculer,  supputer  sans  relâche, 

, Calculant,  sii|)putant,  comptant  eoinine  à la  tâche; 

Car  il  trouvoit  toujours  du  méconijtle  à son  fait. 

Un  gros  Singe,  plus  sage,  à mon  sens,  que  son  inailre, 
: Jetoit  (pielque  douhion  toujours  par  la  fenêtre. 

Et  n-ndoil  le  compte  Imparfait  ; 

La  ehamhre,  liien  cadenassée, 
j l’ermettoit  de  laisser  l’argent  sur  le  oompU)ir. 

Un  beau  jour  dom  Bertrand  se  mit  dans  la  pensée 
j D en  faire  un  sacrifice  au  liquide  nianoii'. 

I Quant  à moi,  lorsipie  je  compare 

I Les  |>laisirs  de  ce  Singe  â ceux  de  cet  avare, 

j le  ne  sais  bonnement  auquel  donner  le  prix  ; 

j L)om  Bertrand  gagneroit  prés  de  certains  esprits; 

I Les  raisons  en  seroienl  trop  longues  â déduire. 

Un  jour  donc  l'animal,  qui  ne  songeoit  qu'à  nuire, 
Détachoit  du  monceau,  tantôt  quelque  doublon. 

Un  jacobus,  un  ducaton; 

Et  puis  qucbpie  noble  à la  l'o-se 
Eprouvoit  son  adresse  et  sa  force  à jeter 
j Ces  morceaux  di^  métal,  qui  se  font  souhaiter 

1 Par  les  humains  sur  toute  chose. 

' I S’il  II  asoit  entendu  son  compteur  â la  fin 

I I Mettre  la  clef  dans  la  spiTiire, 

I I Lt‘h  diicat.s  auroieut  tous  pris  le  même  chemin, 
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El  <’oiinj  \ii  même  avenlure; 

II  le.s  auroit  fail  tous  voler  iiis(|iraa  demier 

Dans  le  fjoulTre  enrichi  par  maint  cl  maint  naufraf;e. 

Dieu  veuille  préserver  maint  et  maint  finaïu  ier 
Qui  n'en  fait  pas  meilleur  usage! 


I 
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FABLE  IV. 


LES  DEUX  CHÈVRES. 


Dès  que  les  chèvres  <»ut  broute, 

Certaiu  esprit  de  liberté 

Leur  fait  chercher  fortune  : elles  vont  en  voyage 
Vers  les  endroits  du  ]>àturage 
Les  moins  fréquentés  des  humains  : 

Là,  s’il  est  quelque  lieu  .sans  route  et  sans  chemins, 
Un  rocher,  quelque  mont  jicndaut  en  précipices, 
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T est  oii  ces  dîunes  vom  pnmioiuT  Iciii-s  caprices.  ! 

iUeii  ne  peut  arrêter  eet  animal  ^riinp.inl.  i 

Deux  Chèvres  (hme  s émancipant , | 

Toutes  deux  a\«inl  patte  hiaiielie, 

t^uiuèreut  les  bas  prés,  eliaeune  de  sa  part  : j 

I/une  vei's  l’autre  alloil  pour  (piehpie  hon  hasard.  i 

l u ruisseau  se  reneoatre,  et  pour  pout  nue  plaiielie.  j 

Deux  belettes  à peine  auroieiit  passé  de  front  | 

Sur  ce  pont  : i 

D'ailleurs,  l'oiide  rapide  et  le  ruisseau  pmhmd 
Oev«»ieiit  faire  trembler  de  peur  <’es  aina/oiies. 

Mal«;ré  tant  de  dangers,  l'une  de  ces  pei-sonnes  I j 

ihise  un  pied  sur  la  planrhe^  et  Tauire  eu  fait  aiilatil.  j 

Je  iiTima^ine  voir,,  avec  Louis  le  (irand  , ' | 

Philippe  Quatre  ipu  s'a^anee  ! I 

Dans  Tile  de  la  ('.onrêrenee.  | 

Ainsi  .s'avane<»ieiil  pas  à pas, 

Nez  à nez,  nos  aveiiliirières, 

\ 

Qui,  toutes  deux  étant  but  fières,  | j 

Vers  le  milieu  du  pont  iie  se  \oulurent  pas  | 

lêune  à l’autre  céder.  Klles  a\ oient  la  “loire  j 

De  compter  dans  leur  race,  a ce  rpic  «lit  Thisloîre, 
l/une,  ('ertaine  (Jièvre,  au  mérite  .sans  pair 
Dont  Ptdjfphenu'  fit  présent  à (lalalée, 

F.t  Taiitre  la  Chèvre  Ainallhée, 
l'ar  (|tii  fut  nourri  Jupiter. 

Faute  de  reculer,  leur  chute  Tut  commune  : 

Toutes  deux  louibèrent  dans  1 eau.  | 

, I 

I 

I , 
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Ct*t  accitlfiit  u’osl  pas  nouveau 
Dans  le  cluMiiiu  <ie  la  lorlune. 
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MONSKir.M:i:ii  i.k  dik:  dk  itouncofiM:, 


Qi  i Avoir  nEHAMir;  a m.  iie  i.a  fomaiae 
I NE  EAril.E  Ql  I ElVr  NO'IMEK  /.a  I II^T  et  I../  SOUIIIS. 

Pour  |)i;iiiv  au  jeuiu.'  prlui’c  à i|ui  la  l’iciiominrc 
ncsiiiif  un  ti'iiipli'  fil  iiifs  ffrils, 

Comment  coin  poserai-je  une  fable  nommée 
Ia!  Clial  et  la  Souris? 
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rc|>ivs('uUT  (huis  <rs  M‘rs  uiir  lii'lU' 

Qui,  doiici'  un  a|)pam!CO,  l'I  toulcfois  cruellf, 

Va  se  jmiaiit  des  ocurs  que  ses  eliarnies  nul  pris, 
('.ommc  le  (iliat  de  la  Souris  ? 

Ereiidr,ii-je  pour  sujet  les  jeux  tie  la  lotrliiiie  ï' 

Bien  ne  lui  ennxieni  inicnx  : et  e est  eliose  eoinninne 
(^)iie  de  lui  soir  traiter  ceux  iproii  eroil  ses  amis, 
(.omiiie  le  Chat  l'ait  la  Souris. 

Inlrodniiai-je  un  roi  cpi’entre  ses  lax-oris 
Mlle  respeele  seul,  roi  tpii  lise  sa  roue. 

Qui  u’est  point  eiupi's  lié  d'uii  monde  (reiiiiemis , 

Ht  <|iii  des  plus  puissants,  (|iiand  il  lui  plait , se  joue, 
Cunime  le  ('.liât  de  la  .Souris 

Mais  inseiisililement,  dans  le  tour  <|ue  j'ai  pris, 

Mon  dessein  se  reneontre;  et,  si  je  ne  m aluise, 

Je  poiimiis  tout  "àler  |iar  de  plus  loties  réeils  : 

Le  jeune  prinee  alors  se  jriiieroit  île  ma  Muse, 

(iomine  le  (Jliat  de  la  Souris. 
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L’hote  et  rii<>lf.sse,  et  (oui  leur  moiiilri' 
D'un  ^ain  de  blé  je  me  nourri.s  : 

Une  noix  me  rend  toute  ronde. 

A présent  je  suis  maiffre;  attende-/,  quelque  temps  ; 
Réserve-/,  ce  rep.as  à messieurs  vos  enfants.  » 

Ainsi  parloit  au  Chat  la  Souris  attrapée. 

I/autre  lui  dit  : « Tu  l’es  trompée  : 

Est-ce  à moi  que  l’on  tient  de  semblables  discours  ? 
Tu  f/agnerois  autant  de  parler  .à  des  sourds. 

Chat,  et  sieux,  pardonner?  cela  n’arrive  gueres. 
Selon  ces  lois,  descends  là-bas, 

Meurs,  et  va-t'en,  tout  de  ce  pas. 
Haranguer  les  sceurs  fdaudiéres  : 

Mes  enfants  trouveront  assez,  d’autres  repas.  - 
Il  tint  parole.  Et  pour  ma  fable 
Voi<-i  le  seus  moral  qui  peut  y convenir  : 


Isi  jeunesse  se  (latte,  et  r-roit  tout  obtenir: 
Isi  vieilles.se  est  impitoyable. 
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Point  du  tout  : les  consolateiii-s 
De  ce  triste  dev<iir  tout  au  louj(  s’actjuiltérenl , 
Quand  il  plut  i\  IHeu  s'en  allèrent  : 

(x*  ne  fut  pas  .sans  boire  un  coup, 
Cest-à*dire,  s;tns  prendre  un  droit  de  ])àturaf»e. 
Tout  se  luit  à brouter  les  bois  du  voisinage. 
l.;i  pitance  du  f.'erf  eu  déchut  de  beaucoup. 

11  UC  trcmvü  plus  rien  à irire  : 

D’un  mal  il  IoiiiIki  dans  un  pin*, 

Tt  se  vit  réduit  à la  lin 
A jeûner  et  inouiir  de  faim. 

Il  eu  coûte  à <jui  >ous  réclame, 
Médecins  du  corps  et  de  râme. 

O temps!  ô muurs!  j’ai  lieau  crier, 
Tout  le  im>nde  se  fait  paver. 
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Le  BuisMm,  le  Cuuard,  el  la  Chauve-souris, 

V'^ovaiit  tous  trois  qu'eu  leur  pavs 

Ils  faisnieiit  petite  fortuue,  , 

Vont  trafiquer  au  loin,  et  font  bourse  commuuc.  \ 

Ils  avoieiit  des  eomptoirs,  des  facteurs,  des  a^euts  > 

Non  moins  soigneux  qu'intelligents,  | 

Des  registres  exacts  de  mise  et  de  recette.  1 
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j 

Toul  «lloit  bifii;  qiiaiiil  leur  emplette, 

Fn  passant  par  certains  endroits  | j 

Remplis  d’«'a;ueils  et  fort  étroits,  j 

Ft  de  trajet  trcs-diflicile,  ] 

Alla  tout  emballée  au  fond  des  magasins 

Qui  du  Tarlare  sont  voisins.  | 

Notre  trio  poussa  maint  regret  inutile;  ■ j 

Ou  plutôt  il  n eu  poussa  point  ; 

1.C  plus  petit  marchand  est  savant  sur  ce  point  : | 

Four  sauver  son  crédit,  il  faut  cacher  sa  perte. 

Celle  que,  par  inatlieur,  uos  gens  avoient  souflérle 
Ne  put  se  réparer  ; le  cas  fut  découvert.  ' 

Ia?s  voilà  sans  crédit,  sans  argent,  sans  ressource, 
l’réls  .à  porter  le  bonnet  vert. 

.Aucun  ne  leur  ouvrit  sa  bourse. 

El  le  sort  principal,  et  les  gros  intérêts, 

Ft  les  sergents,  et  les  procès, 

Ft  le  créancier  à la  porte 
Dés  devant  la  pointe  du  jour, 

N'occupoieut  le  trio  <|u'à  chercher  maint  détour 
Pour  contenter  celte  cohorte, 
la!  Buisson  accrochoit  les  passants  à tous  coups. 

. Messieurs,  leur  disoit-il,  de  grâce,  apprener.-nous 

Fu  quel  lieu  sont  les  marchaudises  , 

Que  certains  gouffres  nous  ont  prises,  s 
l,e  Plongeon  sous  les  eaux  s’eu  alloit  les  chercher.  j i 

I .'oiseau  Chauve-souris  n'osoit  plus  aj>prorher  j 


Pendant  le  jour  nulle  demeure  ; 
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FABLE  VIll. 


\.A  QUEKEi.Lt:  ni:s  chiens  et  des  chats, 
I ET  CEI.ee  des  chats  ET  DES  SOÜKIS. 

» 

I Discordr  a rcj^nê  dans  rUnlvers, 

Noire  inonde  en  rournil  mille  exemples  divers  : 

Chez  nous  celte  déesse  a plus  d’un  tributaire. 

‘ Commençons  par  les  éléments  : 

Vous  serez  étonnés  de  voir  (|u’:i  tous  inoineiils 
lis  seront  appointés  contraire. 
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Outre  CCS  quatre  potentats, 

Combien  d'êtres  de  tous  étals 
Se  font  une  guerre  cterncllc! 

Autrefois  un  logis  plein  de  Chiens  et  de  Clials, 

Par  cent  arrêts  rendus  en  forme  solennelle, 

Vit  terminer  tous  leurs  débats. 

Le  maître  ayant  réglé  leurs  emplois,  leurs  repas, 

Et  menace  du  fouet  quiconque  auroit  querelle, 

Ces  animaux  vivoienl  entre  eux  comme  cousins. 

Cette  union  si  douce,  et  presque  fraternelle, 

Edifioit  tous  les  voisins. 

Enfin  elle  cessa.  Quelque  plat  de  potage. 

Quelque  os,  par  préférence,  à quelqu'un  d eux  donné, 
Fit  que  l’autre  parti  s’en  vint  tout  forcené 
Uepréseuter  un  tel  outrage. 

J’ai  vu  des  chroniqueurs  attribuer  le  cas 
Aux  passe-droits  qu'avoit  une  chienne  en  gésine. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cet  allercas 
Mit  en  combustiou  la  salle  et  la  cuisine; 

Cliacun  se  déclara  pour  son  chat,  pour  son  cliien. 

On  fil  un  règlement  dont  les  (Jials  se  plaignirent. 

Et  tout  le  quartier  étourdirent. 

Leur  avocat  disoit  qu’il  falloit  bel  et  bien 
Recourir  aux  arrêts.  Eu  vain  ils  les  clierehcrenl 
J^ans  un  coin  où  d’abord  leurs  agents  les  cachèrent  : 
Les  Souris  enfin  les  mangèrent. 

Autre  procès  nouveau.  Le  peuple  souri(}uois 
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En  jmtit  : aiaiiit  vieux  Chat,  (in  subtil,  et  uarquois, 

El  <i‘aiileurs  en  voulant  à toute  celte  race, 

Les ‘guetta,  les  prit,  lit  main  basse. 

Ix!!  niaitre  du  logis  ue  sVu  trouva  que  nneiix. 

J’eu  rcvieus  à mou  dire.  Ou  ue  voit  sous  les  cieux 
Nul  animal,  nul  être,  aucune  créature, 

Qui  n’ait  son  opposé  : c’est  la  loi  de  nature. 

D’en  chercher  la  raison,  ce  sont  soins  superflus. 

Dieu  fit  bien  ce  qu’il  fit,  et  je  n'eu  sais  pas  plus. 

O que  je  sais,  c’est  qu’aux  grosses  paroles 
On  en  vient,  sur  un  rien,  plus  des  trois  (piarts  du  temps. 
Humains,  il  vous  faudroil  encore  à soixante  ans 
Heiivoyer  cliei  les  barbacoles. 
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FABLE  IX. 


LE  LOUP  ET  LE  RENARD. 


D’où  vient  que  persuone  eu  lu  vie 
N'est  satisfuit  de  sou  état? 

Tel  voudroit  bieu  être  soldat 
A qui  le  soldat  porte  envie. 


Certaiu  Reuard  voulut,  dit-ou, 
Se  faire  luu]>.  Ehl  <{ui  |>eut  dire 
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Que  pour  le  niclier  de  mouton 
Jamais  aucun  loup  ne  soupire? 

Ce  qui  m'étonne  est  qu'à  huit  ans 
Un  prince  en  fable  ait  mis  la  chose, 

Pendant  que  sous  mes  cheveux  blancs  I 

Je  fabrique  à force  de  temps  ! 

Des  vers  moins  sensés  <|ue  sa  prose.  | 

Ix-s  traits  dans  sa  fable  semés  j 

Ne  sont  en  l’ouvrage  du  poêle  | 

Ki  tous  ni  si  bien  exprimés  : 

Sa  louange  en  est  plus  complète.  | 

De  la  chanter  sur  la  musette,  ! ' 

C'est  mon  talent;  mais  je  m'attends  1 

Que  mon  héros,  dans  peu  de  temps,  ' 

Me  fera  jirendre  la  trompette.  i 

Je  ne  suis  pas  un  grand  prophète  : | 

Cependant  je  lis  dans  les  cieux 

Que  hientot  ses  faits  glorieux  1 

Demanderont  plusieurs  Homéres;  j 

Et  ce  temps-ci  n'eu  produit  guères. 

Lais,sanl  à ))arl  tous  ces  mystères. 

Essayons  de  conter  la  fable  avec  succès. 


le  Renard  dit  au  Loup  : - Kotre  cher,  pour  tout  mets 
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J’ai  souvent  un  vieux  cmj,  ou  fie  maigres  poulets  : 

C'est  une  viantle  qui  me  lasse. 

Tu  fais  meilleure  chère  avec  moins  de  hasard  : 

J'apprtxlie  des  maisons;  tu  te  tiens  ù Tèeart. 
Apprends-moi  ton  métier,  camarade,  de  grâce; 

Rends-moi  le  premier  de  ma  race 
Qui  fournisse  son  croc  de  queh|ue  mouton  gras  : 

Tu  ne  me  mettras  point  au  nombre  des  ingrat.'^. 

— Je  le  veux,  dit  le  Loup  : il  m’est  nic»rt  un  mien  frère, 
Allons  prendre  s;i  peau,  tu  t’en  revêtiras.  » 

Il  vint;  et  le  Loup  dit  : « Voici  cfuuiiie  il  faut  faire, 

Si  tu  veux  écarter  les  iiiâliiis  du  irou}>eau.  » 

Le  Renard,  ayant  rois  la  peau, 

Répétoit  tes  leçons  que  lui  doniioil  sou  maître. 

D’abord  il  s’y  prit  mal,  puis  uu  peu  mieux,  })uis  bien; 

Puis  enrin  il  u’y  manqua  rien. 

A peine  il  fut  instruit  autaut  qu’il  pouvoit  l’ctrc, 

Qu’un  troupeau  s’approcha.  Le  nouveau  Loup  y court 
Et  répand  la  terreur  dans  les  lieux  d’aieutour. 

Tel,  vêtu  des  armes  d’Achille, 

Patrocle  mit  l'alarme  au  camp  et  daus  la  ville  : 

Mères,  brus,  et  vieillards,  au  temple  couroient  tous, 
l/ost  au  peuple  hélant  cnit  voir  cim|uante  loups  ; 

Chien,  berger,  et  troupeau,  tout  fuit  vers  le  village, 

Et  laisse  seulement  une  brebis  pour  gage. 

Le  larron  s’en  saisit.  A quelques  pas  de  là 
Il  entendit  chanter  un  coq  du  voisinage. 

Le  disciple  aussitôt  droit  au  coq  s’eu  alla. 
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J<*iant  bas  .sa  robe  de  classe, 
Oubliant  les  brebis,  les  leron.s,  le  récent, 

Et  courant  d’un  pas  diligent. 

Que  sert-il  qu’on  se  conlrefa.sse? 
Prétendre  ainsi  changer  est  une  illusion  : 
L’on  reprend  sa  preiiuLTC  trace 
A la  première  occasion. 

De  votre  esprit,  que  nul  autre  n'égale, 
Prince,  ma  Muse  tient  tout  entier  ce  projet 
Vous  m’avez  donné  le  sujet, 

Le  dialogue,  et  la  morale. 


livre  dolzième 
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FABLE  X. 

LÉCllEVISSK  ET  SA  FILLE. 


I^*.s  Saj;es  fjuelquefois,  ainsi  que  l’Écrevisse, 
Marchent  à reculons,  tournent  le  dos  au  port. 
C’est  Tart  des  matelots  ; c’est  aussi  rartifice 
De  ceux  qui,  pour  couvrir  quelque  puissant  effort, 
Knvisa^ent  un  point  directement  contraire. 

Et  font  vers  ce  lieu>là  courir  leur  adversaire, 

Mon  sujet  est  petit,  cet  accessoire  est  "rand  : 
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Je  ptmrrols  l’appliquer  à certain  rom|uéranl  ! 

Qui  tout  seul  tléconcerle  une  ligue  à cent  Ictcs.  j 

O qu’il  neutreprend  pas,  et  ce  qu'il  entreprend,  | 

N’est  d’abord  qu'un  secret,  puis  devient  des  conquêtes. 

En  vain  l’on  a les  yeux  sur  ce  qu’il  veut  cacher,  i 

Ce  sont  arrêts  du  Sort  qu’on  ne  peut  enqweher  : | 

I.e  torrent  à la  fin  devient  insurinoulabîe.  ; 

Ont  dieux  sont  impuissants  contre  un  seul  Jupiter.  i 

Louis  et  le  Destin  me  semblent  de  concert 

Eutmiuer  TUiiivers.  Venons  à noire  fable.  : 

Mère  Ecrevisse  un  jour  à sa  fille  disoit  : 

• Comme  tu  x'as,  bon  dieu!  ne  peux-tu  marcher  droit.^  i 

— Et  comme  vous  allez  vous-mêracî  dit  la  fille  : 

Puis-je  autrement  marcher  que  ne  fait  ma  famille? 

\’eut-on  que  j’aille  droit  quand  on  y va  lortu?  » 

Elle  avoit  raison  : la  vertu 
De  tout  exemple  domestique 
F^t  universelle,  et  s’applique 

En  bien,  eu  mal,  en  tout;  fait  des  sages,  des  sots;  | 

Beaucoup  plus  de  ceux-ci.  Quaut  à tourner  le  dos  | 

A sou  but,  j'y  reviens;  la  méthode  en  est  bonne,  j 

Surtout  au  métier  de  Bellone  : ; 

Mais  il  faut  le  faire  à propos. 
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FABLE  XL 


L’AIGLE  ET  LA  PIE. 


L’Aigle,  reine  des  airs,  avec  Margot  la  pie. 
Differentes  d'Iiuineur,  de  langage,  et  d'esprit. 

Et  d'habit, 

Tniversoient  un  bout  de  prairie. 

Le  hasard  les  assemble  eu  un  coin  détourné. 

L'Agassc  eut  peur;  mais  l'Aigle,  a^ant  fort  bien  diiié, 
La  rassure,  et  lui  dit  : « Allons  de  compagnie  : 
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Si  le  maître  des  Dieux  assez,  souvent  s’ennuie, 
Lui  (jiii  gouverne  l'Univers, 


J’en  puis  Lien  faire  autant,  rnt)i  qu’on  sait  qui  fe  sers. 
Knlrctcnez-moi  donc,  et  sans  ctTÔmonie.  » 

Caqiiet*bon-bec  alors  de  jaser  au  plus  dru, 

Sur  ceci,  sur  cela,  sur  tout.  L'homme  d'Horace, 

Disant  le  bien,  le  mal,  à travers  champs,  n’eùt  su 
Ce  qu'en  fait  de  babil  y savoit  notre  Agassc. 

Elle  offre  d'avertir  de  tout  ce  qui  se  passe, 

Sautant,  allant  de  place  en  place, 

Bon  espion,  Dieu  sait.  Son  offre  ayant  déplu, 

L’Aigle  lui  dit  tout  en  colère  : 

■ Ne  quittez  point  votre  séjour, 

Caquct>bon-bec,  ma  mie  : adieu;  je  n’ai  que  faire 
D’une  babillardc  à ma  cour  : 

C’est  un  fort  méchant  caractère.  » 

Margot  ne  demandoit  pas  mieux. 

Ce  n’est  pas  ce  qu’on  croit  <{ue  d'entrer  chez  les  Dieux  : 
Cet  honneur  a st>uvenl  de  mortelles  angoisses. 

Bediseurs,  espions,  gens  à l'air  gracieux, 

Au  cœur  tout  différent,  s’y  rendent  odieux, 

Quoiqu’ainsi  que  la  Pie  il  faille  dans  ces  lieux 
Porter  hahit  de  deux  parfasses. 
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FABLE  XII. 


LE  MILAN,  LE  ROI  ET  LE  CHASSEUR. 

\ SON  ALTESSE  SÊHKNISSIME  MONSEIGNEUR  LE  PRINCE  DE  CONTL 

Comme  les  Dieux  sont  bons,  ils  seulent  que  les  Rois 
Le  soient  aussi  : c'est  l'iiidulgeuce 
Qui  fait  le  plus  beau  de  leurs  droits, 

Nuu  les  douceurs  de  la  vengeance  ; 
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Prince,  c’est  votre  avis.  On  sait  que  le  courroux  | 

S’éleint  en  votre  cœur  sitôt  qu’on  l’y  voit  naître.  i ' 

Achille,  qui  du  sien  ne  put  se  rendre  maître, 

Fut  par  là  moins  héros  que  vous.  i 

Ce  titre  n'appartient  qu’à  ceux  d’entre  les  hommes 
Qui,  comme  en  Page  d’or,  font  cent  biens  ici-bas.  | 

Peu  de  grands  sont  nés  tels  en  cet  âge  où  nous  sommes  ; 

L’Ünivers  leur  sait  gré  du  mal  qu’ils  ne  font  pas. 

Loin  que  vous  suiviez  ces  exemples, 

Mille  actes  généreux  vous  promettent  des  temples. 

Apollon,  citoyen  de  ces  augustes  lieux, 

Prétend  y célébrer  votre  nom  sur  sa  lyre.  j t 

Je  sais  qu’on  vous  attend  dans  le  palais  des  Dieux  : 

Ün  siècle  de  séjour  doit  ici  vous  suffire. 

Hymen  veut  séjourner  tout  un  siècle  chez  vous. 

Puissent  ses  plaisirs  les  plus  doux 
Vous  composer  des  destinées 
Par  ce  temps  à peine  bornées  ! 

Et  la  Princesse  et  vous  n’eu  méritez  pas  moins. 

J’en  prends  ses  charmes  p<jur  témoins; 

Pour  témoins  j’en  prends  les  merveilles 
Par  qui  le  ciel,  pour  vous  prodigue  en  ses  présents, 

De  qualités  qui  n'ont  qu'en  vous  seul  leurs  pareilles 
Voulut  orner  vos  jeunes  ans. 

Bourbon  de  son  esprit  ces  grâces  assaisonne  ; 

Le  ciel  joignit  en  sa  personne 
Ce  qui  sait  se  faire  estimer 
A ce  qui  sait  se  faire  aimer  : 

I 
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II  ne  m appartient  pas  d’étaler  votre  joiej 
Je  me  lais  donc,  et  vais  rimer, 

Ce  que  fit  un  oiseau  de  proie. 

Un  Milan,  de  son  nid  antique  possesseur, 

Ktant  pris  vif  par  un  Chasseur, 

Den  faire  au  Prince  un  don  cet  homme  se  j)ropose. 

La  rareté  du  fait  donnoit  prix  à la  chose. 

L oiseau,  par  le  Chasseur  humhlenient  présenté. 

Si  ce  conte  n'est  apocryphe, 

Va  tout  droit  imprimer  sa  griffe 
Sur  le  nez  de  Sa  Majesté. 

— Quoi!  sur  le  nez  du  Roi?  — Du  Roi  même  eu  personne 

— Il  U avoit  donc  alors  ni  sceptre  ni  couronne? 

— Quand  il  en  auroit  eu,  ç’auroit  été  tout  un  : 
nez  royal  fut  pris  comme  un  nez  du  commua. 

Dire  des  courli.sans  les  clameurs  et  la  peine 

Seroit  se  <!onsumer  eu  efTorts  impuissants. 

liC  Roi  n éclata  jK)int  : les  cris  sont  indécents 
A la  Majesté  souveraine. 

L’oiseau  garda  son  poste  : on  ne  put  seulement 
Hâter  son  départ  d’uii  moment. 

Son  maître  le  rappelle,  et  crie,  et  se  tourmente, 

Lui  présente  le  leurre,  et  le  poing;  mais  eu  vain. 

On  crut  que  jusqu'au  leudemaiu 
maudit  animal  à la  serre  insolente 
Nicheroit  là  malgré  le  bruit, 

Et  sur  le  nez  sacré  voudroit  passer  la  nuit. 
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Tàrhcr  de  l eu  tirer  irriloit  sou  eiiprire.  j 

Il  (juille  enfin  le  Roi,  qui  dit  : « Laissez  aller  , 

Ce  Milan,  et  celui  qui  m'a  eru  régaler. 

I Ils  se  sont  acquittés  tous  deiiz  de  leur  office. 

L'un  en  milan,  et  l'autre  en  citoyen  des  lw)is  : 

Pour  moi,  qui  sais  comment  doivent  agir  les  Rois, 

I Je  les  affranchis  du  supplice.  » I 

, I Et  la  cour  d'admirer.  Les  courtisans  ravis  ! 

I Elèvent  de  tels  faits,  par  eux  si  mal  suivis  : 

Rien  peu,  même  des  Rois,  prendroieut  un  tel  modèle; 

; Et  le  veneur  l'échappa  la-lle, 

j (Toupahles  seulement,  tant  lui  ijue  l’animal, 

IViguorer  le  danger  d’approcher  trop  du  maitre.  > 

Ils  n’avoient  appris  à connoitre  ] 

Que  les  hôtes  des  hois  : étoit-ce  un  si  grand  mal?  j 

] Pilpay  lait  prés  du  Gange  arriver  l’aventure.  | 

I i Là,  nulle  humaine  créature 

Ne  louche  aux  animaux  pour  leur  sang  épancher  : 

Le  Roi  même  feroit  scrupule  d’y  toucher. 

. « Savons-nous,  disent-ils,  si  cel  oiseau  de  proie  ^ 

M'étoit  point  au  siège  de  Troie?  ; 

! I Peut-être  y tint-il  lieu  d’un  prince  ou  d'un  héros  | 

j Des  plus  hujq)és  et  des  plus  hauts  : j 

! Ce  qu’il  fut  autrefois  il  pourra  l’être  encore.  | 

j I Nous  croyons,  après  Pytliagore,  ; 

i ! Qu'avec  les  animaux  de  forme  nous  ehangeons  : i 

j j Tantôt  milans,  Laiitôt  pigeons, 
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Tantôt  humains,  puis  volatiÜes 
Ajant  dans  les  airs  leurs  lamillrs.  » 

0»nime  Ton  conte  en  deux  la«;ous 
1<  accident  du  Chasseur,  voici  l'autre  manière. 

Un  certain  launmnier  ayant  pris,  ce  dit-on, 

A la  chasse  un  Milan  (ce  cpii  n'arrive  gnère), 
hn  voulut  au  Uni  faire  un  don, 

(^mme  de  chose  singulière  : 

Ce  cas  n'arrive  pas  (pielqiiefois  en  cent  aiisj 
C'est  le  non  plus  ultm  de  la  fauconnerie. 

Ce  Chasseur  perce  donc  un  j^ros  de  courtisans, 

Plein  de  zèle,  échauffé,  s'il  le  fut  de  sa  vie. 

Par  ce  parangon  des  présents 
Il  eroyoil  sa  fortune  faite  : 

Quand  l'animal  porte-.sonnette,* 

Sauvage  encore  et  tout  grossier, 

Avec  ses  ongles  tout  d'acier, 

Prend  le  nez  du  Chasseur,  happe  le  pauvre  sire. 

Lui  de  crier;  chacun  de  rire, 

Monanjue  et  courtisans.  Qui  n’eùt  ri?  Quant  à moi, 
Je  n'en  eusse  quitté  ma  part  pour  un  empire. 

Qu'un  pape  rie,  eu  bonne  foi 
Je  ne  l’ose  assurer;  mais  je  tiendrois  un  roi 
Bien  malheureux,  s’il  n'osoit  rire  : 

C’est  le  plaisir  des  Dieux.  Malgré  son  noir  sourci 
Jupiter  et  le  peuple  immortel  rit  aussi. 
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Il  en  fit  des  éclats,  à ce  que  dit  l’iiistoirc , 

Quand  Vulcain,  rlo|iinanl,  lui  vint  donner  à boire. 

Que  le  [K-iiple  immortel  se  montrât  sage,  ou  non, 

■l'ai  changé  mon  sujet  avec  ju.ste  raison;  i i 

Car,  puisqu'il  s'agit  de  morale,  ' 

Que  nous  eut  du  Chasseur  l'avenlnre  fatale  | 

F.nseigné  de  nouveau’  l/on  a vu  de  tout  temps  | 

Plus  de  sots  fauconniers  que  de  rois  indulgents. 
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Aux  tiMccs  de  son  sung  un  vieux  Ilote  des  bois 
Henaid  (in,  subtil,  et  matois. 

Blessé  par  des  chasseurs  et  tombé  dans  la  fange 
Autrefois  attira  ce  parasite  ailé 

Que  nous  avons  nioui  lie  appelé. 

Il  accusoit  les  Oieux,  et  trouvoit  tort  étrange 
Que  le  Sort  à tel  point  le  voulut  afdiger. 
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El  le  fit  iiux  inouclics  imitiger. 

« Quoi!  se  jeter  sur  moi,  sur  moi  le  plus  habile 
De  tous  11*$  hôtes  des  forêts! 

Deptiis  quand  les  renards  s<jnt>ils  un  si  bon  mets? 

Et  que  me  sert  ma  queue?  est-ce  un  poids  inutile? 

Va,  le  ciel  le  confonde,  animal  iinjmrtun! 

Que  ne  vis-tu  sur  le  eoiniiuin?* 

(Ju  Hérisson  du  voisiiiag^e, 

. Dans  mes  vers  nouveau  personnaj^e, 

Voulut  le  délivrer  de  rimporlunité 
Du  peuple  plein  d’a\idilé. 

• Je  les  vais  de  mes  dards  enfiler  par  centaines, 

Voisin  Renard,  dit-il,  et  Icriiiiner  tes  peines. 

— Garde'l’en  bien,  dit  l’aulre;  ami,  ue  le  fais  j»as  : 
l^iisse-tes,  je  te  prie,  achever  leur  repas. 

Ces  animaux  sont  soûls;  une  troupe  nouvelle 
Mendroit  fondi-e  sur  moi,  plus  âpre  et  plus  cruelle.  » 

Nous  ne  trouvons  (pie  trop  de  mangeurs  ici-bas  : 
Ceux-ci  sont  courtisans,  ceux-là  sont  magistrats. 
Aristote  appliquoit  cet  apologue  aux  hommes. 

Ia.'s  exemples  eu  sont  communs, 

Surtout  au  pays  où  nous  sommes. 

Plus  telles  gens  sont  pleins,  moins  ils  sont  inqmrtuns. 
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Tout  est  mystère  dans  l’Amour, 

Ses  flèches,  son  carquois,  S4in  flambeau,  sou  eiifauce  : 
Ce  n’est  pas  l’ouvrage  d’un  jour 
Que  d'épuiser  cette  science. 

Je  ne  prétends  donc  point  tout  expliquer  ici  ; 

Mon  but  est  seulement  de  dire,  à ma  manière, 
Coinnient  l‘aveuj;le  que  voici 
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(C'est  un  dieu),  comment,  dis-jc,  il  perdit  la  lumière; 
Quelle  suite  eut  ce  mal,  <]ui  peut-être  est  un  bien; 
J'eii  fais  juge  un  amant,  cl  ne  décide  rien. 

La  Folie  et  l'Amour  jouoient  un  jour  ensemble  : 
(7elui-ci  u’étoit  pas  encor  prive  des  yeux. 

Une  dispute  vint  : l’.Amour  veut  qu’on  assemble 
Ui-dessus  le  conseil  des  Dieux  ; 

1,’autre  n'eut  [kis  la  patience; 

F.lle  lui  donne  un  coup  si  furieux  , 

Qu'il  eu  perd  la  clarté  des  deux. 

Venus  eu  demande  vengeance. 

Femme  et  mère,  il  suffit  pour  juger  de  scs  cris  : 

Les  Dieux  en  furent  étourdis, 

Et  Jupiter,  et  Kéinésis, 

F.l  les  Juges  d’Enfer,  enfin  toute  la  bande. 

Elle  rcpi'csenta  l'énorniilé  du  cas; 

Sou  fils,  sans  un  bâton,  ne  pouvoit  faire  un  pas  ; 
jNulle  peine  n’éloit  pour  ce  crime  assez,  grande  ; 

Le  dommage  devoit  être  aussi  réparé. 

Quand  <m  eut  bien  considéré 
L'intérêt  du  public,  celui  de  la  partie. 

Le  résultat  enfin  de  la  suprême  cour 
Fut  de  ctiiidainner  la  Folie 
.A  servir  de  guide  à l'Aiuoiir. 
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i FABLE  XV. 


I-K  COKBEAIT,  I-\  GAZEI.LE,  r*A  TORTUE  ET  LE  KAT. 

A MADAME  DE  LA  SABLIÈRE. 

Je  VOUS  gardois  un  temple  dans  mes  vers  : 

11  n’eût  fini  qu’ave<'que  l’Univers. 

Déjà  ma  main  en  fondoit  la  durée 
Sur  ce  bel  art  qu’ont  les  Dieux  inventé. 
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J'J  sur  le  nom  de  hi  nivinilè 

(^uc  dans  ee  loinpic  on  aurnit  adorée. 

Sur  le  porlail  j’aurois  res  mots  écrits  : 
Palais  sacrv  de  la  déesse  Iris; 

Non  celle-là  qu’a  Junon  à ses  ga^es; 

Car  Junon  iiiciiie  el  le  maître  des  Dieux 
Scrviroienl  l'autre,  et  seroicnl  glorieux 
Du  seul  huDiieiir  de  porter  ses  messages. 
L'u|>otliéose  à la  \oùte  eût  paru; 

Là,  tout  r01viu])e  en  pompe  eût  été  vu 
Placaut  Iris  sous  un  dais  de  lumière. 
la‘s  murs  auroient  amplement  contenu 
Toute  sa  vie;  agréable  matiiTe, 

Mais  peu  féconde  eu  ces  é\énemeiits 
Qui  des  États  font  les  renxcrbeinenls. 

Au  fond  du  temple  eût  été  son  image, 
Avec  ses  traits,  son  souris,  ses  appas, 

Son  art  de  plaire  et  de  ii’y  penser  |>as, 

Scs  agréments  à qui  tout  rend  hommage. 

J aiiroi.s  fait  ^oil'  à se.s  pieds  des  mortels 
Kl  des  héros,  des  demi-dieux  encore, 

Même  des  dieux  : ce  tpie  le  monde  adoixî 
Vient  quelquefois  ]>arfuiner  ses  autels. 

.l  eusse  en  ses  yeux  fait  briller  de  son  àme 
Tous  les  trésors,  (|Uoique  imparfaitement  : 
Oiv  ce  cœur  vif  et  tendre  iiiifininieut , 

Four  ses  amis,  el  non  point  autrement; 

( ar  cet  esprit,  qui,  né  du  firimiinent, 
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A beauté  d'honune  avec  ^âces  de  femme,  | 

Ne  se  peut  pas,  comme  on  veut,  exprimer.  I ' 

O vous.  Iris,  (|ui  save*  tout  charmer,  | 

Qui  savez  plaire  en  un  def;ré  suprême. 

Vous  que  I on  aime  à l'égal  de  soi-nicme  I 

(Ceci  soit  dit  sans  nul  soupçon  d'amour,  ' i 

Ciar  c'est  un  mot  banni  de  votre  <'our,  j 

Uaissons-le  donc),  agréez  que  ma  Muse  i 

Achève  uu  jour  celte  ébauche  confuse. 

J'en  ai  placé  l'idée  et  le  projet. 

Pour  plus  de  grâce,  au  devant  d'un  sujet 
Où  l'amitié  donne  de  telles  marques. 

Et  d'un  tel  prix,  que  leur  simple  récit 
Peul  queli|ue  temps  amu.ser  votre  esprit. 

Non  <|ue  ceci  se  passe  entre  monarques  ; 

Ce  que  chez  vous  nous  voyons  estimer  • 

N’est  pas  un  roi  qui  ne  sait  point  aimer  : 

C'est  un  mortel  qui  sait  mettre  sa  vie 
Pour  son  ami.  J’en  vois  peu  de  si  bons. 

Quatre  animaux,  \ ivaiits  de  compagnie, 

V^onl  aux  humains  en  donner  des  leçons. 


I«i  Gazelle,  le  Hat,  le  (àirheau,  la  Tortue, 

Vivoieut  ensemble  unis  ; douce  société. 

I.e  choix  d'une  demeure  aux  humains  incounue 
Assuroit  leur  félicité. 

Mais  quoi!  l’homme  découvre  enfin  toutes  retraites. 
.Soyez  au  milieu  des  déserts. 
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Au  fond  de»  eaux,  au  haut  des  airs, 

Vous  iTcviterex  point  ses  embûches  secrètes. 

La  Gazelle  s’alloit  ébattre  innocemment, 

Quand  un  chien,  maudit  instrument 
Ou  plaisir  barbare  des  homme». 

Vint  sur  l’herbe  éventer  les  traces  de  ses  pas. 

Elle  fuit.  Et  le  Rat,  à l'heure  du  repas, 

Dit  aux  amis  restants  : • D’où  vient  que  nous  ne  sommes 
Aujourd'hui  que  trois  convié».’ 
lat  Gazelle  déjà  nous  a-l-clle  oubliés?  » 

A ces  paroles,  la  Tortue 
.S’écrie,  et  dit  : ■ Ah!  si  j’élois 
Comme  un  corbeau  d’ailes  pourvue. 

Tout  de  ce  pas  je  m’en  irois 
■Apprendre  au  moins  quelle  contrée, 

Quel  accident  tient  arrêtée 
Kotre  compagne  au  pied  léger; 

Car,  à l’égard  du  cccur,  il  eu  faut  mieux  juger.  » 

Le  Corbeau  part  à tire-d'aile  : 

Il  aperçoit  de  loin  rim])rudentc  G.izelle 

Prise  au  piège,  et  se  tourmentant. 

Il  retourne  avertir  les  autres  à l’instant; 

Car,  de  lui  demander  quand,  pourquoi,  ni  comment 
Ce  malheur  est  tombé  sur  elle, 

Et  perdre  en  vains  discours  cet  utile  moment. 

Comme  eut  fait  un  maître  d’école, 

11  avoit  trop  de  jugement. 
he  Cxtrhcaii  donc  vole  et  revoie. 
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Sur  son  rapport  les  trois  uiiiis 
Tiennent  conseil.  Deux  sont  tl’avis 
De  se  transporter  sans  remise 
Aux  lieux  ou  la  Gazelle  est  [)rise. 

€ L'autre,  dit  le  Corbeau,  gardera  le  logis  : 

Avec  sou  marcher  leut,  <^uatid  arrlveroit-elle? 

Après  la  mort  de  la  Gazelle.  • 

Ces  mots  ù peine  dits,  ils  sVn  vont  secourir 
I^eur  chère  et  fidèle  com{>agiie, 

Pauvre  chevrette  de  montagne. 

La  Tortue  y voulut  courir  : 

La  voilà  comme  eux  en  campagne, 

Maudissant  ses  pieds  courts  avec  juste  raison, 

Et  la  nécessité  de  porter  sa  maison. 

Rongeinaillc  (le  Rat  eut  à bon  droit  ce  nom) 

Coupe  les  nœuds  du  lacs  : un  |)eiit  penser  la  joie. 

Le  chasseur  vient,  et  dit  : ■ Qui  m’a  ravi  ma  proie?  » 
Roogeniaille,  à ces  mots,  se  retire  en  un  trou, 

Le  Corbeau  sur  un  arbre,  en  un  bois  la  Gazelle  : 

Et  le  chasseur,  à demi  fou 
De  n’eu  avoir  nulle  nouvelle, 

Aperj^oit  la  Tortue,  et  retient  son  courroux. 

« D’où  vient,  dit-il,  que  je  m’effraie? 

Je  veux  qu'à  mon  souper  celle-ci  me  défraie.  » 
il  la  mit  dans  son  sac.  Elle  ciit  payé  pour  tous, 

Si  le  Corbeau  n'en  eût  averti  la  Chevrette. 

Celle-ci,  quittant  sa  retraite. 

Contrefait  la  boiteuse,  et  vient  se  préseulcr. 
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l/hoinine  de  suivre,  et  de  jeter 
Tout  ce  qui  lui  pesoit  : si  bien  que  J\otigcin:ii!1e 
Autour  des  nœuds  du  sac  tant  opère  et  travaille, 

I Qu’il  délivre  encor  l'autre  sœur, 

I Sur  qui  s’étoit  fonde  le  souper  du  chasseur. 

! 

Piipay  coule  (|u  ainsi  la  chose  s'est  ])assce. 

Pour  peu  que  je  voulusse  invoquer  Apollon, 

I J eu  ferois,  pour  vous  plaire,  un  ouvrage  aussi  lou^ 

Que  riliade  ou  lOdyssée. 

I Hon^eniaille  femit  le  principal  héros, 

I Quoique  à vrai  dire  ici  chacun  soit  nécessaire. 

* Porte-maison  l’Infante  y lient  de  tels  pnquis, 

I Que  monsieur  du  Corbeau  va  faire 

J t 

[ Office  d’espion,  et  puis  de  messager. 

' Lûi  Gazelle  a d’ailleurs  Padresse  d'engager 

I Le  chasseur  à donner  du  temps  à itougeinaille. 

Ainsi  chacun  en  son  endroit 
( S’entremet,  agit,  et  travaille. 

I A qui  donner  le  prix?  Au  cœur,  si  l’on  m’en  croit, 

j Que  n'ose  et  que  ne  peut  l’aniitiê  violente! 

I I Cet  autre  sentiment  que  l'on  appelle  amour 

Mérite  nioin.s  d’honneurs;  ce])endanl  chaque  jour 
I Je  le  célèbre  et  je  le  chante. 

Hélas!  il  n’en  rend  pas  mon  ànie  plus  contente. 

Vous  protégez  sa  sœur,  il  suffit;  et  mes  vers 
! Vont  s'engager  jMuir  elle  à des  tons  tout  divers. 

I Mon  luaitre  éloit  l’Amour  : jVn  vais  .servir  un  autre, 
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FABLE  XVI. 


LA  FORÊT  ET  LE  BÜCHERO.N. 


Cil  Bûcheron  vcnoit  de  rompre  ou  d'éj'iirer 
Le  bois  dont  il  avoit  emniiinché  sa  cognée. 
Cette  perte  ne  put  sitôt  se  réparer 
Que  la  forêt  n'en  fut  <iueliiue  temps  épargnée. 
L homme  enfin  la  prie  humhlement 
De  lui  laisser  tout  doucement 
I Emporter  une  unique  branche, 
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Alin  de  faire  un  autre  manche  : 

Il  iroit  employer  ailleurs  son  i;ai*uc-paiu  ; 

Il  laUserûU  debout  maint  chêne  et  maint  sapin 
Dont  chacun  respectoit  la  vieillesse  et  les  charmes. 
L'innocente  forêt  lui  fournit  d'autres  armes. 

Elle  en  eut  du  rej;ret.  Il  emmanche  son  fer  : 

Le  misérable  ne  s'en  sert 
Qu’à  dépouiller  sa  bienfaitrice 
De  ses  principaux  ornements. 

Elle  gémit  à tous  moments  : 

Sou  propre  dou  fait  son  supplice. 

Voilà  le  train  du  monde  et  de  ses  sectateurs  : 

On  s'y  sert  du  bienfait  contre  les  bienfaiteurs. 

Je  suis  las  d'en  parler.  Mais  <]ue  de  doux  ombrages 
Soient  exposés  à ces  outrages, 

Qui  ue  se  plaiudroit  là*>dessus? 

Hélas!  j'ai  beau  crier  et  me  rendre  iucommode, 
L’ingratitude  et  les  abus 
N'eu  seront  pa.s  moins  à la  mode. 
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FABLE  XVll.  i 
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I.K  ItKNAIlD,  Mi  LOUP  ET  LE  CHEVAL. 


Lu  lifiiarcl,  jeune  curor,  (|uui<juc  tics  plus  iiiadrés, 
Vit  le  premier  cheval  <|u'il  eût  vu  de  sa  vie. 

Il  dit  à cerlaiu  Loup,  franc  novice  : ■ .Accourez, 
Lu  animal  pait  dans  nus  prés, 
licau , j'i  and  ; j’eti  ai  la  vue  encor  toute  ravie. 

— Est-il  plus  fort  que  nous?  dit  le  Loup  en  riant  ; 
Fais-moi  son  portrait,  je  te  prie. 
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— Si  jVtois  r|ne)(|iH'  priiitrc  nu  qu<‘l<{ue  étudiant, 

Uoparlil  le  Uonard,  j'avanrerois  la  joie 
Que  vous  aurez  en  le  voyant. 

Mais  venez;  tjue  sail-oii?  peiil-èlrc  est-ce  une  proie 
Que  la  Fortune  nous  envoie.  » 

Ils  vont;  et  le  Cheval,  quà  l’herhe  on  avnit  mis, 

Assez  peu  curieux  de  semhlahles  amis, 

Fut  presque  sur  le  point  d’enfiler  la  venelle. 

« Seigneur,  dit  le  Renard,  vos  luimhles  sei\ileiirs 
Appremlnnent  volonliei's  comment  ou  vous  appelle.  ■ 

\.e  Cheval,  t|ui  n*êt<Hl  déj>ourvu  de  ecnelle. 

Leur  dit  : • Lisez  m<m  nom,  vous  le  pouvez,  messieurs  : 

Mon  cordonnier  la  mis  autour  de  ma  se-melle.  » 

Le  Renard  s’excusa  sur  son  peu  de  savoir, 

« Mes  parents,  reprit-il,  ne  m’ont  point  fait  instruire; 

Ils  sont  pauvres,  et  n’ont  (}ii’tin  trou  pour  t<mt  avoir; 

Ceux  du  l/oup,  ^ros  messieurs,  Tout  fait  apprendre  à lire.  •• 
Le  Loup,  par  ce  <hseours  (latte, 

S’appriH'lia.  Mais  sa  vanité 
laii  etu’ita  quatre  dents  ; le  Cheval  lui  desserre 
Un  Cï»iip;  et  haut  le  pied.  Voilà  mon  Loup  par  lem*, 

Mal  eu  point,  saiiijlant,  et  ifàlé. 

• Frère,  dit  le  Renard,  ceei  luuis  juslifie 

Ce  (|ue  m (»nl  dit  des  «eus  d’esprit  : 

Cet  animal  voiw  a sur  la  mâchoire  écrit 
Que  de  tout  iuconmi  le  Safte  se  méfie.  • 
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LE  RENARD  ET  Î,ES  POULETS  n iNDE., 


Contre  les  assauts  d'un  Uenard 
Un  arbre  à des  Dindons  servoit  de  citadelle. 

1^  perfide  «ayant  fait  tout  le  tour  du  rempart, 

Et  vu  chacun  en  sentinelle, 

S'écria  : « Quoi  1 ces  gens  se  moqueront  de  moi  ! 
Eux  seuls  seront  exempts  de  la  commune  loi  î 
Non,  par  tous  les  Dieux!  non.  • Il  accomplit  son 
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La  lune,  alors  luisant,  sembloit  contre  le  Sire 
Vouloir  favoriser  la  dindonnière  geiit. 

Lui , qui  n'etoit  novice  au  métier  d'assiégeant , 

Eut  recours  à son  sac  de  ruses  scélérates, 

Feignit  vouloir  gravir,  se  guinda  sur  ses  pattes, 
Puis  contrefit  le  mort,  puis  le  ressuscité. 

Arlequin  n'cùl  exécuté 

Tant  de  différents  personnages. 

Il  élevoit  sa  queue,  il  la  faisoit  briller, 

El  ceut  mille  autres  badinages. 

Pendant  ((uoi  nul  dindon  n'eùt  osé  sommeiller. 
L'ennemi  les  lassoit  en  leur  tenant  la  vue 
Sur  même  objet  li>ujonrs  tendue. 

Les  pauvres  gens  étant  à la  longue  éblouis. 
Toujours  il  eu  lomboit  (|uelqu’un  ; autant  de  pris, 
Autant  de  mis  à part  : prés  de  moitié  succombe. 

Le  compagnon  les  porte  eu  son  garde-manger. 

Le  trop  d'attention  qu'on  a pour  le  danger 
Fait  le  plus  souvent  qu'on  y tombe. 
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n est  un  Sinije  Hans  Paris 
A qui  l'on  avoit  H<»nné  femme  : 
Singe  en  effet  H aucuns  maris, 

Il  la  battoit.  l>a  pauvre  dame 
lant  soupiré,  qu'enfin  elle  n'cst  plus 
Leur  fils  sc  plaint  d'étrange  sorte 
Il  éclate  en  cris  sui)ernus  : 
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Le  père  en  rit,  sa  femme  est  morte; 

Il  a déjà  d'autres  amours, 

Que  l’on  croit  qu’il  battra  toujours; 

Il  hante  la  taverne,  et  souvent  il  s'enivre. 

N’attendez,  rien  de  hou  du  peuple  imitateur, 

Qu’il  soit  singe  ou  qu’il  fasse  un  livre  : 
lai  pire  espèce,  c’est  l’auteur. 
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LE  PmLüSOPHE  SCYTHE. 


Un  Philosophe  austère,  et  né  dans  la  Scylhie, 

Sc  proposant  de  suivre  une  j>lus  douce  vie, 

Voyagea  chez  les  Grecs,  et  vit  eu  certains  lieux 
Un  Sage  assez  semblable  au  vieillard  de  Virgile, 

Homme  égalant  les  Rois,  homme  approchant  des  Dieux 
Et,  comme  ces  derniers,  satisfait  et  tranquille. 

Son  bonheur  consistoit  aux  beautés  d’un  jardin. 
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l,c  Scythe  l'y  trouva  qui,  la  serpe  à la  niaiu,  j 

De  ses  arbres  à fruit  retranclioil  riuutile,  | I 

Kbranclioit,  émondoil,  ôloit  ceci,  cela,  i 

Corrigcaut  partout  la  l'iature,  | 

Excessive  à payer  ses  soins  avec  usure.  j | 

Le  Scythe  alore  lui  deinanda  ' 

Pourcjuoi  cette  niiue  ; étoit-il  d'iioiiime  saj;e  | 

Ue  mutiler  aiusi  ces  pauvres  habitants?  j 

« Quittcz-moi  votre  serpe,  iustruineat  de  doiuiuage; 

Laissez  agir  la  faux  du  Temps  ; 

Us  iront  assez  lot  iMjrdcr  le  uoir  rivage. 

— J’oie  le  superflu,  dit  l'autre;  et  l'abattant. 

Le  reste  en  profite  d autant.  • 

Le  Scythe,  retourné  dans  sa  triste  deiucuie,  j 

Prend  la  serpe  à son  tour,  coupe  et  taille  à toute  heure;  * 

Conseille  à ses  voisins,  prescrit  a ses  amis  j , 

Un  universel  abalis.  | 

Il  ôte  de  chez  lui  les  branches  les  plus  belles. 

Il  truu(|ue  sou  verger  couliv  toute  raison,  ! 

Sans  observer  temps  ni  saison,  j 

Lunes  ni  vieilles  ni  nouvelles.  ; 1 

Tout  languit  et  tout  meurt.  j j 

! I 

Ce  Scythe  exprime  bien  i 

Un  indiscret  sloicicii  : | 

Celui-ci  retranche  de  l’âme  j 

Désirs  et  pa.ssious,  le  bon  cl  le  mauvais,  j 

Jusi^u’aux  plus  innocents  souhaits.  . 
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Coatre  de  telles  quant  à moi,  je  réclame. 

Ils  ôtent  à dos  cœurs  le  principal  ressort; 

Ils  frmt  cesser  de  vivre  avant  que  Tou  soit  mort. 
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FABLE  X\J. 


I/ÉLÉPHANT  ET  LE  SINGE  DE  JUPITEK. 


Autrefois  l'Eléphant  et  le  Khinocéros, 

En  dispute  du  pas  et  des  droits  de  l'Empire, 
Voulurent  terminer  la  querelle  en  champ  clos. 

Le  jour  en  étoit  pris,  quand  quelqu'un  vint  leur  dire 
Que  le  Singe  de  Jupiter, 

Portant  un  caducée,  avoit  paru  dans  l'air. 

Ce  Singe  avoit  nom  Gille,  à ce  que  dit  l’histoire. 
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Aussitôt  rKléphuut  de  croire 
Qu’en  qualité  d'ambas.sadeui' 

U venoit  trouver  Sa  Grandeur. 

Tout  fier  de  ce  sujet  de  j;loire, 

Il  attend  maître  Gillc)  et  le  trouve  uti  |hmi  lent 
A lui  présenter  sa  créance. 

Maître  Gille  euHn,  eu  passant, 

Va  ssaluer  Son  Excellence, 
l/autre  étoil  jiréparé  sur  lu  légation  : 

Mais  pas  un  mot.  L'attention 
Qu’il  croyoit  que  les  Dieux  eusseul  à sa  ijutTclle 
rTagiloil  jws  encor  chez  eux  cette  nouvelle. 
Qu’importe  ù ceux  du  firinamcni 
Qu’on  soit  mouche  ou  bien  élépliant.^ 

Il  se  vit  donc  réduit  à loinmeiicer  lui-inéine. 
k Mon  cousin  Jupiter,  dit-il,  verra  dans  peu 
Un  assez  beau  combat,  de  son  trône  suprême; 

Toute  sa  cour  verra  !>eau  jeu. 

— Quel  combat?»  dit  le  Singe  avec  uu  front  sévère. 
L’Elcpliant  l'eparlit  : « Qiioil  vous  ne  savez  pas 

Que  le  llhiuocéros  me  dispute  le  pas; 

Qu’Éléphantide  a guerre  avecque  lUiinocère? 

Vous  coniioissez  ces  lieux,  ils  ont  quelque  renom. 

— Vraiment  je  suis  ravi  d’en  apprendre  le  nom, 
Repartit  maître  Gille  : on  ne  s’entretient  guère 
De  semblables  sujets  dans  nos  vastes  lambris.  « 

L’Eléphant,  honteux  et  surpris, 

Lui  dit  : c Et  parmi  nous  que  venez-vous  donc  faire 
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— Partager  un  brin  d'herbe  entre  quel(|ues  fourmis 
Nous  avons  soin  de  toul.  Et  t|uant  à votre  affaire, 
On  u’en  dit  rien  encor  dans  le  conseil  des  Dieux  : 
Les  petits  et  les  grands  sont  égaux  à leurs  yeux.- 
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i bABLE  XXII. 
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UN  FOU  KT  UN  SAGt. 


I 


j (iiTtain  F<iu  poiiiMiivoit  à ciiiipH  de*  pienv  uu  Sa^e. 

’ Le  Sage  se  relourue,  el  lui  dit  : ■ Mou  atiii, 

CVsl  fort  bien  lait  à loi,  reçois  cet  écu-ci. 

I Tu  fuliguos  assez,  pour  gagner  davantage; 

j Toute  peine,  dit-on,  est  digne  de  loyer  : 

j Vois  eet  liomiiie  qui  passe,  il  a de  quoi  payer; 

Adresse-lui  tes  dons,  ils  auront  leur  salaire.  • 


J . 
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Amorcé  par  le  gain,  notre  Fou  s’en  va  fuirt* 

Même  insulte  à l'autre  bourgeois. 

Oïl  ne  le  fwiya  pas  en  argent  celle  fois. 

Maint  estalier  accourt  : on  vous  bap|>e  notre  horniiie, 
On  vous  ré<*liine,  on  vous  l'assorninc. 


Auprès  des  Kois  il  est  de  pareils  fous  ; 

A vos  dépens  ils  font  rire  le  maître. 
Four  réprimer  leur  babil,  irez-vous 
I.CS  maltraiter?  Vous  u'étes  pas  peut-être 
Assez  puissant.  Il  faut  les  engager 
A s’adresser  à qui  [)cut  se  venger. 
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FABIÆ  XXlll. 

LE  UE.NAKD  ANOLOIS. 

A MADAME  IIAIIVEY. 

l<e  bou  cœur  est  chez  vous  coui|)a^Don  du  bon  sens, 

Avec  cent  qualités  trop  longues  à déduire , 

Une  noblesse  d’âme,  un  talent  pour  conduire 
Et  les  affaires  et  les  gens, 

1 

I 


Une  humour  fraiicljo  et  libre,  et  le  don  d'étre  amie 
Malgré  Jupiter  même  et  les  temps  orageux. 

Tout  cela  méritoit  un  éloge  pompeux  : 

Il  en  eût  été  inoius  selon  votre  génie; 

La  pompe  vous  déplait,  l'éloge  vous  ennuie. 

J’ai  donc  fait  celui-ci  court  et  simple.  Je  veux 
Y coudre  encore  iiu  mot  (ui  deux 
Eu  faveur  de  votre  patrie  : 

Vous  r.aime?:.  Les  Anglois  peuseni  p]f>rondémrnt  ; 
ÏX'ur  esprit,  en  cela,  suit  leur  tcmpéi-ainetil  : 
Creusaul  daus  les  sujets,  et  finis  d’ex|MTÎences, 

Ils  éteiidcüt  jwrtout  l’empire  des  .sciences. 

Je  ne  dis  point  ceci  pour  vous  faire  in.a  cour  ; 

Vos  gens  à pénétrer  remportent  sur  les  atitres; 
Même  les  chiens  de  leur  séjour 
Ont  meilleur  nez  que  n ont  les  nôtn’s. 

V^os  renards  sont  plus  fins;  je  m'cii  vais  le  prouver 
Par  un  d'eux,  qui,  pour  se  samer, 

Mit  en  usage  uu  stratagème 
Non  encor  pratiqué,  des  mieux  imaginés. 

Le  scélérat,  réduit  en  un  |M*ril  extrême, 

El  presque  rais  à bout  par  ces  chiens  au  bon  nez. 
Passa  près  d'un  patibulaire  : 

Là,  des  animaux  ravissants, 

Blaireaux,  renards,  hiboux,  race  encline  à mal  faire, 
Pour  l'exemple  pendus,  instruisoient  les  pa.ssants. 
I^eur  confrère,  aux  abois,  entre  ces  mr)rts  s’arrange. 
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Je  crois  voir  Aiinihal,  qui,  pressé  des  Romains, 

Met  leurs  chefs  en  défaut,  ou  leur  donne  le  change, 
Kt  sait,  en  vieux  renard,  s’échapper  de  leurs  mains. 

Les  clefs  de  meule,  parvenues 
A lendroit  où  pour  mort  le  traître  se  pendit. 
Remplirent  l'air  de  cris  : leur  inaitix*  les  rompit. 

Bien  que  de  leurs  abois  ils  perçassent  les  nues. 

Il  ne  put  sou(M;onner  ee  tour  asst^..  plaisant. 

• Quehjue  terrier,  dit-il,  a sauvé  mon  galant; 

Mes  chiens  n appeilent  point  au  delà  des  colonnes 
(Jù  sont  Unit  d’honnêtes  personnes. 

Il  V viendra,  le  drôle!  > Il  y vint,  à son  duni. 

Voilà  maint  basset  rlabaiidaiit  ; 

Voilà  notre  Renard  au  charnier  se  guindaiit. 

Maitix  pendu  croyoit  qu’il  en  iroil  de  même 
Que  le  jour  qu'il  tendit  de  semblables  panneaux; 
Mais  le  pauvret,  ce  coup,  y laissa  ses  houseaux  : 
Tant  il  est  vrai  qu'il  faut  changer  de  stratagème! 

I.e  chasseur,  pour  trouver  sa  propre  sûreté, 

N'auroit  pas  cependant  un  tel  tour  inventé, 

Non  point  par  |H‘u  d'esprit  : cst>il  quelqu'un  qui  nie 
Que  tout  Anghns  n’en  ait  hmiiie  pmvision? 

Mais  le  peu  d’amour  pour  la  vie 
Leur  nuit  en  mainte  orcasiort. 

Je  rc*viens  à vous,  mm  piujr  dire 
D’autres  traits  sur  votre  sujet; 

Tout  long  éloge  est  un  projet 
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Feu  lavoral)le  pour  ma  Ivre. 

Feu  de  nos  chants,  peu  de  nos  vers, 


Far  un  encens  flatteur  amuseut  l’Univers*, 

Fl  SC  font  écouler  de.s  nations  ctraiii^es. 

Votre  Prince  vous  dît  un  j<mr 
Qu'il  aimoit  mieux  un  trait  d'amour 
Que  quatre  pa^es  de  louantes. 

Ajj;i’éez  .seulement  le  don  que  je  vous  faî.s 
Des  derniei's  efforts  de  ma  Muse, 
fj’e.st  peu  do  chose;  elle  est  confuse 
De  ces  ouvrais  imparfaits. 

Cependant  ne  pourriex.-vous  faire 
Que  le  mcnie  hommage  |)ut  plaire 
A celle  qui  l'emplit  vos  climats  d'habitants 
Tirés  de  file  de  Cylhère? 

V^)us  voyez  par  là  que  j’oiilcuds 
Mnz;irin,  des  Amours  Déesse  tutélaire. 
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I.rs  filles  du  limon  liroicnt  du  Roi  des  astres 
Assistance  et  protection  : 

Guerre  ni  pauvreté,  ni  semblables  désasti-es 
Ne  pouvoient  approcher  de  celte  nation  j 
Elle  faisoit  valoir  en  cent  lieux  son  empire. 

Les  reines  des  étangs,  grenouilles  veux-je  dire, 
(Car  que  coûte-t-il  d'appeler 
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lyCS  choses  par  noms  honorables 
Contre  leur  bienfaiteur  osèrent  cahaler, 

Et  devinrent  insupportables. 

L'imprudence,  l'orgueil,  et  l’oubli  des  bienfaits. 

Enfants  de  la  bonne  fortune. 

Firent  bientôt  erier  cette  troupe  importune  : I 

On  ne  pouvoit  dormir  en  paix.  . 

Si  l’on  eût  cru  leur  murmure,  ; 

Elles  auroicnt,  par  leurs  cris, 

Soulevé  grands  et  petits 

Contre  l'œil  de  la  nature.  j 

I,e  Soleil,  à leur  dire,  alloit  tout  consumer; 

Il  falloit  promptement  s'armer, 

Et  lever  des  trou]>es  puissantes. 

Aussitôt  qu'il  fai.soit  un  pas,  i 

Ambassades  coassantes  ! 

AlluienI  dans  tous  les  Etats  : | 

A les  ouïr,  tout  le  Monde,  ^ 

Toute  la  machine  ronde 
Kouloit  sur  les  intérêts 
De  quatre  méchants  marets. 

’ Cette  plainte  téméraire 

Dure  toujours;  et  pourtant  j 

Grenouilles  doivent  se  taire,  j 

Et  ne  murmurer  pas  tant  ; 

Car  si  le  Soleil  se  pique, 

Il  le  leur  fera  sentir;  ' 
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La  République  aquatique 
Pourroit  bien  s’en  repentir. 
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r.A  LIGUE  DES  R.ATS. 


Une  Souris  craiguoil  un  Chat 
Qui  dès  longtemps  la  guettoit  au  passage. 
Que  faire  en  cet  état?  Elle,  prudente  et  sage, 
Giusulte  son  voisin  : c’étoit  un  maître  Rat, 
Dont  la  rateusc  seigneurie 
S'étoit  logée  en  bonne  hôtellerie , 

Et  (jui  cent  fois  s'étoit  vanté,  dit-on. 
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De  ne  criiindrc*  ni  chut,  ni  chatte, 

Ni  coiij)  de  dent,  ni  cntip  de  patte. 

« [)amc  Souriÿ,  lui  dit  ce  fanfaron, 

Ma  foi!  (|uoi  (|ue  je  fa^se, 

Seul,  je  ne  puis  chasser  le  Chut  qui  vous  menace  : 

Mais  assemblons  tous  les  Bals  d’alentour. 

Je  lui  pourrai  jouer  d'un  mauvais  tour.  » 

La  Souris  fait  une  hunible  révérence; 

Et  le  Kal  court  en  diligence 
A l’office,  qu’on  nomme  autrement  la  dé|)cnse, 

Où  maints  rats  assemblés 

Faisoicnl,  aux  frais  de  l'hôte,  une  entière  hoinbaucc. 

11  arrive,  les  sens  troublés, 

£t  tous  les  poumaus  essoutïlés. 

" Qu’ave/.-vous  donc?  lui  dit  un  de  ces  rats;  parlez. 

— En  deux  mois,  répond-il,  ce  qui  fait  mon  voyage, 
C'est  qu’il  faut  proiiiplenienl  secourir  la  Souris; 

Car  Kaminagrobis 

Fait  eu  tous  lieux  un  étrange  carnage. 

Ce  Chat,  le  plus  diable  des  chats, 

S'il  manque  de  souris,  voudra  manger  des  rats.  » 

Chacun  dit  : « 11  est  vrai.  Sus!  sus!  courons  aux  armes!  • 
Quelques  rates,  dit-on,  répandirent  des  larmes. 

N'iniporle,  rien  n’anvle  un  si  noble  projet  : 

Chacun  se  inet  en  équipage; 

Chacun  inet  dans  son  sac  un  morceau  de  fromage; 

Chacun  promet  enfin  de  risquer  le  {wquel. 

Ils  alluient  tous  c<mtme  à la  fête, 
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L esprit  rontciit,  le  cœur  joyeux. 

Cependant  le  Chat,  plu.s  fin  qu’eux, 

Tenoit  déjà  la  Souris  jmr  la  tête. 

Ms  s'axancèrent  à grands  pas 
' Pour  secourir  leur  bonne  amie  ; 

I Mais  le  Chat,  qui  lieu  démord  [wis, 

Gronde,  et  marche  au-devant  de  la  troupe  ennemie. 
A ce  bruit,  nos  trcs-pnideiils  Mais, 

[ Craignant  mauvnisic  destinée, 

I ' P'onl,  sans  pousser  plus  loin  leur  prétendu  fracas, 

Une  retraite  fortunée. 

I Chaque  Rat  rentre  dans  non  trou; 

; i Et  si  quelqu'un  en  sort,  gare  encor  le  matou! 


IMITATIOn  UE  TlltOCRITE. 


A MADAME  DE  LA  MËSANGEIIE. 


Aimable  fille  d'uue  mère 

A qui  seule  aujourd’hui  mille  l’neurs  font  la  cour, 
Sans  ceux  ([uc  l’amitié  rend  soigneux  de  vous  plaire 
F.l  <|ueli|iies-uns  encor  <iue  vous  garde  l'amour  ; 
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Je  ne  puis  (|u‘eii  cette  préliiee 
I Je  ne  partage  entre  elle  et  vnus 

Un  peu  de  cet  eneens  <|u'on  recueille  au  l’arnasse, 
r.t  (|ue  j'ai  le  secret  de  rendre  exquis  et  doux. 

Je  vous  dirai  donc....  Mais  tout  dire, 

O seroit  trop;  il  faut  choisir, 

Ménageant  ma  voix  et  ma  lyre, 

Qui  bientôt  vont  inam|uer  de  force  et  de  loisir. 

Je  louerai  seulement  uti  cœur  plein  de  tendresse, 
i Ces  uoliles  sentiments,  ces  grâces,  cet  esprit; 

^ Vous  n’auriez  en  cela  ni  iiiaitre  ni  maîtresse, 

Sans  celle  dont  sur  vous  l'éloge  rejaillit. 

Carde'/,  d’environner  ces  roses 
De  tn>p  d’épines,  si  jamais 

I l/Amour  vous  dit  les  mêmes  choses  : 

Il  les  dit  mieux  <|ue  je  ne  lais; 

I Aussi  sait-il  punir  ceux  <|ui  fernieut  l’oreille 

I A ses  conseils.  Vous  l’allez  voir. 

Jadis  une  jeune  merveille 
Méprisoit  de  ce  dieu  le  souverain  pouvoir  : 

On  i’appeloit  Alcimadure  : 
hier  et  farouche  objet,  toujours  courant  aux  bois, 

! Toujours  sautant  aux  prés,  dansant  sur  la  verilurc, 

I Kl  ne  connoissaut  autres  lois 

Que  son  caprice;  au  reste,  égalant  les  plus  belles, 

I Kt  surpassant  les  plus  cruelles; 

I M ayant  trait  qui  ne  plut,  pas  même  en  ses  rigueurs  : 
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Quelle  l'eùNon  trouvée  au  f«»rl  de  ses  raveui*sî 
Le  jeune  et  beau  Daphnis,  berger  de  uoblo  race, 
1/airna  jîoiir  son  malheur  : jamais  la  moindre  gràee 
Ni  le  moindre  regard,  le  moindre  mot  enfin, 

Ne  lui  hit  accordé  par  ce  cœur  inhumain. 

Las  de  ronlinupr  une  poursuite  vaine, 
il  ne  songea  plus  qu'à  mourir. 

Le  désespoir  le  fil  courir 
A la  porte  de  riiihumutne. 
liélas!  ce  fut  aux  vents  qu’il  raconta  sa  peine; 

On  ne  daigna  lui  faire  ouvrir 
Cette  maison  fatale,  où,  parmi  ses  compagnes, 
L'ingrate,  pour  le  ji>ur  de  sa  nativité, 

Joiguoit  aux  Heurs  de  sa  beauté 
Les  trésors  des  jardins  et  des  vertes  cariijiagnes. 

« J’espérois,  cria-l-il,  expirer  à vos  yeux; 

Mais  je  vous  suis  trop  odieux, 

Lt  lie  m’étonne  pas  qu’ainsi  que  tout  le  reste 
Vous  me  refusiez  même  un  plaisir  si  funeste. 

Mou  pcrc,  apres  ma  mort  (et  je  l’eu  ai  chargé), 
Doit  mettre  à vos  pieds  l’héritage 
Que  votre  coeur  u négligé. 

Je  veux  ijue  l’on  y joigne  aussi  le  pâturage. 

Tous  mes  troupeaux,  avec  mon  chien; 

Et  (jue  du  reste  de  mon  bien 
Mes  compagnons  fondent  un  temple 
Où  votre  image  se  contemple, 
Henoiivelaut  de  Heui's  l autel  à tout  inoineut. 
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J’niirai  près  de  re  iemple  un  simple  rnoimnienl  : 
On  j*raura  sur  la  )M)rdurc  : 

*•  Dapliiiis  mourut  d'amour.  Passant,  arrête-toi, 

« Pleure,  et  dis  : Celui-ci  succomba  stius  la  loi 
■ De  la  cruelle  Alcimadure.  » 

A ces  mots,  j>t»r  la  Parcjiie  il  se  sentit  atteint  : 

11  auroit  poiirsui\i;  la  douleur  le  prévint. 

Son  ingrate  sortit  triomphante  et  par<V. 

On  voulut,  mais  en  vain,  l’arrêter  un  moment 
Pour  donner  (]iiel(|ues  pleine  au  sort  de  son  amant 
Elle  insulta  toujours  au  fils  de  Cjthêrêe, 

Menant  dès  ce  sfiir  même,  au  mépris  de  ses  lois. 
Ses  compagnes  danser  autour  de  sa  statue. 

Ia*  Dieu  tomba  sur  elle,  et  l’accabla  du  poids  : 

Une  voix  sortit  de  la  nue, 

Fxbo  redit  ees  mots  dans  les  airs  é]>andu.s  : 

* Que  tout  aime  à présent  : l’insensible  n'est  plus. 
Ce|>endant  de  Daplmis  l’ombre  au  Styx  descendue 
Frémit  et  s’étonna  la  voyant  accourir. 

Tout  l’Erèbe  entendit  cette  belle  homicide 
S’excuser  au  berger,  ((ui  ne  daigna  Touïr, 

JVon  plus  (|irAjax  L'Ivsse,  et  Didon  son  perfide. 
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FAHLE  XXVIl 


LE  Mir.K  ARIirniR.  L'IIOSPITAUER  ET  LE  SOLITAIRE. 


Trois  Siiiiils,  rgaloinent  jaloux  dr  Iriir  salut, 
l’orlés  d'uii  nirnie  esprit,  tondoieiit  à même  but. 

Ils  S)  prirent  tous  lr(jis  par  des  routes  diverses  : 

Tous  eliemiiis  vont  il  Rome;  ainsi  nos  coneurrcnis 
(.roreiil  pouvoir  elioisir  des  sentiers  dilTérents. 

L'ini,  loiirlié  des  souris,  des  longueurs,  des  traverses 
Qu’en  apanage  on  voit  aux  procès  altaebês. 


I 
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S’offrit  df  les  juger  sans  récompense  aucune, 

Peu  soigneux  d’établir  ici-bas  sa  fortune. 

Depuis  qu‘il  est  des  lois,  l'iiormiie,  pour  scs  péchés, 

Se  condamne  à plaider  la  moitié  de  sa  vie  : 

La  moitié?  les  trois  quarts,  et  bien  souvent  le  tout. 

Le  conciliateur  crut  qu’il  viendroit  à bout 
De  guérir  cette  folle  et  détestable  envie. 

Le  second  de  nos  Saints  choisit  les  hôpitaux. 

Je  le  loue;  et  le  .scùn  de  soulager  ces  maux 
Est  une  «diarilé  que  je  préfère  aux  autres. 

Los  malades  d’alors,  étant  tels  que  les  nôti’es, 
Donnoient  de  l’exercice  au  pauvre  hospitalier; 
Chagrins,  impatients,  et  se  plaignant  sans  cesse  : 

« Î1  a pour  tels  et  tels  un  soin  particulier; 

Ce  sont  ses  amis;  U nous  laisse.  » 

Ces  plaintes  n’cloient  rien  au  prix  de  l embarras 
Où  se  trouva  réduit  l’appointeur  de  débats  : 

Aucun  ii'étoil  content;  la  sentence  arbitrale 
A nul  des  deux  ne  cunvenoit  : 

Jamais  le  juge  ne  tenoit 
A leur  gré  la  balance  égale. 

De  semblables  discours  rebutoient  l’appointeur  : 

Il  court  aux  hôpitaux,  va  voir  leur  directeur. 

Tous  deux  ne  recueillant  que  plainte  et  que  murmure, 
Affligés  et  contraints  de  quitter  ces  emplois, 

V'ont  confier  leur  peine  au  silence  des  bois. 

Là,  sous  d’àpres  rochers,  prés  d’uiic  source  pure. 

Lieu  respecté  des  vents,  ignoré  du  soleil, 
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Ils  trouvent  l’autre  Saint,  lui  ileinandent  conseil. 

. Il  faut,  dit  leur  ami,  le  prendre  de  soi-même. 

Qui,  mieux  que  vous,  sait  vos  besoins.’ 
Apprendre  à se  connoitre  est  le  premier  des  soins 
Qu'impose  à tout  morte!  l.i  Majesté  sujirême. 

V'ous  êtes-vous  connus  dans  le  monde  habité? 

L'on  ne  le  peut  qu'aux  lieux  ]deins  de  tranquillité  ; 
Chercher  ailleurs  ce  bien  est  tiiie  erreur  extrême. 

Troultle/.  l’eau  : vous  y voyez-vous? 

.Apitez  celle-ci. — Comment  nous  verrions-nous? 

La  vase  est  un  épais  nuage 
Qu'aux  effets  du  cristal  nous  venons  d’opposer. 

— Mes  frères,  dit  le  Saint,  laisscz-la  reposer. 

Vous  verrez  alors  votre  image. 

Pour  vous  mieux  contempler  demeurez  au  désert.  ■ 

Ainsi  parla  le  Solitaire. 

Il  fut  cru;  l’tm  suivit  ce  conseil  salutaire. 

Ce  n'est  pas  qu'un  emploi  ne  doive  être  souffert, 
l’uisqu'on  plaide  et  qu'on  meurt,  et  (|u'on  devient  malade, 
Il  faut  des  médecins,  il  faut  des  avocats; 

Ces  secours,  grâce  à Dieu,  ne  nous  manqueront  pas  : 

Les  honneurs  et  le  gain,  tout  me  le  |)crsuade. 

Ce|H-ndaut  on  s’oublie  eu  ces  communs  besoins. 

Ü vous,  dont  le  public  emporte  tous  les  soins. 

Magistrats,  princes  et  ministres. 

Vous  que  doivent  troubler  mille  accidents  sinistres. 

Que  le  malheur  abat,  que  le  bonheur  corrompt. 
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Vous  ne  vous  voyez  point,  vous  ne  voyez  personne. 
Si  quelque  bon  moment  à ces  pensers  vous  donne, 
Quelque  flatteur  vous  interrompt. 

Cette  leçon  sera  la  lin  de  ces  ouvrages  : 

Puisse-t-elle  être  utile  aux  siècles  à venir! 

Je  la  présente  aux  Rois , je  la  propose  aux  Sages  ; 
Par  où  saurois-je  mieux  finir? 
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l^ip  (le,  el  la  Cigogne,  III,  t\ lüD 

Loup  (le'',  la  ("lièvre  et  le  Clievreau^  l\  , xv.  . 

Loup  Je)  et  le  Cheval,  V\  vni.  . . . 

Loup  (le),  le  Lion  et  le  Renard,  Vlll,  ni. 4G0 

Loup  (le),  le  Renard  et  le  Chev«L  ML  xvii.  ÜÜA 
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Luu|)  la  Mcri-  cl  i'Kiilaiii,  !>',  xm 

I^iip  (le)  plaiihiil  ('ontre  te  Kciuird  pnr-dc^anl  le  Silice,  II,  ni, 

1.01111  [le;  el  le  Heiiard,  | ^||'  

l,on{>!*  (le»)  cl  leà  iM'elit»,  III,  xiii 

Maiirc  le;  trecolç  el  TEnfant,  I,  xi\ 

.Mailre{liQ  d'uu  ctiaiiip,  l'Alonelle  el  se»  Pelils,  IV,  xxii.  . 
Mailre  'le.  J’im  janliii,  récolier  el  le  Pedanl,  IX,  v.  . . . 

Malheureux  (le)  et  la  .Morl,  I,  i\ 

MarcliaiwHIe)  el  le  lta»sa  , Mil,  x»iii.  

Marchand  (le),  le  («eulîlliofwme,  le  IViIre  et  le  t-’ila  de  Hoi,  X,  xvi. 

Mari  (le)»  la  Femme  et  le  Voleur.  IX.  x%. 

Marié  (le  mal),  VII,  n, 

Médecins  V,  xii 

Mcmhn’s  (les)  el  l't’lsloroac,  III,  ii. 

Mcrfla'  et  leRer^er,  IV,  n.  . . . 

Mercure  el  le  Bûcheron»  V.  i.  . 

Mère  (la  I rEiifanl  et  le  I,x>Ui>,  IV,  x\i.  . 

Mélayer  flej  el  Jupiter,  M,  iv.  

Meunier  (le  , &oii  Kils  et  l*Ane,  III,  i.  

Milan  (IcjCt  le  HoMigiiol,  IX,  xvm, 

Milan  le),  le  Roi  el  le  Chasænr,  Ml,  xii.  

Mnioeaiix  (les  deux)  el  le  (^hal.  Ml,  n.  ■ 

MoQlo^ne  {la')  qui  arconche,  V,  x. 

Moplespan  (\  inadame  d«y 

Mot!  h)  el  le  hûrheron,  I,  x\i.  . 

Mort  (la)  et  le  Malheureux,  I,  xv  

Mort  l'Ia)  et  le  Motirani,  \ III,  i . 

Mouche  (la  : el  le  0>che,  VII.  ix.  » 

Mouche  (la)  et  la  Fourmi.  IV,  in  . . 

Mouches  (les)  à miel  cl  les  Frelons,  I,  xxi 

Mouches  (les),  le  Hériifcsoii  et  le  Bénard,  Ml,  xm 

.Moucheron  (le^  el  le  Lion,  II,  ix , 

■Mourant  ,1e':  el  la  Mort,  Vlll.  i ■ 

Moulott  (le\  la  Ché>Te  et  te  (loclion,  Vlll>  xii. 

Mulet  (le)  se  vaillant  de  sa  généalogie,  VJ,  vu 

Mulels  (les  deux),  I,  iv  , , 

Obsèques  ilesj  de  la  l.io»ne,  Mil,  xiv , 

Ufcil  (r)  du  >hiitre,  IV,  xxi 
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Œuf  (T),  le»  dew*  Mats  et  le  Rgn«nrd,  ü21 

Oispau  i T'  blesM*  J*HUP  flèche,  II,  vi  . . Si 

Otspam  {lesttelhs;  et  t'Hirondellc,  !,  2i 

Oisfirur  (P,  l'Aiitmir  <t  l*\lourtto,  VI,  xv  ■ . 3ûS 

Oracle  (1)  el  i^lmplp,  IV,  xix 2i2 

Ofpillf»  (Ifs)  du  Lièvre,  V>  IV  . . 

OMn>(r)ct  TAmateur  «les  jitniio»,  Mil,  » iü3 

Oms  il  ' et  leü  deux  rompagnoi»*,  V.  w 222 

f)unie  (r' et  la  Liontte.  X.  xMi  . . . . ûili 

Paon  (le^  »e  plaignant  à Junon,  11,  xvii  . lli 

Parole  tlt*  Socmfe.  IV.  xvii. ^ ■ 222. 

Paysager  Je;  et  JntHter.  IX,  xtii.  üÜ2 

l*àssant  (le)  et  le  Satyre,  V , vn  . 2S2 

Pâtre  ileK  le  Marclrtfid,  le  ftoiilillionmie  el  le  Fils  <le  Roi,  X,  wi  - . . ûfiü 

Pâtre  fie  et  le  Lion,  VI,  t 221 

t*avsan  (te)  du  Oamibe,  Xl>  • • 

P«‘?clM»ur  (le^,  el  le  petit  Poissoti,  \ , ni 211 

Pédant  fie.,  rÈcnlier  et  le  llaitn*  <1*1111  jardin,  ÎX,  v.  • . 528 

Perdrix  .la"!  el  te  Liexre,  V,  xvn  . 213 

Perxlri»  (la)  et  les  Coqs,  X,  vin üj& 

PfrnH|uets(lrs  detn\  ie  Boi  et  son  KiK,  X.xii üI2 

Pliélius  et  l^m-e,  VI,  ni  ■ - 22li 

Ptiiloipêle  el  Prognée,  III,  xv Lli 

|*hilo*opLe  (le*  srytlie,  XII,  xx  . S12 

i*ie  et  l’Aigle,  XII,  xi 221 

Pigeon»  (les'  et  les  Vautours.  Ml.  vm.-  . . . 418 

Pigeons  'les  deux),  IX,  n.  . üüS 

llaideurs  Je»)  et  l’Itnttre,  tX,  ix  ÜÜ2 

Poisson  Je  petit;  el  le  Ptvbeitr,  V,  ni 22J 

Poissons  les)  et  le  Berger  gui  joue  de  la  fiftte,  X,  xi  . GüS 

Poissons  Jes)  et  le  Cormoran.  X,  G4J1 

Poissons  (les)  et  le  Mieur,  Vlll,  vin 488 

l*ot  (le)  de  terre  et  le  Pot  de  fc?r,  V,  ii.  2ü2 

Poule  ;lay  anx  renrsd‘or,  V,  »ni 2ÜJ 

Poulets  (les'  d’Inde  et  le  Bénard.  XII,  vviri  . . 8ÛIi 

Pouvoir  l ie)  des  Fables,  Vlll,  iv  . * 424 

Prognée  et  Philomèle,  III,  xv  ■ . iü 

Querelle  (la)  des  Chiens  et  des  Chat»,  et  celle  des  Cliats  et  dt-s  Souris,  XII,  vm.  . 188 

Rat  lel  qui  s’est  retiré dn  monde,  VU,  4û2 
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Rat  (le)  el  nticphaiit,  VIII,  511 

Ral  (le;,  I«*  la  fiaxellc  et  la  Tortue,  Xn,  XV 793 

Rat(le)clla(ireiK)»ille,  IV,  220 

Rat  (le)  et  i'IIiiiirr,  VIII,  ns 490 

lUit  (le)  <le  ville  ol  le  Ral  d«‘s  rlinmpft,  I.  ix 29 

Ral  (le)  et  le  Cluil,  VIII,  XXII ■ .438 

Rat  (le  vieux)  cl  le  Clwl.  III,  xvtii 182 

Rats  LOunhal  des  lk»lctteset  de»],  IV»  v»-  • • • • 206 

Rais  (r.<M>seil  tenu  par  le»' . fl,  ii.  74 

Rais  lies  de»x\  le  Renard  et  l'OEuf,  X,  t.  . . . . 62T 

Renard  ilet  ayant  Ig  queue  coupée,  V,  v. 277 

Renard  (le)  angloi»,  XII,  820 

Renard  (le)  cl  le  Bouc,  III,  v 149 

Renard  le)  et  le  Ruste,  IV,  XIV  . 229 

Renard  (lej  et  la  Cigogne,  I,  xvm 55 

Renard  (le),  le  1 oup  et  le  Clieval,  XII,  xvii  . . 804 

Renard  (le),  les  Mouches  et  le  Hérisson,  XII,  787 

Renard  (le)  et  les  roulets  d’Inde,  Xll,  xvm  8<^0 

Renard  (le)  et  les  Rai&ins,  III,  xt  165 

Renard  je'],  le  Singe  et  les  Animaux,  VI,  vi  344 

Renard  (le)  et  le  Covl>eau,  I,  u . . 0 

Renard  ^le\  le  Cliien  et  le  Fermier,  XI,  mi  703 

Renan!  lej  ci  le  Lion  malade,  VI,  xiv 364 

Reoanl  le)  plaidant  contre  le  l-oup  par-devant  le  Singe,  U,  ni 78 

. . (XI.  VI  ■ 714 

Renard  (le)  cl  le  loup,  ^ 

Renard  (le),  le  Lion  el  le  Iæu|»,  VIII,  469 

Renard  (le)  et  le  Clial,  IX,  xiv 60C 

Renard  (le)  et  le  Coq,  II,  xv Ml 

Rien  de  trop,  IX,  598 

Rieur  (lel  et  les  Pniswms,  VIII,  488 

Rivière  da)  et  le  Torrent,  4 lU , xxm 541 

Roi  (le'(,  son  FiU  et  les  deux  rerrot|ueU,  \,  xn.  . . * 672 

Roi  (le),  le  Milan  cl  le  Cluissi'iir,  XII,  xn 781 

Roi  (le)  et  le  Berger,  X,  x , 662 

Roseau(le)elleCliéne,  1.  64 

Rr»signol  <le)  cl  le  Milan,  IX,  xvm 621 

Sage  (un)  cl  un  Fou,  XII,  818 

Satyre  (le)  el  le  l*ass;m(.  \ , vu 283 
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Savfller  (le)  Financîpr,  Mil.  M . • 

SerfK*nl  lie)  Pi  la  Urar,  V,  XM 
Scr|ipiit  (le)  cl  le  Villageois,  VI,  xm  . . 

Serpriil  (b  T^feel  b Qticurdii),  ^ il,  xvti 
5iervaiilcs  'les  deux)  <i  b \ irille,  \ , vi.  . 
Simonide  |M'tls<Tve  par  les  Dieux,  I.  xiv 

Singe  (le  , XII.  xix 

Singe  (le)  «le  liipitrr  cl  rKleph.nnt,  MI,  xxi 
Singe  (le)  et  le  ( bal,  IX.  XVII 
Singe(le)el  le  Ihupliin,  IV,  vil . . . . 

Singe  /’le).  le  R«‘iiar«l  et  les  Aiiimaiix,  VI.  vi 
Singe  lie  bxip  plaidant  CfHilrt'  le  Renard  |»r-( 
Singe  (le  , le  IJon  et  les  deux  Anes.  XI.  v 
Singe  (le)  et  le  U'iipjird,  IX,  ni  . . 

.Singe  (le)  et  le  Tln^aiirisi’Ui*,  Ml,  ni  . . 

.Socrate  (l’ande  «le),  IA,  xvii 

Soleil  (le)  et  les  Grenouilles.  | 'J’ 

^ ' I Ml,  XXIV 

Solitaire  (le\  le  .bige  arbitre  et  lilospilalier,  XII,  x 
Songe  :le.<  d'nn  bubilanl  du  Alogol,  XI,  iv 

Sonliaits  (l<^).  ' II,  vi 

Souriceau  (Je),  le  ('oelwt  et  le  llbat.  A l,  v 

Souris  (la)  et  le  (ii.il,  XII,  v 

Souris  (h  jeune)  et  le  vieux  (imt,  XII,  v . 

Souris  (b)  mêiamorpliosée  en  fille,  IX,  vi 
Souris  (b  Qu«*n‘lle  d«*s)  et  «les  (Ibats,  XII,  vi 
Souris  (l«s  et  le  Cbat-lmant,  .XI,  ix  . . 

Stiiliiiiire  (le)  et  b Staiu<*  de  .liipiirr,  IX.  v 
'l<eslanient  explnpn*  par  RsO|>c,  il,  xx.  . 

Taureaux  fies  «le«ixl  et  la  Gtvnouille,  Mj  iv 
Tête  la)  et  b Qiu'iir  «lu  Seqient.  VII,  xvn 
'riicsauriseur  (le)  et  le  Singe,  XII,  ut.  . 

Tircis  et  Amaninie,  A'Ill , xin.  . . . 

Torrent  (le)etla  Rivière,  Mil,  xxiii.  . 

TnriMe  (la)  cl  les  deux  Canunls,  X,  lU.  • 

Tortue  (la),  le  Rat , Coriteau  et  b Gazell 
Tortue  (la)  et  le  Lièvre,  Al,  x.  . 

Tixrsor  (le)  et  les  deux  Homme?*,  I.\ , xv 
Tribut  envoyé  j>Jir!«»s  Aniinaux  à Alexandre,  IA,  xn 
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riyssr  (1m  C^mpapiotî»  d*),  XII , i. 7^0 

Vautours  cl  les  Pigeons,  VII,  vtii 

Veuve  (la  jeune),  VI,  xxi 

Vieillard  (le)  cl  l'Ane,  VI,  viii ^^4^ 

Vieittanl  (le)  et  scs  Eufants,  IA',  sviii. «j;tn 

Vieillard  (le)  el  les  trois  jeunes  Hommes,  XI,  viii 704 

\ ieille  (ta)  et  les  dru*  Servantes,  V,  VI <>7<> 

Villagcuis  ^le)  et  le  Seqiciit,  VI,  xm. 

Voleur  (le),  le  Mari  el  la  Fommo,  IX  , xv 

Voleurs  (les)  et  l’Ane,  Ij  \iii 
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